Oeuvres de J.-L. de Guez, sieur de Balzac (2)
Jean-Louis Guez de Balzac
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
OEUVRES
l)K J.-L. DE (iUEZ
SÎRUR
DE iBALZAC
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'PUBLIÉES sua LES ANCIENNES ÉDITIONS
PAR L. MOREAC
1 11 n'y a rien à craindre de t*Ei(M|ueiice (juand elle est au sei'vice de la Pieté. » {A Mgr l'Evesque de Grasse.)
LE t»RINCË. — OlSCUVh». — LETTRES ET l'ENSÉES.
LES ÉCRITS DE BALZAC
«r II y a beaucoup d'apparence que les siècles à venir lui feront raison du décri où quelques critiques ont tenu ses productions pendant bi)en longtemps : ce qui n'a pas empêché qu*uu bon nombre de très-excellents connoisseurs n'aient constamment persévéïé dans leur première admiration. »
Bayle.
Je voudrais rappeler la faveur du public éclairé sur un grand écrivain tombé dans un injuste oubli. Si la langue française a quelque droit de se glorifier de son influence et de ses chefs-d'œuvre, il serait souverainement ingrat de laisser périr le nom et les écrits de celui qui Ta faite ce qu'elle est; qui, l'ayant reçue des mains de Montaigne et (le Du Vair, rude encore et indocile, l'a cultivée avec tant d'art et de succès, qu'à sa mort elle était toute préparée à recevoir les peniées des grands esprits du dix-septième siècle. Cet écrivain est celui \ qui le savant Ménage disait si heureusement : « Monsieur, lorsque TOUS composez, les paroles briguent. »
ij SUR LA VIE
Jean-Louis de Guez, sieur de Balzac, né à Angoulême en 1594 \ était le second fils de Guillaume de Guez, gentilhomme de Languedoc, qui, après la mort du maréchal Roger de Bellegarde ** (1579) et colle de son fils, tué à la journée de Centras (1587), César de Bellegarde, dont il avait été le gouverneur, s'était attaché au duc d'Epemon. Les services qu'il rendit à ce nouveau maître en plusieurs occasions importantes, son zèle et son habileté, attirèrent sur lui Tattention de Henri IV, et lui valurent quelques avances de la part de ce prince ***. Mais, préférant sans doute aux dangereuses séductions de la cour les nobles loisirs de robscurité, ce gentilhomme se retira à Angoulême, et s'y maria avec une demoiselle de Nesmond ****, qui lui apporta la terre de Balzac, dans le voisinage de cette ville, sur les bords de la Charente. Il mourut vers la fin de 1650, presque centenaire, laissant plusieurs enfants, entre autres le célèbre Balzac, et une fille, madame de Campagnol, veuve, dès 1621 , d'un capitaine aux
* Le passage suivant d*une letU'e inédite à Chapelain, du 12 juin 1645, donne à peu près cette date :
« le suis tres-content de TEpistre à Monsieur de Goligny. Mais au lieu d'ama;*ser des rimes en luê^ il seroit temps pour Moasieur de Voiture, aussi bien que pour moy, de songer à nous convertir sérieusement.
Jam subrepet iners ataa, née amare decebit ; Dicere nec cano bUnditias capite.
« Le feu Cardinal de La Valette luy a dit mille fois ces deux vers du Poète qui est son Favory. Ce Poète (TibuUe) mourut à l'âge de vingt-cinq ans, et Monsieur de Voiture et moy en avons plus de cinquante, dont peut-estrc nous n*avons pns vesGU vn quart d'heure selon les règles de Monsieur de Sainct-Cyran. »
** Le maréchal de Bellegarde mourut presque subitement en 1579, après un accord passé avec la reine mère Catherine de Médicis, qui venait de lui assurer à oontre-cŒur le gouvernement du marquisat de Salaces, d'où le favori disgracie de Henri 111 avait chassé le lieutenant du roi, Charles de Birague.
*** Au sujet de son père, Balzac écrivait à Ménage :
« Dites à nostre père Bourbon {en luy monstrant vne lettre do Monsieur de Guez) que ce père ne sçait ny Grec ny Latin, mais que le feu Roy Henry le Grand a estimé son françois, son bon sens et sa probité. 11 désira mesme de l'avoir auprès de luy : Et s'il n'eust esté attaché par affection au service d'vn moindre maistre qu'il ne voulut pas quitter pour vn plus grand, peut-estro que vostre amy seroit fils d'vn Secrétaire d*Estat : Dis aliter vUum. » (12 May 1644.)
**** Balzac était, par sa mère, cousin du premier président de Nesmond, auquel plusieurs de ses Lettres sont adressées.
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gardes tué au siège de Montauban, et destinée à pleurer aussi la mort de son fils, qui devait tomber sur le champ de bataille de Lens (1648).
A rage de dix-sept ans, Balzac alla en Hollande, pays où se formaient alors les grands capitaines et les savants. Il se rendit à Leydc auprès du professeur Dominique fiaudius, et composa pendant son séjour en cette ville un discours politiqtie sur Vétat des 'provinces des Pays-Bas f véritable déclamation d* écolier que le savant Heinsius devait tirer un jour d'un oubli de vingt-cinq années pour satisfaire une rancune littéraire.
De retour à Àngooléme, auprès de son père et du duc d'Épernoii, qu'il accompagna dans plusieurs voyages, Balzac s^attacha particulièrement à Loui^ de M^ogaret, alors archefrêque de Toulouse et plus tard cardinal de la Valette. Ce fut sous la conduite de ce jeune prélat qu'il prit part, en 1618, èiVentreprise d*AimtdiSf dont le but était la délivrance de la reine mère, Marie de Médioîs, que M. de Luynes retenait prisonnière dans le château de Blois. Le concours qu'il prêta au duc et à son âls dans cette drconstance fut uniquement un coDcours de plume. La tâche était toutefois des plus délicates, et demaudait toutes les ressources d'un esprit ingénieux. Il s'agissait d'abord de prévenir le roi que le duc, invité à demeurer dans son gouvernement de Metz, était résolu d en sortir; et, plus lard, il fallut annoncer en termes soumis que le duc avait désobéi *. La per-
' Voici quelques passages dea letlres que Balxacécrivit pour le duc d'Épernon : « le ne doute point, Sire, que vous n'ayez agréable le désir que j'ay de faire ce voyage, et je me promets que vous prendrez la peine de considérer que, m'estanl engagé de deux cens mille escus pour vostre service, après avoir veû vos foieniaits en toutes sortes de mains, il n'est pas raisonnable que ne recevant rien, je fasse tousjours icy Thonneur de la France, ny que je me ruine avec eselat, pour conserver les Ëstrangers en Topinion qu'ils ont de la grandeur de vostre Couronne... Mais sans mentir, puis qu'on donne à tout ce que je fais vn sens con<^ traire à celuy que j'ay, et qu'ayant vieilli au service de (rois grauds Bois, je jiuis encore en peine de défendre vne si longue fidélité contre la calomnie, il faut que je die avec beaucoup de douleur, que si je me suis attaché à mon devoir lorsqu'on proposoit des récompenses à la desob^'ssance et que j'ay maintenu vostre aulhorité lorsque les vns en abusoient, et qu'elle estoit mesprisée des autres, c'est me faire tort aujourd'huy de croire que je veuille commencer à faillir en rage où je suis, et me laisser reprocher par la Pohtcrité à laquelle je touche, les dernières actions de ma vie... » (De Metz, ce xvii janvier MDCXIXO «... Sire, les volontez de vostre Majesté règlent tellement les miennes, que je
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mission qu'on avait en vain sollicitée, et dont un savait si bien se passer, aiTiva lorsqu'on n'était plus qu'à quinze lieues de Bloiâ. On fut bientôt sous les murs du château, et la reine mère, descendue par la fenêtre de sa chambre, et le long des remparts, non sans danger, trouva le duc son libérateur qui la conduisit à Angoulême, où elle choisit pour son séjour la maison même du père de Balzac, embellie, dit le journal de Saint- Romuald, et enrichie de raretez eX' quiseSf particulièrement pour les tableaux et autres enjolivemens.
C'est à l'occasion de cet essai de guerre civile que Balzac connut Richelieu. L'évêque de Luçon vint à Ângoulême, « serviteur appelé pas la reine et secrètement autorisé par le roi pour étouffer en sa naissance ce nouveau sujet de trouble. Son rôle était de flatter tout le monde : il ne manqua pas de remarquer dans la foule le jeune rédacteur de dépêches *. »
« Ce Monsieur de Luçon avoit vu du jeune Autheur (c'est Balzâ< qui parle) je ne sçais quoy qui luy avoit, disoit-il, cliatoûillé Ve^ prit et qui l'obligea de rechercher son amitié. Ayant apporté d'Avignon un désir passionné de le connoistre, il luy fit une infinité è. caresses à son arrivée à Angoulesme. Il le traita d'illustre, d'homme rare, de personne extraordinaire : et Payant un jour prié à disner, ii
uc me fusse pas mis en chemiu, si le subjet du retardement de mon voyage n'avoit cessé et les diflicultez de la guerre de Bohême n'estoient entièrement le vées... le n*ay pas pensé que le bien de vostre service m'obligcast de demeura plus longtemps en vn lieu qiii ne court point de fortune en temps de paix, cl qi profitera de la foiblessede VEmpire si la guerre continué... le ne pense pas... qo vostre Majesté fasse si peu d*estat de moy, qu'elle ne s'en veuille plus servir qti': faire tenir les paoquets d'Allemagne plus seurement, et je ne me sens pas cncor si inutile qu'il faille que pour tout émploy je sois réduit à luy mander des nou velles et à luy rendre compte des bruits qui courent... » (Du pont de Vichy, I VII février MDCXIX.)
«... Certes, je puis dire que la conduite dont j'ay vsé a esté telle, la Rcyo vostre Nere m'ayant fait l'honneur de se servir de moy en vne occasion qu'elle jugée importante au bien de vostre Estât, que sans m'estre voulu prévaloir di moyens qui naissoient de faire durer le mal, ny me porter à des resolutions doi l'événement pouvoit estre heureux, s'il ne vous eust esté désagréable, je nie sii contenté de tesmoigner à toute la France que je respectois vostre aulhorité enH les mains mesmesde mes ennemis... » (D' Angoulesme, le xx juin MDCXIX.) * Mélanges ir histoire, par M. Bazin.
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dit à plusieurs gens de qualité qui se trouToient à table avec luy : Voilà vn homme à qui il faudra faire du bien, quand nous le pourrons, et il faudra commencer par vue abbaye de dix mille livres de rente. Mais les choses dévoient en demeurer là, et Monsieur le Cardinal de Richelieu ne se point souvenir de ce qu'avoit dit Monsieur TEvesque de Luçon *. »
[1 alla à Rome, en 1621, comme agent de Tarchevêque de Toulouse, Tannée même où ce prélat obtint la préférence sur Richelieu pour le chapeau de cardinal. Balzac aurait-il contrîbué à Télévation de son patron aux dépens de son admirateur, c'est ce dont il serait permis de douter, s'il fallait s'en tenir au compte cpi'il rend loimême (le sa mission en termes assez légers : « Tay, disoit-il, vn éventail qui lasse les mains de quatre valets, et quand je sors du lit, c'est pour entrer dans un bois d'oranger, où je resve au bruit do douze fontaines... C'est affaire au vulgaire de sentir les fleurs, j'ay trouvé le moyen de les manger et de les boire ; et le printemps est toute Tannée chez moy, ou en eaux, ou en conserve... Outre cela» en qualité de Monsieur vostre agent, je suis presque toujours en festin... Ce sont, Monseigneur, tous les services que je vous rends au lieu où je suis, et toutes les fonctions de ma résidence auprès de Nostre Sainct Père *^. »
Deux ans plus tard, à Tépoque du conclave qui donna pour suc- (esseur à Grégoire XV Urbain VIII, il écrivait plus sérieusement au cardinal pour le presser de prendre part « à la plus grande affaire , disait-il, qui se traite aujourd'huy dans le monde. » Et il ajoutait : « Quand mesme les choses se passeroient sans estre contestées, ù tout le moins vous apprendrez que vous estes en cette action où Dieu vous laisse tenir sa place, et se repose sur vous du plus important de ses ouvrages. A la vérité, sa Providence n'est jamais si hautement occupée, que quand il faut choisir celuy-là, qui doit... exercer vue puissance qui est la plus proche de Tinfinie ***. »
C'est vers ce temps qu'il perdit les bonnes grâces de ce cardinal, qui l'avait jusque-là « aimé avec chaleur ; à qui sa présence et son
* Entretien VIII: Deux Histoires envne; h M. Gonrart.
** A nionseigneur le cardinal de la Valette, lettre du 15 juillet 1621 .
*** Au môme, 1" août 1625.
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absence plaisoient également, parce que leurs entretiens de vive voix continuoient par écrit *, » Quels sont les mauvais offices que lui rendit le bouffon dont il se plaint? Et quel est ce bouffon? je Tignore **. Ne pourraii^m pas aussi bien attribuer ce changement à rindiiférence naturelle des grands et à Thumeur indépendante de Balzac? Ce passage d'une de ses lettres le donnerait à croire : « Les grands, dit-il, n'ont point devant les yeux les portraits de ceux qui sont absens, ny ne tiennent point d'officiers exprès pour se faire souvenir de ce qu'ils oublient. Au contraire, s'imaginant qu'il n'y a rien qu'eux au monde et les choses qui les touchent, pourvu qu'ils trouvent quelques-vns qui ressemblent à des hommes, ils ne se mettent point en peine d'en chercher d'autres : si bien qu'auprès d'eux l'assiduité feit quelquefois plus que les services, et ceux qu'ils n'aimeroient pas par raison, ils les aiment par coustume. 11 est donc nécessaire de se montrer tousjours, pour estre tousjours prest de recevoir la fortune : c'est vne tradition que les Gascons laissent en mourant à leurs enfants *'*. »
Cette disgrâce, à laquelle il se montra fort sensible, la mort de son « pauvre frère (M. de Campagnol) qu'il avoit perpétuellement devant les yeux **** ; » enfin, son état habituel de maladie et de souffrance ***** le mit de bonne heure en présence des vanités de cette vie et tourna son esprit v(irs les réalités de l'autre. A vingt-neuf ans, il écrivait à un de ses amis ces graves paroles : « Changeons de propos, et disons que ce n'est qu'vn peu d'eau et de terre meslées ensemble
' Entretien VIIl : Deux Histoires en »«<?; à M. Conrart.
** M. de Bautra disait que Balzac était attractif d*injures, et, quoiquMl fût de ses amis, lui-inêmelid se gênait pas pour le ridiculiser devant le cardinal. Comme on parlait de sa mauvaise santé : « Gomment est-ce, repartit Bautru, qu'il pourroit se bien porter? Il ne fait que parler de luy-mesme, et à chaque fois qu'il en parle, il met le chapeau à la main, cela Tenrhume. » Balzac aurait-il eu encore à se plaindre de ce même Bautru pour quelque mauvais service de ce genre auprès du cardinal de la Valette?
"^* Lettre à Hydaspe (son frère M. de Roussinos), 1*' janvier 1624.
"*** « La mort de mon pauvre frère, que j'ay perpétuellement devant les yeux, m'oste le goust de toutes les bonnes choses, et peu s'en faut que la prospérité des affaires du Roy ne me soit odieuse, quand je pense que je porte le deuil de sa victoire. » (Au cardinal de la Valette, Rome, 29 décembre 1621.)
'**"* « Si on pouvoit séparer de la vie de vostre amy les jours que la douleur ei la tristesse en ont retranchez, il se trouveroit que depuis qu'il est au monde, il n'a pas vescu vn an entier. » {Entretien^ à M. Chapelain,)
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que nèus conserrras par toutes les maximes dé la prudence et toutes les règles de la médecine... Songeons, je tous prie, à la meilleure part de noufr-meone... C'est cette image de Dieu que nous ayons effacée de nos proptes mains» quUl nous faut refaire, et nostre première imioeence que nous luy deTons demander, et non pas nostre preniia« santé. Pour mo;, je suis absolument résolu à changer de yie et n'aToir plus de soin que de &ire maa salut, et de procurer celuy des antres*. »
Cependant ce détachement des choses du monde n'alla jamais jusqu'à lui faire mépriser la gloire de bien dire, et, malheureusement pour son repos, il se laissa persuader de donner au public ces premières lettres, qui lui avaient déjà fait auprès des gens de cour et des savants une haute réputation d'écrivain. Cette publication, au rapport-dn eontimiateur de Pellisson, causa d'abord une révolution générale parmi les beaux «sprits. La république des lettres devint tout à coup une monarchie où Balsac fut élevé à la royauté par tous les suffrages. On ne parlait pas de lui simplement comme du plus éloquent homme de son siècle, mais comme du seul éloquent **. Tant de succès devait animer l'envie, qui ne pardonne guère qu'à la mort ou au silence.
Un petit écrit assez piquant, intitulé : « Conformité de V Eloquence de Monsieur de Bahac avec celle des plus grands personnages du temps passé et du présent, » dû à la plume d'un jeune Feuillant nommé Dom André de Sainct-Denys, fut le signal de son réveil. L*un des amis de Balzac, Tabbé Ogier, célèbre prédicateur, prit la défense de son ami et publia, sous le titre d* Apologie pour Monsieur de Balzac, une excellente critique qui réunit à une érudition solide un vrai talent de style. Le combat s^engageant de plus en plus, le géné> rai des Feuillants *** s'avan(^ au secours du jeune religieux, armé contre Balzaic de deux volumes intitulés : Lettres de Phyllarque à Aristê, le plus lourd, le plus grossier, le plus absurde pamphlet
' Lettre à M. Girard, 17 janvier 1625.
** Bittaire de V Académie française, continuée par l'abbé d'OUvet. Paris, 1630, t.n,p.T6.
*** Jean Goulu, né à Paris en 1516, mort en 1629. Outre les Lettrée à PhyUarque, il a laissé une traduction d'Arrien, Manuel d'Èpictète, et une traduction de Saint-Denys l'AîéopagHe.
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qu'ait jamais inspiré le zèle faux et amer. « Les pères qui me font la guerre, disait Balzac, ne sont pas de ces Ulysses chrestiens qui ont cloiié leurs passions sur le mast d^ la croix de Jesus-Ghrist *, » Mais il lui fallait expier ses premiers succès. Le temps était venu où on ne luy disoit point d'injures sans les faire imprimer, où on ne luy faisoit point de mal sans en prétendre de mérite. Sorel, dans VHistoire comique de Francion, introduisit un pédant flor^ewsiws, qui, voulant parler à la mode, empruntait quelques termes des nouvelles Lettres, en les ridiculisant par le mélange d'expressions grotesques **. Enfin, du fond de sa prison, un poète lança une lettre affreuse, et qui eût ruiné, non-seulement la renommée littéraire de Balzac, mais encore sa considération morale, si Ton avait pu ignorer que ce poète (qui n*était après tout que le libertin Théophile) se vengeait. Balzac, en effet, avait eu le tort de le désigner en des termes flétrissants dans ime lettre à Tévêque d'Aire, alors que ce malheureux, brûlé en effigie, errait sous le coup d'une sentence du Parlement qui le déclarait coupable de lèze-majesté divine et humaine.
Il est inutile de s'étendre davantage sur tout ce qui s'imprima de part et d'autre. « A la rage de mille adva^aires, écrivait-il à M* de Roussines, son frère aîné, je n'oppose que mon seul mespris. le suis à Tesprouve de tous les contes du ^faubourg Sainct-Uonoré et de tous les libelles de la rue Sainct-Jacques. Ils croissent de jour en jour à veuë d'œil, et si la chaleur des esprits ne se rallentit, il se pourra faire vne petite bibliothèque des sottises quy s'escrivent contre moy ***. »
Ce déchaînement des gladiateurs de plume dura six ans. Mais tout prend fm à la longue. La mort du terrible général des Feuillants, arrivée en 1629, avait déjà commencé à ramener le calme, .et l'auteur des Lettres eut la sagesse de tenir secret ce qu'il avait écrit lui-même pour sa défense, et qui ne parut que longtemps après dans ses œuvres diverses sous le titre de Relation à Menandre (François Maynard). La tempête qui avait pensé l'abîmer ***" servit à augmenter sa réputation, et il dut à la malignité de ses ennemis d'avoir pour dé-
* Lettre à M. de Roussines, son frère, 7 janvier 1631. ** Charles Sorel, sieur de Souvigny, né en 1599; auteur de la Généalogie de la maieon de Bourbon^ de la Bibliothèque françoise^ etc. *** liettre à M. de Roussines, 25 janvier 1628. ***^ Expression de Bayle. Yoy. Dictionnaire historiqw, art. Balzac.
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Tenseur un homme tel que Descartes. Nous lisons, en effet, dans la vie de ce dernier, par Baillet, un passage remarquable en réponse à l'accusation àephilautie (d'estime de soi*méme) qui était le principal défaut reproché à Balzac.
« S'il est quelquefois obligé de parler de luy-mesme, dit le célèbre philosophe, il en parle avec la mesme Uberté qui le fait parler des autres, et qui lui rend le mensonge insupportable. Comme la crainte du mespris ne Tempesche point de .descouvrir aux autres les foiblesses «H les maladies de son corps, la malice de ses envieux ne luy fait point dissimuler les avantages de sou esprit. C'est ce qu'on pourroit neantmoins interpréter d'abord en mauvaise part dans vu siècle où Jes vices sont si communs, et les vertus si rares, que dès qu'vn mesme effet peut dépendre d'vne bonne ou d'vne mauvaise cause, les hommes ne manquent jamais de le rapporter à celle qui est mauvaise, et d'en juger par celle qui arrive le plus souvent. Mais lorsqu'on voudra considérer que Monsieur de Balzac s'explique aussi librement sur les vertus et les vices des autres que sur les siens, on ne se persuadera point qu'il y ait dans vn mesme homme des mœurs assez différentes pour produire tout à la fois la malignité qui luy feroit descouvrir les fautes d'autruy, et la flatterie honteuse qui luy feroit publier leurs belles qualitez ; la bassesse d'esprit qui le porteroit à parler de ses propres foiblesses, et la vanité qui luy feroit descrire les jrvantages de son esprit et les perfections de son ame. Au contraire, on s'imaginera bien plustost qu'il ne parle de toutes ces choses, comme il fait, que par l'amour qu'il porte à la vérité, et par vue générosité qui luy est naturelle. La postérité voyant en luy des mœurs toutes conformes à celles des grands hommes de l'Antiquité, admirera la candeur et l'ingénuité de cet esprit eslevé au-dessus du commun et luy lera justice de ses envieux, qui refusent aujourd'huy de reconnoistre son mérite. Car la corruption du genre humain est devenue si grande , que comme vn jeune homme auroit honte de paroistre retenu et tempérant dans vue compagnie de gens desbauchez de son âge, de mesme la plupart du monde se mocque aujourd'huy d'vne personne qui fait profession d'esti'e sincère et véritable. L'on prend beaucoup plus de plaisir à escouter de fausses accusations que de véritables louanges, surtout lorsqu'il arrive à des gens de mérite de parler un peu avantageusement d'eux-mesmes. Car c'est pour lors
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que la vérité passe pour orgueil, la dissimulation ou le mensonge pour modestie*. »
En 1631 y Balzac fit, pour ainsi dire, un appel sérieux au jugement du public, et mit au jour le Pbince, livre d*une mâle éloquence, où les vérités de Tordre le plus élevé se produisent sous une forme toujours brillante et souvent originale. Cet ouvrage , Tun des premiers monuments de la prose française, mais qui avait le tort grave d'être un long panégyrique du roi , n'eut qu'un faible succès. Faut-il s'en prendre uniquement à l'insuffisance du héros, dont la figure réelle ne répondait que bien imparfaitement à la beauté du portrait et à la richesse du cadre? N'est-il pas juste aussi d'en accuser un peu la malignité humaine? L'homme est si prompt d'ordinaire à se dégoûter de la louange dont il n'est pas l'objet î Assurément, l'immense talent qui n'a pas suffi à faire vivre un panégyrique eût défrayé, et par surcroît, l'immortalité d'un pamphlet. 11 y eut encore une circonstance défavorable au Prince. Sa publication coïncidait avec l'époque où la dernière évasion de la reine Marie de Médicis l'exilait de la Franciî, qu'elle ne devait plus revoir. Richelieu la poursuivait d«^ sa haine, et l'écrivain, autrefois compagnon du voyage. d'Amadis, adressait au Cardinal une lettre de félicitation , imprim.ée à la suite du Prince. Cette lettre, qui offensait les partisans de la princesse exilée, et déplut en même temps au Cardinal, valut à l'auteur vne violente censure de la part de l'abbé de Saint-Germain, Mathieu de Morgues, cet infatigable avocat de la reine mère **.
Dès lors, sachant à quoi s'en tenir sur les promesses de la faveur et les illusions de la célébrité, Balzac dut se bonier à l'estime d'un public d'éKte et aux magnifiques bagatelles d'historiographe de France et de conseiller d'Étaf, vains titres qu'accompagnait une pension qui lui fut toujours fort mal payée ***. lise retira dans sapro-
' Vie de Des Cartei, par Baillet, in-4% l. !•% p. 141 et 142. La Lettre <1e Dcscarti'R est de 1627.
'* Mathieu de Morgues, né dans le Velay vers lâ88, prédicateur ordinaire de la reine Marguerite de Valois, et ensuite du roi Louis XIll ; il s'attacha à la fortune de Marie de Médicis, et la suivit dans son exil. Revenu à Paris après la mort de Richelieu, il mourut dans la maison des Incurables en 1670.
*** Ce qui lui faisait dire à madame de Villesavin au sujet des trésoriers ou payeurs : a Vous changerez leurs demain menteurs en de véritables aujourd'huy. » (4 février 1639.)
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vince, aux bords de la Oharente, non plus avec résignatiûn, mais avec joie. Il lui avait tant coûté, à son dernier Toyage, s'il faut Fan croire, « de quitter la compa^ie de ses arbres et de s'esloigner de cette agréable sontude que sa bonne fortune luy avoit donnée dés avant sa
naissance Pays à souhaiter et à peindre, disait>il dans une lettre
charmante *, que j*ay choisi pour vacquer à mes chères occupatimis, et passer les plus douces heures de ma vie. L'eau et les ari)res ne le laissent jamais manquer de frais et de vert. Les cygnes qui couvroient autrefois toute la rivière, se sont retirez en ce lieu de seureté, et vivent dans vn canal qui fait resver les plus grands parleurs, et aux bordfe duquel je suis tousjours heureux, soit que je sois joyeux, soit que je sois triste. Pour peu que je m'y arreste, il me semble que je retourne eh ma première innocence. Mes désirs , mes craintes et mes espérances cessent tout à coup; tous les mouvemens de mon ame se relaschent, et je n'ay point de passions, ou, si j'en ay, je les gouverne comme des bestes apprivoisées. »
Ce fiit dans cette chère retraite qu'il passa le reste de ses jours. Après avoir rêvé tine haute fortune, et songé un moment aux redoutables honneurs de l'épiscopat, il avait réduit toute son ambition à la pratique des devoirs du chrétien. Il vivait d'ailleurs auprès des siens**, aussi heureux qu'un homme peut l'être en ce monde quand la santé lui manque ***, et qu'un ceHainmal du génie le possède****. 11 savait
* Lettre à M. de la Motte-Aigron.
** Son père et sa mère qui ne le précédèrent dans la tombe que de bien peu de temps, l'un étant mort en octobre 1650, et l'autre en avril 1653. {Lettres à Con^ rartj liv. ï, lettre xxiv, et liv. IV, lettre xin). Sa sœur et sa nièce, madame et madenunaeUe du Campagnol, habitaient Angoulême.
•** « Que c'est vn grand mal que cette vie, et qu'il y a de peine à soustenir vn corps si RvuiEui que le mien ! » (A M. Chapelain, 12 juin 1638). On a rapporté à Bossuet l'honneur de cette expression, qui, on le voit, appartient à Balzac.
**** « Il faut que vous sçachiez à quoy je m*amuse, et que je vous die que je gouverae vn fou, dans lequel je trouve tous les personnages de la corné' die, et toutes les sortes d'extravagances qui peuvent tomber dans l'esprit des hommes. Apres que mes livres m'ont entretenu tout le matin, et que je suis las de leur compagnie , je m'en vais passer vne partie de l'apresdisnée avec luy, pour m'ésloigner vn peu des choses sérieuses qui nourrissent ma melandiolie. Depuis que je suis au monde, je me suis perpétuellement ennuyé; J'ay trouvé toutes les heures de fna vie longues, je n'ay jamais tien fait tout le jour que chercher la nuid. C'est pourquoy, si je veux eàttië joyeux, il tMA neoMibiment que je me ttxatfpe moy-ùieiihe, et ma félidtë dépend telletneftt des choses
dbyGoOgk
xij SUR LA VIE
tout^ois tromper la douleur par la conversation ^^ par Tétude et le goût éclairé des beaux-arts. Il dictait à loisir ces rares ouvrages, les Discours à la marquise de Rambouillet, le Socrate chrestien^ YArislippe, qui seront auprès de la postérité un titre plus sérieux eu sa faveur que ces lettres mêmes auxquelles il doit sa renommée. Mais, aussi peu jaloux de la grande et bruyante publicité qu'il était avide de Testime, des éloges, et, il faut le dire, de Tadmiration des beaux esprits de sou temps» il se contentait de répandre, dans un cercle choisi, ces productions achevées, qui révélèrent à notre langue le secret de son génie, véritables chefs-d'œuvre où à la constante élévation des pensées répond une expression presque toujours heureuse, et souvent trouvée.
Pour peu que Ton soit initié aux sérieuses difficultés de Tart d'écrire, ou d'exprimer ses idées dans une langue dès longtemps préparée, on comprendra quels obstacles eut à vaincre cet esprit délicat et patient, qui avait à créer tout à la fois et son style et les éléments mêmes de son style. Car, après de longs efforts , notre prose, presque désespérée, même après Montaigne, en était encore au bégayement de la première enfance^ Depuis la dernière moitié du seizième siècle jusqu'aux trente premières années du dix-septième, nos écrivains n'ont qu'une voix pour se plaindre de l'insuffisance et ds la barbarie du langage. On s'épuise à rechercher les causes de sa lenteur à se dénouer, de cette interminable enfance ; les uns accusent le défaut de culture, c'est, dit du Bellay, « la coulpe de ceux qui l'ont eue en garde et ne l'ont cultivée à suffisance, ains comme vue plante sauvage en celuy mesme deseit où elle avoit commencé à naistre, sans jamais l'arroser, la tailler, ny défendre des ronces et espines qui luy faisoient ombre, l'ont laissée envieillir et quasi mourir**. » — Il faut s'en prendre, suivant Montaigne, à l'esprit maladroitement novateur des écrivains « assez hardis et desdaigneux pour ne suivre la route conunune, mais fsiute d'invention et de discrétion les perd. Pour
du dehors, que sans la Peinture, la Musique, et quantité d'autres divertissemens, quelque grand resveur que je sois, je n*ay pas assez dequoy m*occuper, ny dequoy me plaire. » (A M. de I/Estang, 1*' novembre 1625.)
' « M. de Balzac est Tauteur de notre langue telle qu'elle est aujourd*huy. 11 parloit mieui qu'il n'écrivoit. » {Menagiana, 1695, p. 256.)
** Illustrations de la Langue françoise, Paris, 1561, in-4«, p. 5.
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peu qu'ils se gorgiassent en la nouvelleté, il ne leur importe de Tefficace : pour saisir yn nouveau mot, ils quittent Tordinaire souvent plus fort et plus heureux. En nostre langage, je trouve assez d'estoffe, mais vn peu £aute de façon... le le trouve suffisanunent abondant, mais non pas maniant et vigoureux suffisamment. Il succombe ordinairement a vue puissante conception. Si vqus allez tendu, vous sentez souvent qu'il languit soubs vous et fleschit *. j> — « Les langues, disait ce grand cardinal du Perron qui trempoit sa plume dans le senSy commencent par la naïveté et se perdent par Taffectation. La langue françoise commence à décliner. Tous ceux qui escrivent aujourd'huy ne font rien qui vaille. Ils sont tous ou fort niais ou phrenetiques. Il a esté de nostre langue ainsi que des frm'ts qui se corrompent par les vers avant que de venir à maturité **. » — « Pourquoy TËloquence françoise est-elle demeurée si basse? » se demandait le garde des sceaux Guillaume du Vair ; et il ajoutait : « Nostre Estât François a dés sa naissance esté gouverné par les Rois, la pi^issance souveraine desquels ayant tiré à soy Tauthorité du gouvernement, nous a, à la vérité, deslivrez des misères, calamitez et confusions qui sont ordinairement es Ëstats populaires, mais aussi nous a privez de Texercice que pouvoient avoir les braves esprits , et des moyens de paroistre au maniement des affaires***. »
Ainsi les causes du mal étaient signalées, tour à tour avec espérance et découragement. On cherchait la définition de la marche, on trouvait les obstacles qui la contrarient : Thomme ne s*était pas encore rencontré, qui, pour trancher toutes les incertitudes, devait se lever et marcher.
« Monsieur de Balzac, dit Tabbé Cassagne dans son excellente préface, est venu en ce temps de confusion et de désordre, où toutes les lectures qu'il faisoit et toutes les actions qu'il entcudoit, luy dévoient estre suspectes ; où il avoit à se défier de tous les maistres et de tous les exemples, et où il ne pouvoit arriver à son but qu'en s'esloignant de tous les chemins battus, ny marcher dans la bonne route qu'après se l'estre ouverte à luy-mesme. Il l'a ouverte en effet
' Essais^ iiv. lil, chap. v.
' Perrontana^ in-12, p. 180.
** De r Eloquence françoise et des raisons pourquoy elle est demeurée si basse.
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et pour luy et pour les autres ; il y a fait entrer un grand nombre d'heureux génies, dont il estoit le guide et le modèle*. Et si la France voit aujourd'huy que les esciivains sont plus polis et plus réguliers, il faut qu'elle en rende Thonneur à ce grand homme dont la mémoire hiy doit estre en yeneration... Nostre langue, dans ses ouvrages, ressemble à une vierge aussi pleine de pudeur que de beauté ; on ne s'y trouve offensé ny par une nouveauté téméraire, ny par une vieillesse rebutante**. »
Ses contemporains sont unanimes à le reconnaître : la prose française lui doit le tour et le nombre ; elle lui doit cette harmonie que le vieux Malherbe refusait à la prose ***. Le premier, il a atteint le but; mais au prix de quels efforts ! Dans ce chaos mal débrouillé, où s'agitaient tant de mots, tant de locutions appartenant aux idiomes de province, et aspirant, pour ainsi dire, au droit de cité, quel sens admirable hii a révélé ce qu'il fallait choisir et ce qu'il fallait exclure, leç termes propres et les termes étrangers au véritable esprit de la langue ! Par quels prodiges de ss^cité et de vigilance, par quel infaillible instinct du vrai et du beau en est-il venu à décider presque irrévocablement des formes que la pensée dlil revêtir, et à fixer en quelque sorte la capricieuse souveraineté de l'usage ! C'est qu'il y avait dans cet homme une force réelle, et, quoique plusieurs, ridiculisant ces efforts****, cherchassent à insinuer qu'une telle préoccupa -
* « Quand Messieurs du Port-Royal se mirent en tête d'escrire pour le public, ils formèrent leur style sur celuy de Balzac, et suivirent la méthode d'Ablancourt pour la traduction. » (Vigneul-Marville, Mélanges^ 1. 1, p. 115.)
** Préface des Œuvres connûtes de Balxac, édit. Coorart. Paris, L. Kllaine, 1665, 2 vol. in-fol.
*** « H. de Malherbe luy-mesme qui a formé ou du moins perfectionné les nombres de nostre poésie, n'en reconnoissoit poini dans la prose. 11 sembloit qu'en cessant de parler la langue des Muses, il oubliast les règles qu'il avoit trouvées pour hi situation et la structurel pour l'ordre et la liaisod des paroles. » {IbkL.)
**"* Voici quelques exemples des difficultés qu'il rencontrait sans cesse : « l'ay veû le Cavalier que vous appeliez intrépide... Mais avez- vous pris attache des Granunairiens pour passer intrépide en nostre langue ?» (A M. de la Rocbe-Hely 15 novembre 1640). « Vn Gascon diroit que vous estes introuvable : Pour moy, qui ne suis pas si hardy, je me contente de dire qu'on ne sçait où vous trouver. » (A M. de Bourzeys, 25 juin 1639). — Enfin, il écrite Chapelain : « le vous supplie que je sçache au vray ce que c'est que cette ridicule mode de certaines gens, qui, en plein jour, et lorsque le soleil n^est obscurci d'aucun nuage, se font servir
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tion de la forme ne pouvait être qne peu compatible avec la solidité du fond, il est certain que le penseur même remportait en lui sur le rhéteur et le critique : s'il a montré, en effet, comment il fellait écrire, c'est qu'A montrait en même temps comment il savait penser. Lui-même Ta dit : u Les règles s'apprennent par le temps . et Testude donne Part aux moins heureuses naissances. Il n'y a que cette force secrète dont les paroles sont animées qui vienne immediatemadt du Ciel, à*oh vient avec elle la grandeur et la majesté*. »
Lorsque le cardinal-ministre, en instituant TAcadémie, vouhit appliquer à la langue française le principe d'autorité qu'il relevait partout dans le royaume, Tun de ses premiers choii devait naturellement se porter sur Téminent écrivain dont les pensées consentaient volontiers à ce grand principe, relevant d'autant plus haut et l'assu^ rant d'autant mieux, qu'elles lui donnaient pour ba^e l'humble accomplissement des prescriptions de la loi divine. En cela, le ministre et l'écrivain ne s'entendaient guère qu'à demi ; et sans doute ce n'était pas le Cardinal qui avait le plus de scrupule. Balzac fut donc appelé par RicheUeu à remplir l'un des premierf? fauteuils. Il fut proposé à l'Académie le 13 mars i654, en même temps que le ministre d'État Abel Servien. Mais, chose assez étrange , il paraîtrait , d'après une lettre à Conrart, dans laquelle il rectifie la relation de PeUisson, qu'il n'aurait accueilli que contre son gré l'honneur d'appartenir à la naissante compagnie. « U estoit alors (ce sont ses propres expressions) dans les premières ferveurs de la sohtude, » et il témoigna à Bois-Robert, l'homme du Cardinal, « que son dessein estoit d'estre tout seul de son ordre, et que ce dessein estant vn vœu, il n'y avoit point de Société dans laquelle il pust ny voulust entrer, fnst-elle plus illustre que celle
au flambeau. Dites-moi aussi, sMl tous plaist, lequel vous trouvez meilleur de la pokUé du jour ou du point du jour; et si vous approuvez la prononciation de Paris, qui oouppe en deux le monosyllabe eu : j*ay «fl, il a cS; et qui rend Home et Limme comme ils sont escrits, au lieu que toute la France prononce Houme et Ueum. > (90 janvier 1640). — Un médiocre écrivain du temps, nommé Cos>tar, cherchant à déprimer ces nobles efforts de Balzac, lui appliquait ce que l'évêque de Lisieux disait d'un autre : « Les belles choses quMl donne au public luy coustent si cher, que si )*e8tois en sa place, je choisirois quelque autre employ pour le service du prochain, et ne croirois pas que Dieu dèsirast celuy-là de moy. >» {Apologie de Costar contre M. de Girac. Paris, 1657, in-4*.) * Lettres à M. Conrart, 7 décembre 1640.
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des Argonautes^ qui estoit composée de Princes et de demi -Dieux. » Mais il n'était pas beaucoup plus facile de se dérober à la bienveillance du grand ministre qu'à ses ressentiments. 11 menaça de son mécontentement *, et Balzac fut de TAcadémie, où il ne parut qu'une fois» vers Tannée 1656, et y lut quelques fragments de son ArisHppe. Qui se souvient aujourd'hui que le prix d'éloquence a pour fondateur H 11 académicien malgré lui ** ?
Depuis qu'il avait cessé de poursuivre la célébrité, elle s'était attachée à sa suite. 11 y avait peu de voyageurs de mérite et de distinction, Français ou étrangers, qui ne se fissent un plaisir de l'aller visiter dans son désert : sa solitude n'était que trop souvent fréquentée. Cette vaste correspondance qu'il entretenait au dehors, sans autre but d'ordinaire que de professer le bien dire, n'était guère qu'une indiscrète dissipation de son esprit en badinages élégants (>t diserts. Lui-même raconte ces tourments et ces ennuis d'une maiiièri' assez piquante : a Le Solitaire que vous aimez, dit-il dans ses Entretiens, a esté ravi d'apprendre que ses derniers ouvrages vous nient plu... Mais, bon Dieu ! que ces ouvrages luy coustcnt cher!... Que ce bruit et cette réputation qui les suit sont incommodes à vu homme qui cherche le calme et le repos ! Il est la butte de tous les mauvais complimens de la Ghrestienté, pour «e rien dire des bons qui luy donnent encore plus de peine. Il est persécuté, il est assassiné de civilitez qui luy viennent des quatre parties du monde. . Pour l'achever, il luy vient icy des importuns en personne, quelquefois de plus de cent lieues et tout exprés, si on les veut croire, qui luy donnent le dernier coup de la mort... Vn de ces curieux luy commença l'autre jour sa harangue par le respect et la vénération qu'il
* « Monsieur de Bois-Robert ne gousta pas c« langage, et fut fasché que son sérieux m'eust donné subjet de rire ; il m'escrivit vne dernière lettre qui me menaçoit de la part de Monsieur le Cardinal, et me signifioit en termes exprés que je desplaisois à son Eminence, si je mçsprisois sa fondation, et si je ne l'aisois à l'Académie vn compliment par escrit... » [iMtres à Conrart^ Hv. IV, lettre xix, 22 septembre 1653.)
** « Le prix qu'il a fondé et que T Académie donne tous les deux ans (avait pour but) de contribuer à former ceux qui se destinent à la thaire. En le fondant, il a immortalisé tout ensemble et sa passion pour Téloquence et son zèle pour la religion. » {Histoire de l'Académie frauçolse, continuée par l'abbô d'Olivei. Paris. 173(), in-12, t. Il, p. U.)
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amt toujours eus pour luy et pour messieurs ses livres Et
neantmoins certaines gens ne laissent pas de le tourmenter et de voaloir qu'il ait tousjours quelque chose de nouveau pour les divertir... Chose estrange, on s'estonne quVn artisan mette six ans à faire vue pièce, et on ne s^estonne pas que la plupart des honunes en mettent soixante à ne rien faire * !» — A Télégance de ces plaintes , on sent que le patient se complaisait un peu dans son supplice, et qu'il feignait d'être importuné de la renommée, pour se laisser courtiser par elle. Deux recueils de lettres, adressées les unes à Chapelain (ad AUicum)f les autres à Gonrart, prouvent hien qu'il était loin de se résigner à Toubli. Loin de là : les taiblesses et les vanités d'auteur, la préoccupation un peu jalouse des succès d'autrui, et en particulier de Voiture**, remplissent surtout le second recueil. Mais il est un côté sérieux et touchant par où cette correspondance se relève : elle nous découvre cette longue et rare intimité qui unissait ces deux anciens confrères de l'Académie, et laisse notre admiration indécise entre la confiance expansive de l'un et l'infatigable complaisance de Tautre. « le vivray et mourray son ingrat, » disait Balzac en parlant de Gonrart, et il lui écrivait peu de temps avant de mourir : « Ce que je voy par vos yeux, je le voy avec certitude, au lieu que je doute bien souvent de ce que je voy par les miens. Ils ne m'apprennent pourtant que trop asseuremenf que ma mort approche, et quand je me regarde ou quand je me taste, je voy ou je sens qu'elle me séparera bi^tost de vous. C'est le plus grand regret que j'auray en quittant le Monde, et ce me seroit vue espèce de consolation, si je pou- ▼ois vous embrasser avant que d'en partir ***. » Et il lui disait encore dans une lettre dernière : « Dans mon extrême langueur, je n'ay point d'autre consolation que celle de penser à mourir en la grâce de Dieu, et de me représenter à toute heure quel bonheur ce m'est d'avoir acquis vn amy comme vous, et de l'avoir conservé jusqu'au tombeau ****. »
* Entretiens VU et X.
*' « Après avoir obligé M. de Girac à écrire en latin contre les Lettres de Voiture^ il engagea aussi M. Gostar à prendre la défense de Voiture et à écrire contre M. de Girac; c'étoit pour s'attirer des louanges de rvn et de l'autre costé. « [Menagiana, 1693, p. 198.)
*** Lettres à Comrart^ liv. IV, lettre xx, 3 novembre 1653.
**** Ibid., liv. IV, lettre xxvi, 29 décembre 1653.
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Déjà depuis tongtemps Hl soufthmce l'avait familiarisé avec la mort, et, pour s'y mieox préparer^ il avait fait bâtir deux chambrés aux pères Capudiis d'Angouléme , où il allait se recueillir plusieurs fois Tannée. Des ecdésiastiques, des religieux, de sages et austères amis, venaient. encore distraire pat leurs entretiens cette dernière retraite, où Socrate* chrétien achevait de se détacher du monde et de soimême*. Vers' le conmiencement de janvier 1654, il revint à Angouléme ches madame de Campagnol, sa sœur*, c'était pour y mourir. I^ 18 février suivant, il rendait le dernier soupir, à Tâge de soixante ans**.
Son testament, que résument tout entier ces mots admirables : Ghristcs et PADPBIIB8 MiHi H£AlsDE8 sONTO, Ordonnait qu'on Tenterrât à Angoulême dans rhôpita) de N<rtre*I>ame-des«Anges, auit pieds des patfvres qui y estaient desja inhume%*^.
* Il ne (kut pas oublier sa réconciliation avec les PP. Feuillants. « M. de Balzac, dit Tabbé Cassagne, estant tombé dads une dangereuse maladie, dés que cette nouvelle fut venue ft la coonoiasanoe du B. P. André de Sainct-Denys, qui se Irouvoit alors Prieur dans un couvent de son ordre, il assembla tous ses religieux, et leur fit joindre leurs prières aux siennes pour obtenir la guerison d'un homme qui, séton les apparences du monde, devoit estre son ennemi. H. de Balzac estant revenu en convalescence, escrivit une lettre pleine de tendresse au R. P. André, et ensuite offrit au vœu qaagiifeque dans l'Ëglise de la Maison religieuse dont il estoit Supérieur. Depuis, ils s'aimèrent ai^ une entière ouverture de cœur. »
** Yûii', diaprés, la Relation de la Mort de M. de Balzac, écrite par M. Moriscet, avocat en parlement.
*** Cette chapelle devant être démolie, les membres delà ooramisaioa des hoepices d' Angoulême ont eu la pieuse pensée d'exhumer les restes mortels de leur célèbre compatriote pour les transporter dans la chapelle de Thôpital actuel. La cérémonie de cette translation a eu Heu le 8 février 1851, et un éloquent prélat, monseigneur Cousseau, a prononcé des paroles admirables en Thouneur de rhumble fidèle qui fut un grand écrivain.
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ESGHITE ?k^ FE.y M. MORISCET Adrocat en Parlement *.
11 y a desja quelques années que Monsieur de Balzac estant ennuyé du monde, et désirant penser aux affaires de l'autre vie, disoit souvent qu'il n'y avoit qu'vn^ chose de nécessaire. Il avoit dessein de se retirer en quelque maison religieuse, pour y vivre à l'abri de l'ambition et des autres tempestes de la vie civile. H jeta les yeux sur les Pères Feuillans de Sainct-Mesmin, auprès d'Orléans, où il estoit invité par le Père André, qui en est Supérieur, dont il estiraoit beaucoup le mérite. Mais l'amour de ses proches s*y estant opposé et n'ayant pu vaincre ce puissant obstacle, il fit bastir deux chambres aux Pères Capucins de cette ville, dans vne situation parfaitement belle, et d'où l'on descouvre toute la campagne voisine. Âussitost qu'elles furent en estât d'estre habitées , il y alla en la compagnie de ses Muses, qui estoient devenues tout à fait chrestîennes. Il y a composé quantité de pièces dévotes, et c'est là où son Socrate a pris sa naissance. L'exemple des bons Religieux qui vivent avec luy dans vne mesme solitude
* M. Moriscet, frère de Tavocat, théologal d*Ajigouléme, fit Toraison Ainèbre de Balzac.
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alluma yne vive dévotion dans son esprit. Il donnoit inviolableraent chaque jour certaines heures à la prière, et il n'eu passoit point qu'il ne recitast ou ne fist reciter les Litanies du nom de Jésus et de la Vierge. Il se confessoit et communioit souvent, touché dVne profonde vénération pour les Mystères. Il avoit aveuglé son esprit pour le captiver sous Vobeïssance delà Foy, et il avoit tant de sousmission pour la Doctrine de TEglise, que nous Tavons veû plusieurs fois entrer en. vue saincte cholere contre ceux qui la vouloient troubler et qui s'efforçoient d*y introduire des nouveautez dangereuses.
Combien de fois dans ces admirables conversations, où sans sceptre visible et sans couronne matérielle, il exerçoit vn pouvoir souverain, luy avons-nous ouï dire ces divines paroles, à qui il a depuis donné place dans son Socrate : « S'il est vray ce qu'on a dit autrefois, qu'il ne faut pas estre curieux dans la Republique d'autruy, quelle audace est-ce à vn citoyen du bas Monde, à vn habitant de la Terre, de so mesler si avant des choses supérieures et des affaires du Ciel?... »
Monsieur de Plassac-Méré, dont l'esprit et la conversation luy ont tousjours infiniment plû, l'estant venu visiter cet hyver pour le consulter sur divers doutes, il le receût magnifiquement selon sa coustume, et luy rendit les oracles qu'il attendoit de luy. Apresdisné, il nous lisoit luy-mesme des Discours qu'il avoit dessein de donner vn jour au public, sous le tiltre de ses Entretiens. On agitoit ensuite, pour le divertissement, quelques questions philosophiques ; mais il desiroit qu'elles se terminassent tousjours par vue humble déférence de nostre raison à celle de Dieu. Il disoit que nous devions adorer des secrets où il n'appeloit ny tesmoins, ny juges, ny arbitres; qu'il n'estoit pas permis de pénétrer dans les abysmes de la sagesse ; qu'il ne feloit pas estre ingénieux et hardis, où nous devions estre simples et timides.
Monsieur de Saumaise estant mort, quelques-vns de ses amis, qui sçavent que la vraye immortalité en prose et en vers se distribuoit par ses mains en l'vne et en l'autre langue, désirèrent vue epitaphe de sa façon, pour estre gravée sur sa tombe. Le mérite de cet homme incomparable, dont l'esprit et la doctrine n'a voient point de bornes, l'obligeoit puissamment de rendre cet honneur à sa mémoire. Mais ayant considéré qu'il n'estoit pas mort dans le sein de l'EgUse romaine, il porta tant de respect à sa Religion, qu'il no voulut pas con-
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sucrer va homme qui n'en estoit pas, et sembler mesmc , en apparence, participer par cet acte de pieté à vne communion différente de la sienne. Toutefois, pour ne pas priver de sa reconnoissance vn personnage qui a tant mérité du monde sçavant et qui Ta illuminé par ses ouvrages, il a fait deux Epigrammes qui ont esté veuës à Paris, dont chacune luy tiendra lieu , dans le Temple de la Gloire , d'vne statue de la main de Phidias ou de Polyclete.
Il avoit vn si grand respect pour les Sainctes Escritures, qu'il en adoroit jusqu'aux points et virgules. Y ayant lu avec attention que l'Aumosne est vn des plus agréables sacrifices qu'on puisse présenter à Dieu, il résolut de faire vne saincte profusion de ses biens envers les pauvres et TËglise : il a donné vingt-deux mille livres avec vne générosité héroïque. Car bien loin de Tavoir fait par les mouvemens d'vne libéralité soudaine et impétueuse , nous luy avons souvent ouï dire qu'il ne croyoit pas que son présent eust du mente, à cause du peu d'estat qu'il fesoit de l'argent, et du mespris qu'il avoit de longuemain pour les richesses.
II en avoit si peu de complaisance en luy-mesme, qu'il eust voulu, s'il eust pu, en esteindre le souvenir, et fiiir les yeux et la connoissanœ des hommes. Il a défendu qu'il ne s'en fist aucune inscription que celle qu'il a laissée, dans laquelle se cachant dans l'obscurité d'vn profond mespris, il a désiré seulement pour la seureté de la chose, se faire connoistre sous le tiltre d'vn très-grand pécheur, qui vouloit rendre à Dieu sa mort plus agréable que sa vie. 11 a donné vne lampe d'argent de huit cens livres à l'Eglise de Sainct- André de cette ville, et vne autre de cinq cens hvres à l'Hospital de Nostr^Dame-des-Anges; ayant quelques années auparavant donné à l'autel de TEglise des Pères FcuïUans de Sainct-Mesmin vne cassolette de quatre cens livres, accompagnée d'vn revenu annuel poury brusler continuellement les parfums à l'honneur de Iesus-Christ et de sa Saincte Mère.
Au commencement de janvier dernier, il vint en cette ville en la maison de madame de Campagnol, sa soeur. Il voulut, en entrant en la ville, aller à l'Hospital visiter les pauvres et assister à la distribution d'vne aumosue qu'il leur fit faire. Cependant vne fluxion mortelle qui luy tomboit sur la poitrine, croissant et augmentant chaque jour, on voyoit visiblement diminuer ses forces. Il ne laissoit pas pourtant de travailler le jour et la nuict à son ordinaire, afin qu'il ne se
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perdist pas k moindre moment du loisir précieux de 1» vie dn Sage.
Il Taisoit mettre au net, pour l'impression, son premier volume de Lettres familières à Monsieur Chapelain , et en revoyoit hi autre à Monsieur Gonrart, qu*il desiroit publier à mesme temps, pour laisser des marques à la Postérité de Testime extraordinaire qu'il avoit pour ces deux grands hommes. Il feisoit aussi escrire vn Discours sur lequel la Mort Ta arrcsté, qu'il avoit dessein- d« présenter à Monsieur le Marquis de Montauzier, si digne jttge des ouvrages de Tesprit, et du nom duquel les Lettres tirent tant de gloire. D a'travaiilë jusques à la fin ; car il est certain qu'il a cessé, trois jours seulement devant sa mort, de retoucher ses papiers, à qui il donnoit tousjours quelque trait de cette excellente beauté^ dont il avoit vue si parfaite idée, fl a fait avec la satisfaction de ses proches entre eux -vne sage distribution des biensy que le droiot du sang et la Loy du pays TobUgeoient de retenir dans la famille. Les ayant fait appeller auprès de^ luy, il leur donna à tous de nouveaux tesmoignages d» son affection. Il leur dit qu*enfin il faloit se séparer, et que la dernière heure estoit venue : qu'il estoit prest d'obdr aux ordres de Dieu, sans aucune appréhension de la mort; qu'à la vérité il redoutoit ses jugemens; mais qu'il scavoit que sa bonté estoit infinie. Il adjousta beaucoup de choses dignes de luy, qui semblinent mesme avoir quelque teinture de la lumière de l'Eternité) dont il s'approchoit. Il parla avec beaucoup de mesfNris de la vanité des hommes. Mais il conserva jusques à l'extrémité le souvenir de ses chers amis Messieurs Chapelain et Conrart^ qui avoient esté les fidèles tesmoins de sa vie cachée , et ft qui il avoit domié entrée dans le plris secret de sou ame. Il pria Monsieur Girard, Archidiacre de l'Eglise de cette ville, de les asseurer qu'il niouioit leur serviteur, et déposa entre ses mains ses pa]^ers, qui sont l'image de son esprit, et le plus riche partage de sa succession.
Ayant appris la mort de Monsieur de Seriiay, arrivée à La Rochefoucauld quelques jours avant la sienne, il nous dit qu'il y avoit longtemps qu'ils ne s'estoient veùs, mais qu'ils se verrment bientost en Tautre Monde , en vn Pays où il ne sert gueres d'avoir esté Orateur et Poëte ; mais oii il importe grandement d'avoir esté homme de bien, et adjousta qu'il se resjouïssoit de la saincte mort qu'il avoit faite, et qu'elle est vn preseait du Ciel, qu'il n'accorde qu'à ceux qu'il favorise de sa bienveillance. Il avoit apporté vn si sage tempérament ù l.i ve-
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hemeoce de ses pasâons, qu'il n'en a?oit aucune qu'il n eust rendue souple et obéissante à sa raison. Il estoit dans cette haute région de mérite, où on le voyoit esle^é, devenu simple et doux comme un enfant : et quoy qu'il fîist naturellement délicat, il supportoit tout ce qu'on Touloit sans se plaindre. Il estoit accablé sous le pesant fardeau d'vne oppression violente : neantmoins on eust dit que la douleur le flatkoit et qu'elle avoit changé en douceur ses aiguillons et ses pointes. Quelqu'un luy ayant dit des nouvelles d'vn de ses amis, qu'il croyoit apporter trop de curiosité aux choses de la Religion, il dit que pour toute response à ses complimens, il le prioit de songer à Dieu et de ne philosopher plus. Il se conlessa et communia en par&it pénitent : quoy qu'il fust desja grandement foible, il ne voulust pas recevoir la communion dans le lict. Il se fit habiller et conduire an milieu de sa chambre, où, regardant avec vue frayeur respectueuse et vn tremblement religieux le Sainct Sacrement qui y estoit, il se prosterna deyant luy contre terre et fit à Dieu amende honorable avec vue eloqu^ice qui ravit en admiration toute l'assistance.
Le deuxiesme de février, jour de la Purification de la Vierge, Monsieur Morisoet, Théologal de cette ville , le recommanda au sermon aux prières pubUques; ce que n'ayant pu sans parler de luy magnifiquement, et sans rendre le tesmoignage que meritoit vne vie si illustre , qui a donné tant d'esclat à son Siècle , il s'en plaignit à luy doucement au soir, et luy demanda ce qu'il vouloit dire de consacrer ainsi de la poussière et d'honorer un misérable pécheur par de si excessives louanges. Il s'avilit là infiniment, et opposa vn extrême mes^ pris de soy*mesme à la grande réputation qu'il avoit acquise. Ce mesme jour, Monsieur l'Evesque d'Angoulesme l'ayant visité , il le pria de luy donner sa bénédiction, et luy demanda pardon s'il n'avoit porté assez de respect à sa dignité et de Messieurs les Ëvesques. H luy dit beaucoup de choses qui demeureront en sa mémoire, et qui luy tesmoignerent combien il estoit sérieusement persuadé de toutes les Veritez Ghrestiennes. Il déclara ensuite ce que nous luy arions ouï dire en plusieurs rencontres, que le seul regret qu'il avoit en partant de ce monde ) estoit de n'avoir pas reveù ses Escrits, comme il en avoit le dessein^ pour en retrancher ce qui y estoit ué de trop libre, dans la violence des passions et la clialcur de la jeunesse ; mais qu'il laissoit ce pouyqir à Monsieur Godeau, Evesque de Grasse, son ancien
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aniy, qu'il le supplioit de Tavoir agréable et de luy vouloir rendre ce bon office avec toute la rigueur et toute la sévérité de la charité chrestienne.
Dés ce temps-là, il commença de sentir les approches de la mort ; car il enfloit desja partout, et il s'estoit joint à sa fluxion vne hydropisie formée. Neantmoins, il estoit bien aise de revoir ses amis, qui alloient admirer la vigueur de son esprit et la fermeté de sa grande amc. Il s'entretenoit avec eux du mespris de la mort et de la certitude de Tautre vie ; des avantages de la Vertu et de la fragilité des choses humaines. Il s'estoit fait vne conscience si tendre, qu'il estoit effrayé par la seule ombre du mal. Il avoit purifié depuis long-temps tous les sentimens de son cœur, et il est aisé de croire qu'il n'y conservoit d'aversion pour personne. Toutefois s'estant souvenu que, dans ses premières années, il s'estoit passé quelque chose de moins favorable à la Charité Chrestienne enti*e Monsieur de laverzac et luy, il envoya vn de ses amis en sa maison, esloignée de sept ou huict lieues de cette ville, le prier de luy donner vne visite pour avoir la joye de l'embrasser devant que de mourir. Il l'embrassa , en effet , avec vn transport de joye incroyable, et. versa dans son sein vne eiKusion d'amour qui estouf& agréablement dans leur esprit le souvenir de leur ancienne querelle. Monsieur de laverzac en tut si touché, que, sur l'heure, les yeux tout trempez de larmes, il fit vn Sonnet pour pleurer à jamais la perte de son amy, et se plaindre de la cruauté de la mort, qui luy enlevoit vne si précieuse despoiiulle. Le jour devant celuy de sa mort, il respondit à vne Harangue Latine qui luy fut faite par vn professeur de Philosophie ; mais le jour fimcste estant venu où nous avons veû esteindre cette divine lumière, il demanda l'Ëxtrême-Onction dés le matin, afin de n'estre privé d'aucun des Sacremens de l'Ëghse. Il kl receût avec grande dévotion , et respondit luy-mesme au curé, quoy qu'il semblast encore tout vivant assister à ses funé-* railles. Il dit derexîhef qu'il faloit se séparer, et que les remèdes qu'on avoit continuez jusques alors estoient inutiles, parce qu'asseuremcnt il mourroit ce jour-là. 11 désira avoir vn crucifix sur son lict, qui luy renottvellast la pensée de la mort et de la passion de Nostre Sauveur Ibsus-Chbist. 11 le baisoit continuellement aux pieds avec vn profond respect, et eslevoit les yeux en haut pour en obtenir miséricorde.
Cependant il conservoit la beauté de son esprit , qui duroit en sa
dbyGoogk
DE M. DE BALZAC. xxv
clarté, sans estre troublé par aucuns nuages. Quatre heures devant mourir, Vautheur de cet escrit s'estant approché de luy en la^compagnie de Monsieur le Théologal, son frère, il leur tendit à tous deux la main avec sa civiUté ordinaire, et leur dit qu'il ne pouvoit ny vivre ny mourir. Au mesme temps il appella vn de ses valets, et luy ordonna de luy apporter vn livre, qui estoit à eux, qu'il leur vouloit rendre; mais, ne pouvant pas le trouver, il Taccusa de peu de mémoire, et luy marqua Tendroit où il estoit. Il voulut luy-mesme le leur mettre entre les mains, et las pria que sa mémoire leur fust chère. Gonune le desbordement de sa fluxion Topprimoit, il se fit mettre à son séant, et fit à Dieu vne belle prière; il la finit par vne dévote supplication de n'attendre point long-temps la mort, à laquelle il estoit disposé, et qu'il desiroit sans aucune haine de la vie. Il embrassa après cela ses proches et ses amis qui estoient autour de luy, avec une forte et généreuse tendresse , les conjurant de vénérer les décrets du Ciel, et d'arrester leurs gemissemens et leurs plaintes. Il ne parut pas le moindre trouble sur son visage, et il n'y eut que luy qui ne fust point esmeû par ce triste spectacle. Le Père Simon, lesuite , son confesseur, homme d'vne insigne vertu etd'vne pieté exemplaire, luy ayant demandé s'il ne vouloit point se confesser de quelque chose, il luy respondit qu'il se confessoit de tout, avec vne posture de pénitent et vn cœur blessé d'vne douleur bien vive. Il receût de nou> yeau Fabsolution de ses péchez, laquelle ayant esté accompagnée de quelques sentimens d'amour de Dieu qui luy furent imprimez par son confesseur, tirez de ce transport de charité de l'Apostre Sainct Paul : Cupio dissolvi et esse cum ChristOy il demanda quand viendroit cette heure tant désirée, et adjousta deux ou trois mots de grand sens sur cela, qui pourroient tenir lieu de paraphrase à ces paroles. Il prit là vn peu de repos ; et puis se tournant vers Monsieur le Théologal, qui estoit au chevet de son lict, il le pris^ de luy dire quelque chose pour l'aider à mourir. Monsieur le Théologal luy ayant dit qu'il mist tousjours sa confiance en Dieu , et qu'il luy adressast dans le cœur cette puissante prière d'vn sainct Prophète : Die animx mesd^ sains tua ego sum; il respondit avec vne forte esmotion dont il parut visiblement agité : « 0 oui, mon Dieu, c'est de vous seul de qui j'attends mon salut. » Il prenoit vn très-grand plaisir à ouïr parler de Dieu, en qui il avoit réuni toutes ses pensées; mais connoissant qu'il
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ne tenoit plus que d'yn petit filet à la vie, il nous dit : « Mes amis, je me meurs, je ne suis plus capable de raisoonement; priez Dieu pour moy. i> Il escouta les prières avec des transports d'vae ardente pieté, qu'il tesmoignoit par des signes et des gestes paftbetiques. Il demanda encore quand viendroit cette heure &vorable, et dit qu'il ne sçavoit pas en quel lieu il alloit; mais qu'il esperoit y trouver miséricorde. Au mesme temps, ayant esté remarqué par quelqu'un qu'il defailloit, il dit et qu'il n'estoit plus. » Ce furent les dernières paroles qu*il prononça, après lesquelles ne pouvant plus parler, et neantmoins consei-vant la liberté de son jugement admirable, il faisoit des signes eloquens et parloit encore par son silence. Il demeura en cet estât environ un quart d'heure, après quoy il rendit Tame.
II a désiré estre enterré à l'Hospital avec les pauvres, où son humilité ne pouvant plus s'opposer à l'inclination de ses proches, ses funérailles ont esté faites avec beaucoup de magiûficence* Elle» n'ont pourtant rien ^ de si remarquable que l'admiration et le reg^ de ses citoyens, qui ont esté les plus précieux omemens de sa pompe funèbre, n*y en apnt point eu qui n'ait orné son tombeau de fleurs et qui ne l'ait arrosé de ses larmes. Ils voudroient, s'il leur estoit possible, luy dédier vn Mausolée, et l'enrichir des plus superbes figures que leur passion leur pourroit conseiller; lùais ils s'efforcent autant qu'ils peuvent de le fisiire i^evivre en leur mémoire, et de luy consacrer dans leur esprit des monumens plus durables que l'airain et le marbre. Il est vray qu'ils ont perdu toute leur gloire , et que leur plus grande réputation estoit renfermée dans {a possession de cet homme illustre, sur les lèvres duquel, comme on a dit de Périclés, la Déesse de la Persuasion , cette Beyne des choses divines et humaines, avoit bastyson Temple* En effet, par le propre tesmoignage de l'Envie, son nom n'estoit pas tant le nom d'vn homme vivant, que le nom de l'Ëloquence. 11 n'y a personne qui ne sçache qi^'on le peut opposer à ce que Rome et Athènes ont eu de plus rare, et la France ne luy est pas moins obligée qu'aux Victorieux qui (mi aggrandi son Estât, puis qu'il n'est pas moins glorieux d'estendre les bornes de l'empire de l'Esprit, que d'estendre celles de la grandeur d'vne Couronne. Il y a apparence que les Muses travailleront à em* bellir son Sepulchre. 11 y en a icy Vue naissante qui sera qudquc jour la merveille des autres, et qui û&adn le premier rang panny
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elles, qui Ta desja embelli d'vne excellente manière. C'est mademoiselle du Chambon, âgée seulement de douze ans, qui fait très-bien des vers, et qui a yne connoissanoe exquise de la pureté de la langue latine. Elle luit de sa propre lumière; mais cette lumière s'augmente par le rejaillissement des rayons de celle de Monsieur le Président Gandillaud, son père, de qui le seul nom est vn éloge, et duquel l'illustre Mort, que nous regrettons, avoit coustume de dire qu'il avoit despit qu'vn mérite qui feroit honneur à Paris , fust renfermé dans Testenduë d'vne Province. Elle fit le mesme jour de sa mort l'epitaphe qui se trouvera escrit au bas de cette Relation. La Reconnoissance de cette admirable Muse ne sera pas sans doute toute seule. Elle sera accompagnée de celle de quantité d'autres ; car qui pourroient-elles plus légitimement célébrer que celuy qui leur a descouvert le secret * de se rendre agréables, et qui leur a enseigné en perfection l'art de faire leurs couronnes?
ILLVSTRISSOIO VIRO
lOAN, LVD. BALZACIO
OMNI LITTERARVH GENERE CVLTISSIMO, ELÛQTENTIJE VERO
FACILE PRINGIPI, MAJORE REIP.
LITTERARIiE DAMNO EREPTO, QVAM SVO.
Obscaro tegitur tumolo Balzacivs ingens,
Terra vinim illustrem si légère ulla potest. Hue ades, o quisquis mundum mirator oberras :
Suspectum toto gressibus orbe teris ; Gujus inexhausto vix duin sufTecerat orbis
Ingénie, exiguus comprimit ossa lapis.
Scripsik Margareta Chaïubonia, Vii^o dood«cim annorum, etiam in illa t«nera state inclyliB et heroicip virtatis adrairatrix.
Escrit à Angoulesme, le XIX février MDCLIV.
ODE DE MONSIEVR DE RACÂN
Doctes Nymphes par qui nos vies Bravent les ans et le trépas, Seules beautez dont les appas Ont mes passions asservies ; Vous sçavez bien que la splendeur De cette orgueilleuse grandeur Où Tespoir des autres se fonde, N'est point ce que j*ay désiré, Et que j'ay tousjours préféré Vos faveurs à celles du Monde.
Enflé de cette belle audace, A peine sçavois-je marcher, Que j'osay vous aller chercher Au plus haut sommet du Parnasse :
Apollon m'ouvrit ses thresors, Et vous me jurastes dés lors Par vos sciences immortelles, Que mes escrits verroient le jour, Et tant qu'on parleroit d'amour Vivroient dans la bouche des belles.
Toutelbis, mes chères compagnes, Ces espérances m'ont failli, Balzac tout seul a recueilli Ce qu'on cherche dans vos montagnes.
C'est en vain que tous ses rivaux Espèrent par leurs longs travaux
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En vostre éternelle richesse; Luy seul la possède aujourd'huy, Et faut que je tienne de luy Les effets de vostre promesse.
Lorsque la nuict estend ses voiles, On y remarque des flambeaux Qui semblent plus grands et plus beaux Que ne sont les autres Estoilles :
filais sitost que Tastre des Gieux Commence à paroistre à nos yeux, Et qu'il a les ombres chassées, Nous voyons que de tous oostez Grandes et petites clartez Sont également effacées.
De mesme ceux à qui la France A veû tenir les premiers rangs Dans le siècle des ignorans, Devant luy perdent l'asseurance.
Ce grand soleil des beaux-esprits Â tout seul remporté le prix, De luy seul la gloire est connue; Et tous ces petits escrivains Qui fiiisoient nagueres les vains, Disparoissent à sa venue.
Il réapprend à Tâge où nous sommes L'art qui fit ces premières loix, Par qui Ton rendit autrefois Les hommes esclaves des hommes.
Il produit ces inventions.
Dont les seules impressions Ont fiiit les vertus et les vices, Ont fait les villes souslever, Et fait aux plus lasches trouver En la mort mesme des délices.
G'est par là que dans les tempestes De tout vn peuple mutiné On tient par l'oreille enchaisné Ge cruel Typhon à cent testes;
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C*est par ses propos attirans Qu'on voit arracher les tyrans D'entre les bras de la Fortune, Ou qu'ils sçavent s'y maintenir, Et qu'ils ont le pouvoir d'vnir Diverses volontez en vne.
Les choses les plus ordinaires Sont rares quand il les escrit, Et la clarté de son esprit Rend les mystères populaires.
La douceur et la majesté Y disputent de la beauté ; Son éloquence est la première Qui joint l'elegance au sçavoir, Et qui n'a point d'yeux pour la voir, N'en a point pour voir la lumière.
Divin Balzac, qui par tes veilles
Acquiers tout l'honneur de nos jours,
Grand Démon de qui les discours
Ont moins de mots que de merveilles :
Dieu qui vivant avecque nous
As rendu l'Olympe jadoux
Et toute la Terre estonnéc,
Te sçaurois-je rien immoler
Qui puisse jamais égaler
La gloire que tu m'as donnée?
En vain dans le marbre et le jaspe Les Rois pensent s'éterniser, En vain ils en font espuiser L'une et l'autre rive d'Hydaspe :
En vain leur pouvoir nonpareil Esleve jusques au Soleil Leur ambitieuse folie, Tous ces superbes bastimens Ne sont qu'autant de monumens Où leur gloire est ensevelie.
Ces Héros jadis vénérables, Par les figes nous sont ravis,
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Les Dieux mesmes qu'ils ont servis N'ont plus de nom que dans nos Fables- ; Ny leurs Temples, ny leurs Autels N'estoient point honneurs inmiortels, Le temps a brisé leurs images ; Quoy qu'espère la vanité, n n'est point d'autre éternité Que de vivre dans tes ouvrages.
Par eux seuls la rigueur des Parques
Se rend sensible à la pitié,
Par eux seuls de nostre amitié
Se gravent à jamais les marques :
Ki dans les siècles à venir,
Où la mort mesme doit finir,
Nostre Mémoire révérée,
Partout où le soleil luira,
A rVnivers égalera
Son estenduc et sa durée.
ELEGIE
C^onrarty Balzac est mort, ce chef-d'œuvre des Cieiix,
Ce mortel qui parloit le langage des Dieux ;
Ce mortel qu'on a veû tout brillant de lumière^
>''est maintenant qu'vne ombre et qu'vn peu de poussière ;
Ses hautes qualités, ny ses nobles escrits,
Si cberiS) si vantez des plus rares esprits,
Ny tout ce que son ame eut d*attraits et de charmes,
N'ont pu forcer la mort à luy rendre les armes;
Les plus doctes humains, comme les ignorans.
Fléchissent, cher Gonrart, sous l'empire des ans ;
Le Prince, le Berger, le Subjet, le Monarqèe,
Payent également le tribut à la Parque,
Et le foible et le fort passent' en vn moment,
Rien ne peut s'affranchir des loix du monument.
Apres cela, mortels, vos âmes insensées
Formentr-elles encor ces sublimes pensées?
Forment-elles encor ces desseins étemels,
Ces eflbrts plus qu'humains, ces projets criminels?
Vous flattez-vous encor, malgré les destinées,
De porter vostre orgueil au delà des années?
Certes on doit bien croire, après ce changement,
Qu'il n'est rien d'asseuré dans ce bas élément :
Ce beau rien tant vanté, ce bien imaginaire.
N'a qu'vn brillant trompeur dont se paist le vulgaire.
De ceux qu'on voit monter au faiste de l'honneur.
Souvent vn coup fatal interrompt le bonheur,
dbyGoOgk
Â M. CONRART. xixiij
Et la mort triomphant de ces âmes hautaines
N*en laisse que des noms et des images vaines.
Et de tant de desseins et de projets divers
Elle &it vn phantosme aux yeux de rVnivers.
Dure nécessité de l'humaine Nature I
Donc personne ne peut fîiïr la sépulture?
0 vous qui présidez au destin des humains,
Qoi tenez des mortels la vie entre vos mains,
Deviez-vous pas monstrer pour vostre propre gloire,
Qne vous pouviez sauver Balzac de Tonde noire,
Et laisser vue marque à la Postérité
Et de vostre pouvoir et de vostre équité?
0 Dieux, injustes Dieux, opprobres de nos Temples,
Qui de vos cruautez nous laissez tant d'exemples,
Quand vous abandonnez ce Héros au trépas, N'est-ce pas vne preuve eu que vous n'estes pas. Ou que vous vous mocquez de tout ce que nous sommes, Puis que Ralzac est mort comme les autres hommes? Excusez, 6 grands Dieux, excusez le transport D'vn mortel qui se plaint d'vn si rigoureux sort, Songez que pour Balzac la plainte est légitime ; S'il fut jamais permis de faire vn petit crime. Et si de murmurer il fut quelque saison, Songez qne Ton n'en eut jamais tant de raison. Mais j'ay tort, ô grands Dieux, de tenir ce langage, Vous domiez aux Héros vn plus noble partage. Vous avez retiré Balzac de ces bas lieux. Pour le faire monter sur la vouste des Gieux, Voyant que sa vertu n'estoit pas révérée. Dans vn plus beau séjour vous l'avez retirée ; Là comme vn nouvel astre entouré de dartez. Il brille en ces beaux lieux d'immortelles beautez. Vous l'avez retiré de ces lieux pleins de vice Où règne l'insolence, où règne l'injustice, Où les plus criminels sont les plus en honneur, Où les plus gens de bien sont les phis en horreur, Où ces autheurs sans nom, ces plumes mercenaires, Ces Menalques flatteurs et ces amis vulgaires, Ne font cas que de l'or, n'estiment que les grands, N'eslevent en leurs vers que les riches tyrans. Leur consacrent leurs voix, leur offrent leurs services,
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Et de tout ce qu'ils ont leur font des sacrifices.
Allez, lasches esprits, indignes courtisans.
Des derniers des bumains les zelez partisans,
Qui n'avez pas daigné par la moindre elegie
Pleurer le triste sort d*vne si belle rie ;
Ce n'est pas que Balzac cberisse vos presens,
Ce n'est point de yos mains qu'il attend de l'encens : .
Non, non, vous feriez tort à sa belle mémoire,
Si des gens conmie vous travailloient à sa gloire.
Toy seul, dirin Gonrart, en ce siede pervers,
As monstre ta vertu par mille soins divers :
Toy seul as reveillé nos languissantes Muses,
De tristesse et d'ennuy si laschement confuses ;
Toy seul as entrepris de luy faire vn tombeau.
Gomme vn noble artisan d*vn ouvrage si beau :
Non, il n'appartenoit qu'à ta douce harmonie
De parier dignement d'vn si rare génie.
Ainsi tu nous apprends, par ces devoirs pieux,
Que la fidélité règne encore en ces lieux :
Ainsi nostre amitié si sainctement jurée
Puisse estre à l'advenir d'éternelle durée !
Gilles BOILEAU *. Poésies choisies , Recueil de Sercy, troisiesme partie. Paris, 1658.
' Gilles Boileau, frère aîné de Boileau -Despréaux, né à Paris en 1651, reçu à TAcadémie eu 1659, mort en 1669.
A M, GONRART
SUR LA MORT DE JIONSIEVR DE BALZAC
Noble amy de la vérité,
De qui l'esprit et le courage
Nous inoiistrent vae intégrité
Qu'on ne trouve guère en nostre âge,
Conrart, à ce dernier assaut,
Où ton mal t'esleva si haut,
Nous eusmes de grandes alarmes ;
Et si cet aveu m*est permis,
Mes yeux furent trempez des larmes
Qu'on donne lors à ses amis.
Par miracle on te voit sauvé,
Mais Balzac n'est plus rien qu'vne ombre.
Tous deux vous portiez le denier Que l'on donne au vieux nautonier Sur le triste ef sombre rivage :
Mais Balzac a l'ait vn etTort Pour franchir tout seul le passage.
Et t'a laissé dessus le bord.
Ce père des grands sentimens De qui les grâces naturelles Mesloient dans ses raisonnemens L'esclat de tant de fleurs nouvelles, Balzac est descendu là-bas; Et sa plume dont les combats
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Terrassoient partout l'ignorance N'a pa garantir du tombeau Geluy qui fit voir à la France Ce que les lettres ont de beau.
0 rigueur sans comparaison !
Cet homme avec tout l'avantage Des lumières de la raison, Est passé comme vn feu volage.
Mais quoy 1 c'est vn ordre du sort.
Que jamais la faux de la Mort Ne respecte les belles choses; Et dans les premières chaleurs On voit tousjours passer les roses Plus vite que les moindres fleurs.
TRISTAJK L'HERMITE*
* François TrisUn rHermite, né en 1601, au château de Soliers, dans la Marche, reçu à TAcadémie en 1649, mort à Vhôtel de Guise le 7 septembre 1655, et inhumé à Saint Jean-en-Grève. Les vers précédents sont extraits de la Notice sur Conrarl; CoUect. des Mém. relatifs à V Histoire de France, «• série, t. XLVUI.
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EXTRAITS Dr MENAGIANA.
M. de Balzac dit que l'obscurité du stile de TortuUion est comme la noirceur d<i Tebeno, qui jette vn grand esclat.
La première fois que je vis M. de Balzac, ce fut en TEglise de Sainct-Cosme, à vn sermon de M. Ogier. M. de Balzac en fut charmé, pt me dit que le théâtre estoit trop petit pour vn si grand acteur. Quelques jours après, j'allai le voir chez luy, et j'y trouvai plusieurs savans. M. Desmarest T Académicien, y vint aussi. On parla de poésie, et quelqu'un ayant dit que M. Desmarest estoit poëte, et qu'il excelloit à Élire des vers : « le n'aime point les Vers, dit M. de Balzac, à moins qu'ils ne soient bons au souverain degré. — Tay aussi le niesme goust pour la prose, respondit M. Desmarest, et n'en fais point d'estime, à moins qu'elle ne soit excellente. » La conversation continua, et chacun s'etforça de faire paroistre ce qu'il savoit, et de bien parler. Car tout au contraire d'aujourd'huy, on prenoit garde à parler correctement et à ne point faire de fautes dans les entretiens d'assemblées. Enfin tout le monde s' estant retiré, je restai seul avec luy. Alors, me prenant par la main : « A présent que nous sommes seuls, me dit-il, parlons Ubrement ot sans craindre de faire des solecismes. »
Tous les habiles gens ont esté obligez de le reconnoistre pour le Restaurateur, ou plustost pour l'autheur de nostre langue telle qu'elle est aujourd'huy. Il parloit beaucoup mieux qu'il n'escrivoit. Quand tous ceux qui se meslent de bien parler se seroient assemblez pour
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former vne période, ils n'auroient pas mieux réussi que luy. Ses Lettres à M. Conrart sont plus belles que celles qu'il a escrites à M. Chapelain. Sa Dissertation sur YHerodes infantidda de M. fleinsius est très-belle. Il y a beaucoup de netteté et d'érudition mise dans vn beau jour. On peut dire aussi qu'il donnoit Timmortalité à ceux à qui il oscrivoit des lettres ; et Ton attendoit ses ouvrages avec vne grande impatience. Il m'a dédié son Barbon, qui n'est pas le meilleur ouvrage qu'il ait fait, et trois ou quatre pièces latines. En reconnoissance, je priai M. do Saumaisc de prendre sa défense contre ceux qui escrivoient contre luy. Il fut si content de ce que je lui avois procuré vn défenseur d'vne si haute réputation , qu'il me dit vn jour en me remerciant : Non homini, sed scieniiae deest quod nescivit Salmasius. On ne peut rien dire de plus spirituel et en mesme temps de plus flatteur.
M. de Balzac avoit premièrement aspiré à estre Evesque. Il se retrancha ensuite à devenir Abbé ; mais il ne réussit à pas vn de ses desseins. Il a mesme escrit dans quelques-vns de ses ouvrages qu'i ne seroit jamais Âbbé, à moins qu'il ne fondast l'Âbbaye.
Quoy qu'il eust des incommoditez presque continuelles, cela n'enipeschoit pas que sa conversation ne fust tres-agreable. Il estoit afEible, caressant. On estoit ravi de le voir; il portoit son cœur sur les lèvres; il embrassoit et caressoit avec tendresse.
Bien n'est égal à l'empressement que tesmoignoit le public pour avoir les lettres de M. de Balzac, lorsqu'il s'en imprhnoit de nouvelles. C'estoit le présent le plus agréable quelesgalands pussent faire à leurs maistresses. La galanterie, comme à présent, n'estouffoit pas legoustde la littérature, c'estoit à qui en auroit des premiers, et les Libraires savoient très-bien profitei- de cette impatience du public*.
* Menagianaj ou les bons mots et remarques critiques , historiques , morales ; d^érudition de M. Ménage, recueillies par ses amis. Paris, 1715, 4 vol. \nA%
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SUR LES OUVRAGES DE RALZAC
L'astérisque simple indique les ourrages insérés par frafsroents dans cette nouvelle édition ; Taslérisque double, les ouvrages intégralement reproduits.
' L lettres., — Paris, m-8*, 1624.
* Lettres choisies. — Paris, in-8', 1647.
* Lettres familières à Chapelain. — Paris, in-8°, 1656.
* Lettres à Conrart. — Paris, in-12, 1659. * n. Le PHnce. — Paris, in-4*, 1631.
" III. Discours sur vue tragédie intitulée Ilerodes infaniicida. — Paris, in-8% 1636.
rV. Discours politiqtu sur l'estat des Provinces-Vnies. — Leyde, in-4'>
' V. Œuvres diverses. — Paris, in-4% 1644.
VI. Le Barbon. — Paris, in
VII. Carminuin libri très : Ejusdem EpistolsB selectae. — Paris, in-4%
"VIII. Socrate Chrestien. — Paris, in-8% 1652. "IX. Entretiens. -— Paris, in-4*, 1657.
" X. Aristippe. — Paris, in-4*, 1658.
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Le pRiiNG£ parut en 1631 , trois ans après la jtrise de la Rochelle, (j'est à la fois le' tableau de la situation politique de la France sous le règne de Louis XIII, et le poHrait de ce roi, embelli par une flatteuse éloquence et élevé jusqu'à Tidéal du prince chrétien. Cet ouvrage, qui ne rappelle celui de Machiavel que par le titre, fut moii)s bien accueilli que les Lettres, publiées en 1624, et, pour comble de disgrâce , il acheva de perdre Fauteur dans Tcsprit de Richelieu. S'il faut en croire certains témoignages contemporains, choqué de n'avoir pas reçu Thommage des premières productions de Balzac , le cardinal am'ait dit dans son mécontentement : « Se croit-il assez grand seigneur pour ne pas dédier ses hvres? » Mais ce qui l'aurait surtout blessé y ce sont deux lettres imprimées à la iin du Prikce, où, revenant avec une éloquente indiscrétion sur les dissentiments de la reine mère et du cardinal, l'écrivain, mal inspiré cette fois, rappelle au ministre, plus puissant que jamais, l'importun souvenir des vicissitudes de sa fortune à la Journée des Dupes, — Apologie de la Franco contre l'Espagne , et de la religion catholique contre l'hérésie, le Prince fut brûlé à Bruxelles* et en Angleterre. A Paris même, il
* Balzac rapporte lui-même, dous ses Enireliens, que son livre fut brûlé par le marquis d'Ayetonné dans un conseil qui fut tenu à Bruielles.
dbyGoogk
suscita à son auteur quelques observations de la paît de la Sorbounc ; mais cet incident n'eut point de suites. Les propositions susceptiblci^ de censure avaient reçu un développement satisfaisant dans la plus correcte des deux éditions du Prince publiées ensemble , et c'était sur un exemplaire de la moins correcte, représenté en Tabsence de Tauteur par des mains ennemies, que la Sorbonne s'était alarmée. Ce piège de Tenvic, facilement découvert , et une profession sincère de soumission à l'autorité ecclésiastique, arrêtèrent les juges, et tout se termina par une lettre flatteuse que lui écrivit le doyen de la faculté de théologie*.
* Voici ce que Dal/ac écrivait de Paris sur ce sujet à M. Girard, oflicial de l'cgllsc d'Angoulèmc :
1 Mon intention ne fut jamais, comme vous sçavez, que de recounoistre la monarchie pour la meilleure forme de gouvernement, et TEglise catholique pour Tunique cspouse du Fils de Dieu. D'ailleurs je n'escris pas avec tant de négligence que je ne sois prest à rendre raison de ce que j'escris, et que je ne puisse défendre mes opinions contre les particuliers qui les attaquent; car, pour Taulhorité souveraine, vous estes tesmoin de l'humilité avec laquelle je m'y souînets... Noslre bon Terc a pris copie (de la lettre du doyen de Sorbonne ). H adjoU5te qu'Erasme ne receut jamais cet honneur de la Sorbonne, et qu'au lieu de condamner inu théologie, elle a rendu tesmoignage à mon éloquence... Pour vous, vous sçavez bien et je vous prie d'en advcrtir nos amis qui ne le sçavent pas, que tout ce qui est de ce tesmoignage et de cet honneur m'est venu d'une mesprisc. J'avois satisfait au désir de la Sorbonne longtemps avant que j'eusse appris qu'elle dcsirast quelque chose de moy ; mais deux éditions de mon livte ayant paru à la fois. mes parties lui présentèrent en mou absence un exemplaire de la moins correcte, où ma proposition n'estoit pas tout à fait développée, et dissimulèrent que dans l'autre j'avois osté tout prétexte à leur chicane et justifié par advance ce que je m'imaginois qu'ils voudroient me contester. » (25 janvier 1632.'i
AVANT-PROPOS
ARGUMENT
Plaisirs innocens de la campag:ne. Occupations de la vie retirée. Rencontre d*un esclave venant d'Alger. Il conte la dispute de deux de ses compagnons, dont l'un, qui cstoit François, tua de sa chaisne l'autre qui estoii Espagnol. Occasion du présent ouvrage.
Fay esté assez long^temps dans le monde, mais je n ay voscu qu'autant que dura l'Automne passé : Et pource qu'il n'est pas possible de faire revenir ces jours bien-heureux, et qui me furent si chers, je tasche le plus que je puis de les regousier par le souvenir, et par le discours. La liberté en laquelle je me trouvois, après vue CAptivité de trois ans, j'appelle ainsi le séjour que j'avois fait à la Ville : La pureté de Tair, que je commençois à respirer, et que je recevois avidement, comme vne nourriture qui m*estoit nouvelle; et la face riante de la campagne» qui nK)nstroit encore sur soy vne partie de ses biens, et se paroit des derniers presens
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qu'elle devoît faire aux hommes, me donnoient des pensées si douces et si tranquilles, que sans estre agité de l'émotion qu'excite la joye, j'avois tout le plaisir qu'elle cause.
Les autres maladies de Tame plus importunes, qui tourmentent les Cours et les Assemblées, n'approchoient point de nostre village. le nt sçavois que c'estoit de craindre, ny d'espérer, et ne connoissois plus le soupçon, la défiance, ny la jalousie. Toutes mes passions se reposoient, et celles d'autruy ne parvenoient point jusques à moy. L'envie et la haine, qui se sont cruellement attachées à vne petite onibre de bien, que quelques-uns ont crû voir parmy mes défauts, m'attaquant où je n'estois pas, ne me faisoient point de mal (|ue je sentisse; et les objets presens remplissoient mon esprit de telle sorte, et y effaçoient si nettement Timpression du passé, que comme ils n'y laissoîent point de lieu aux appréhensions de l'advenir. il n'y demeuroit rien de fascheux qui me pust travailler la mémoire.
En cet estât, bien différent du tumulte d'où j'estois sorty, et sous la sérénité d'un Ciel si bénin , il me sembloit visiblement de renaistre, et d'assister au renouvellement de toutes les choses. Et à la vérité quand nous eussions eu durant cette saison la direction du monde , et que nc^us eussions fait nous-mesmes les jours , nous n'en pouvions pas avoir de plus beaux, ny dispenser l'ombre et la lumière, le froid et le chaud avec vne plus égale mesure. 11 s'eslevoit bien quelquefois vne petite vapeur de la rivière voisine, qui l'envelopoit comme dans vn ré, et s'espandoit sur la superticie de la Terre : Mais outre qu'elle n'attendoit pas tousjours le Soleil pour se défaire, et qu'elle n'en pouvoit soustenir les premiers rayons, elle n'avoit jamais tant de force qu'elle montast à la hauteur de nos plus basses fenestrcs, et nous jouissions d'un calme tres-net, et d'une clarté extremennient vive pendant qu'il y avoit vn peu de trouble et de fumée au dessous de nous.
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Avant que nous fussions habillez, et que nous eussions fait nos prières, cette humidité, qui n'avoit mouillé que la pointe des herbes, estoit entièrement essuyée, et la fraischeur du matin n'avoit plus rien de moite, ny de piquant. Si bien qu'il me restoit vn juste intervalle pour me promener jusques à midy ; et pour faire de Texercice qui dénoiiast le corps sans le travailler, et réveillast modérément Tappetit, sans le porter à vne faim déréglée, qui suit d'ordinaire les* mouvemens violens, et tient quelque chose de la maladie.
La première partie de Tapresdisnée se passoit en vne cx)nversation familière, d'où nous avions banny les affaires d'Estat, les controverses de la Religion, et les questions de Philosophie. On n*y disputoit point avec aigreur si le Pape estoit pardessus le Concile : On ne se mettoit point en peine d'accorder les Princes Chrestiens, pour faire vne Ligue contre le Turc : On ne debattoit point à outrance, qui estoit le plus grand Capitaine, du Marquis de Spinola, ou du Comte de Tilly. Personne ne reformoit les Royaumes, ny ne vou* loit changer leur gouvernement. 11 n' estoit pas seulement permis de nommer le Public,* ny le Siècle; et nous ne parlions que de la bonté de nos melons, de la récolte de nos bleds, et de l'espérance de nos vendanges.
Apres cela, la compagnie s'estant séparée, et de quatre que nous estions, Tun prenant possession du bois, l'autre du jardin, et le troisiesme d'une gallerie, où il y a des cartes et des tableaux; pour moy, je me retirois eu ma chambre, et essayois de m'endorrair sur vn livre, aussi peu sérieux que nostre conversation l'avoit esté. Mais le déclin du jour s'approchant, et ce qui restoit de sa chaleur n'estant pas plus difficile à supporter que la vapeur d'un bain tiède, je montois ordinairement à cheval, et sortois du logis par vne longue allée de meuriers blancs, qui me conduisoit à la rivière.
Il ne se peut rien voir de plus clair, ny de plus agréable
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que son cours : Et Ronsard a grand tort de la dériver de TAcheron, et de penser que ce soit vne branche de ce funeste lac, dont les eaux nous sont représentées si noires, et si boueuses. C est plustost vne fontaine continuée depuis sa naissance jusques à la Mer, où elle entre aussi fraische et aussi pure, après avoir couru trente lieues, que si elle ne faisoii qiie sortir de son origine. Elle cultive généralement tout ce qu'elle arrose : Elle laisse Tabondance par tout où elle passe, et si le mesme pays est extrêmement maigre, et extrêmement fertile, ce sont des effets de son esloignement, et de sa présence.
Au lieu où je m'arrestois principalement, elle coule au dessous de plusieurs collines, qui sont vertes de haut en bas d'une forest qu'elles portent; Et la pente en estant fort droite, vous diriez que les arbres n'y sont pas plantez, mais qu'on les y a attachez, ou qu'ils y grimpent, tant ils y ont apparemment peu de prise. En certains endroits elle est assez large : ailleurs son canal se resserre tellement, que les peupliers qui la bordent de part et d'autre semblent se baiser, et joignent leurs branches avec vne si belle justesse, que le berceau ne seroit pas mieux fait, si l'art et la contrainte les avoient pliées.
Là ne pouvant faire ce que faisoient Scipion et Lœlius, au rivage de la Mer, où ils ne faisoient pourtant que conter les vagues, et amasser des coquilles : Favois le plaisir de regarder au fonds de Teau les choses qui se passoient dedans l'air, et de voir nager tout ce qui voloit. C'estoit l'amusement qui m'entrelenoit, en attendant le coucher du Soleil, où je ne raanquois jamais de me trouver au milieu de la Prairie, afin de considérer à mon aise cette riche effusion de couleurs qu'il verse en se retirant, et dans laquelle il semble qu'il tempère ses rayons pour les rendre supportables, et qu'il adoucit sa lumière pour espargner nostre veuë.
Mais n'ayant à jouyr que fort peu de temps du contente-
ment que je recevois à l'aller admirer tous les soirs, et à regarderies précieuses traces qu'il laisse dans le Ciel, quand îl se couche, les diverses couleurs qui se forment de la dissolution de ses rayons, il n'y a voit point moyen de me ramener au logis que la nuit ne fust venue, et n'eust mis fin à la magnificence du spectacle qui me retenoit dehors. Parce qu'une saison si heureuse ne pouvoit pas eslre longue, j'en voulois posséder tous les instans, et estois si bon mes- Tiager des moindres parties de sa durée, que j'aimois mieux prendre le serain que de perdre les restes du jour. Et ne plus ne moins que nous redoublons nos caresses aux personnes que nous aimons, quand nous nous en devons bien-lost séparer, et que les vieillards désirent plus ardemment la vie îl laquelle ils n ont quasi plus de part; ainsi j'avois de violentes passions pour vn bien qui s'enfuyoit de moy, et que le voisinage de THyver me raenaçoit à toute heure de me ravir.
Quand je le vis approcher, ou ne me vit plus suivre ma première forme de vie, ny faire, comme auparavant, plusieurs pièces de Tapresdinée. le n'estois sociable que jusqu'à midy ; incontinent après je sortois tout seul, et n'avois point de patience que je ne vinsse retrouver ma chère rivière : le long de laquelle me promenant vn jour à l'accoustumée, et ce fut, s'il m'en souvient bien, le mesme jour que nous receusmes la nouvelle de la reddition de la Rochelle, j'apporceus tout d'un coup à la rive de delà je ne sçay quoy de jaune et de bleu, qui se monstroit parmy les peupliers, et faisdit remuer les roseaux. L'Enéide de Virgile, que je tonois d'aventure entre les mains, et où je venois de lire l'apparition du Tybre à Enée, qui se fit à peu près de la mesme sorte, m'avoit tellement mis dans l'esprit les folies de la Poésie, que je m'allay d'abord imaginer, que le fantosme que je découvrois pouvoit estre le Dieu de nostre fleuve. Mais je corrigeay aussi -tost 1 extravagance de ma pensée, et
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vis distinctement vn homme blond , qui me presentoit vn bonnet de peluche bleue. A quoy reconnoissant qu'il avoit besoin de^ charité, et le canal n'estant pas si estroit en cet endroit là, que je luy pusse jetter Taumosne que je luy voulois faire, je fis signe à vn pescbeur qui tendoit ses filets à vingt pas de moy, de l'aller prendre avec son bateau.
C'estoit vn Gentil-homme Flamand qui venoil d'Espagne, et qui tout pauvre et tout deschiré qu'il estoit, ne laissoit pas de sentir son homme bien né, et d'avoir fort bonne mine, quoy qu'il fust en fort mauvais équipage. le sceûs de luy que retournant de Lorette il avoit esté pris par vn vaisseau Turc, et mené en Alger avec quelques autres Chrestiens, qui pour espargner la despense qu'ils eussent faite par terre, avoient loué vne petite barque à Ancone, qui les devoit porter jusques à Marseille, il me récita au long l'histoire de ses mal-heurs ; le fascheux traitement qu'il avoit receû de quatre differens Haistres, qui l'avoient achepté Tun de l'autre, et l'insupportable humeur du dernier, qui n'ayant ny raison, ny humanité, luy doubloit toutes les charges de la servitude, et le mist en fin en tel estât, que se l'estant rendu entièrement inutile, il fut contrainct de le laisser pour vne pistole à vn Religieux de la Mercy.
Il n'oublia pas de me faire la description de ces deux effroyables prisons qui sont sous la ville d'Alger, et qu'on peut nommer à bon droict les sepulchres des vivans; puis qu'on y enterre tous les soirs douze mille esclaves, et qu'on les en tire tous les matins, pour les envoyer à leur travail ordinaire. Et certes il se plaisoit si fort sur cette matière, et s'y enfonçoit quelquefois si avant, que je voyois assez que les peines passées luy estoyent des contentemens presens, et que le bien que nous espérons ne flate pas davantage nostre imagination, que le mal que nous avons souffert contente nostre mémoire. le lui donnois donc, pour l'obliger, la plus paisible, et la plus favorable audience qu'il eust pu désirer
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d'un auditeur extrêmement curieux : le m'interessois en ses disgrâces par les fréquentes exclamations dont j'accompagnois ce qu'il me disoit, et luy laissois redire plusieurs fois vne mesme chose sans l'interrompre , afin de ne sembler pas luy vouloir ester la liberté, qu'il ne venoit que de recouvrer.
Aussi rayant longuement escouté par complaisance, je luy fis à mon tour quantité de questions pour ma satisfaction particulière, et le lassay peut-estre de respondre à force de l'interroger. le voulus sçavoir de quelle police vsent les Mores, quelles coustumes ils observent, et à quels exercices ils s'adonnent. Entre autres choses il me conta, que tous les Vendredis ils font des prières publiques à Dieu de leur rendre le Royaume de Grenade, et maudissent la mémoire du dernier Roy, qui ne le sceût pas défendre contre Ferdinand. Il m'informa de beaucoup de semblables particularitez, que l'histoire ne m'avoit point apprises; et bien qu'il me fust impossible de le retenir plus de deux jours, quelque prière que je luy fisse de demeurer davantage, je receûs à mon aise durant ce temps-là tout le profit qu'il avoit tiré d'une triste expérience, et de la multitude de ses malheurs.
Mais véritablement ce qui me pleut davantage en son entretien, et me laissa vne pleine et entière satisfaction de la rencontre que j'avois faite , ce fut qu'après luy avoir demandé si les Mores avoient autant de curiosité que moy, ou si comme les autres Rarbares , ils vivoient en vne profonde ignorance des affaires estrangeres ; Il me fit response qu'il ne se parloit aujourd'huy en toute l'Afrique que des victoires de nostre Roy, et que la Rochelle avoit esté cause cette année de mille gageures, et de quasi autant de querelles: jusques-là que parmy les esclaves vn François s'eslant picqué contre vn Espagnol, qui soustenoit qu'elle ne se prendroit point, et que le Roy n'en sçauroit venir à bout sans l'assis-
tance du Roy d'Espagne; le François ne pouvant souffrir cette parole, et n'ayant rien pour la repousser, se fit des armes de ses propres chaisnes, et en frappa si rudement son compagnon, qu'il Testendit tout roide mort aux pieds de leur commun Maistre.
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CHAPITRE PREMIER
ARGUMENT
Considérations sur l'histoire précédente. Difficulté de la matière entreprise par TAutheur. Ce qui l'oblige de la traiter, bien qu'il ne se sente pas assez fort pour en soustenir la dignité. Confession ingénue de sa foiblesse. Acle de sa recognoissance envers le Prince, par le bien-fait duquel il jouit paisiblement de son loisir, et de toutes les belles choses qui sont descrites en l'Avant-propos.
Certainement cette action me sembla si peu commune, que si celuy qui me la racontoit ne me Teust asseurée par de grands et de religieux sermons, il faut avouer que je la trouvois trop belle, pour la croire véritable. Mais le tesmoignage qui m'en fut rendu, ne me devant pas estre suspect, tant parce qu'il sortoit de la bouche d'un Gentil-homme, originaire de la Flandre Espagnole, et par conséquent subjet du mesme Prince que le mort, que pour d'autres considérations assez fortes : le fus ravy d'aise de voir que sur Textreme vieillesse du monde, et dans le déclin de toutes choses, la France portoit encore des enfans, dignes de la première vigueur de leur mère.
Vn si généreux exemple me donna de Uamour, et en mesme temps de la jalousie, le fus extraordinairement émeu, et dis en moy-mesme : Puis que de pauvres captifs, qui respirent à peine sous la pesanteur de leurs fers, aiment
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si chèrement vn Prince, qui ne les a point délivrez de la servitude, et à bien dire, n'ayant ny mains ny forces, tuent les ennemis de sa Couronne par leur seul courage : Puis que les esclaves d'Alger deviennent soldats de Louis le Idste, et que ceux qui ne participent point à ses prosperitez , prennent part neantmoins à sa gloire : Qiielle apparence y a-t'il que vivant en vne Province, dont il est plus particulièrement le libérateur que du reste de la France, et le principal fruit de ses travaux appartenant à mon Pays, je regarde d'un esprit indiffèrent tant de biens qu'il nous a faits, et jouisse en secret et sans dire mot, d'une lasche et stupide félicité? Quelle apparence y a-t'il qu'estant dans le champ de la victoire, et ne voyant autour de moy que des Peuples racheptez, et des ennemis abbatus, la présence d'un si glorieux objet ne puisse exciter mon oysiveté, et me donner vne pensée généreuse? Quelle apparence, que je ne me réveille point à ce grand bruit, qui se levant icy, se fait entendre aux extremitez de la Terre, et que je ne reçoive aucune impression d'une lumière si proche et si éclatante, qu s'espand desja au delà de la Mer, et jette ses rayons jusques dans les cachots de Barbarie?
Il faut estre touché plus vivement de la bonne fortune publique, et mieux connoistre son propre bien. Il faut produire quelque acte de nostre joye, s'il n'est plus temps de rendre des preuves de nostre courage,. et tesmoigner que nous aimons TEstat, si nous n'avons esté capables de le servir. Il ne faut pas davantage demeurer dans l'assoupissement et le silence de l'admiration. Il ne faut pas que je sois le seul muet parmy les acclamations du peuple, ny le seul artisan inutile dans les préparatifs du triomphe.
le crains bien neantmoins à cette heure que je considère les choses d'une veuë tranquille, et que je suis revenu du transport où j'estois, que la pauvreté du lieu où je suis ne me fournira pas de quoy travailler assez dignement à vne si
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noble et si illustre besongne. Nous n'avons point de carrière de marbre, ny de mine d'or, d'où je puisse tirer les ornemens que je desirerois. L'abondance de Paris ne se rencontre point au village. Nostre terre contente grossièrement le besoin, mais elle ne donne rien aux délices. En vain aussi cbercherois-je la communication d'autruy, et le secours de la conférence , ne voyant quasi que des objets qui ne parlent point, et passant ma vie parmy les choses mortes et inanimées. Qu'est ce que me peuvent apprendre les arbres et les rochers? Qu'y a-t'il de commun entre l'Agriculture et la Politique? Qui puis-je consulter où je ne trouve personne? Depuis que la Cour s'est esloignée d'icy, les nouvelles ne vieillissent-elles pas à venir jusques à nous? Suis-je pas des derniers à qui la Renommée les apporte? Les sçay-je qu'après qu'elles sont publiques et imprimées?
le n'ay pas acquis d'ailleurs beaucoup de pratique des choses du monde. On ne m'a point donné de mémoires, ny d*instructions, pour suppléer au défaut de la connoissance que je n'ay pas. le chemine sans guide, et sans compagnie. Tous les avantages qu'un autre pourroit avoir, me manquent, et j'avoue que je suis fort mal pourveu des qualitez nécessaires pour soustenir la dignité du dessein que j'ay entrepris. Neantmoins je me sens comme forcé de me produire en cette occasion. H m'est impossible de résister au mouvement intérieur qui me pousse. le ne sçaurois m'empescher de parler du Roy et de sa vertu : de crier à tous les Princes, que c'est l'exemple qu'ils doivent suivre; de demander à tous les peuples et à tous les aages, s'ils ont jamais rien veu de semblable. Vn Hermite veut dire son advis de ce qu'il y a de plus magnifique, et de plus pompeux en la vie active. le veux me jetter avec mon simple sens commun dans les plus grandes affaires de la Chrestienté. le veux traverser la Mer avec vne claye.
C'est pourquoy je ne doute point que je ne me hazarde
extrêmement, et que je ne coure fortune de me perdre dés le port. Ma témérité ne me peut réussir que par miracle : le ne puis me rendre remarquable que par mes erreurs. On verra bien aux mescontes de mes escrits que je suis estranger du monde, et habitant du désert. Toutefois puis qu'en ceey je n'exerce ny de charge civile, ny de charge militaire, puis que je ne donne point d'Arrests , ny ne mené de gens à la guerre, et qu'une personne privée peut faillir, sans que ses fautes soient dangereuses, je me console de ce que les miennes ne feront point de mal à ma Patrie, et que ma plus grossière ignorance ne luy coustera pas la vie du plus inutile de ses Citoyens. le renonce à tout ce que j'ay prétendu en Tart de bien dire, pour m'acquiter d'une action de pieté : Ma réputation ne m'est point si chère- que mon devoir, l'aime mieux qu'on blasrae mon zèle que ma dureté, et ma violence que ma langueur : le n'aspire point à la gloire; je satisfais seulement à ma conscience.
Et s'il est vray qu'il n'y a personne à qui la jouissance du repos soit plus sensible, qu'à celuy qui le sçait gouster par le moyen de la Philosophie, qui apprend à bien devoir, encore qu'elle ne donne pas de quoy payer; ce seroit à faux que je ferois profession d'une estude si honneste, si des effets je ne montois à la cause, et ne rendois quelque preuve de reconnoissance au second fondateur de cet Estât, par le bien fait duquel je resve icy en seureté sur le bord de la Charante , je considère à mon aise les diverses beautez de la Nature, et possède sans trouble toutes les richesses de la campagne.
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CHAPITRE IL
ARGUMENT
Conséquence de la prise de la Rochelle. Avantages que le Prince en tire. Commencement d'un siècle nouveau. Establissement de Tauthorité Royale. Les Rebelles abbatus, les Grands humiliez. 11 ne se parle plus de conférences ny de traitez de paix; on obéit à vne simple lettre de cachet. Ceux qui sont en liberté sont aussi peu à craindre que les prisonniers. Dans peu de temps la rigueur des loix ne sera plus nécessaire parmy nous. Toutes choses se maintiendront par l'authorité el par la réputation du Prince. Estât des affaires de Languedoc. Le gros des Prolestans dans Tobeissance. Les Mareschaux de Ghastillon et de la Force dans le service. Pourquoy parmy (les Rebelles on ne peut ny donner ny prendre de confiance.
Ces formidables bastions , qui nous empeschoient de voir le Ciel; qui avoient esté bastis du sang et des larmes de nos pères, et dont Tombre estoit si funeste à trois Provinces voisines, ne menacent plus nostre liberté. l/Asyle des meschans est tombé par terre ; il n'en reste que des traces et des ruines, qu'on monstre aux passans. L'Eglise a sa revanche des lieux saints qu'on luy a abbatus, et des images qu'on luy a brisées. Il n*y a plus de trou, ny de caverne pour retirer cette beste furieuse, qui venoit courir jusques dans nos portes, et s'en retournoit superbe et fiere de nos despouilles. Elle est maintenant exposée aux jeux et à la risée des enfans : Elle est devenue le spectacle et l'amusement
du peuple. Elle ne sçauroit plus se défendre que du cœur : On luy a arraché les dens et les ongles.
Ce n'estoit pas certes vne petite entreprise, ny qui eust besoin d'un moindre courage que celuy du Roy. Et quand je considère que nos propres frères estoient nos ennemis naturels, et qu'il y avoit plus de différence entre deux François, qu'entre vn François et vn Moscovite; et qu'aujourd*buy ce généreux Prince nous a tous reconciliez par sa victoire, et tous réunis dans son service , je ne voy point de conqueste qui se puisse offrir à son ambition, qui vaille celle qu'il a desja faite. Les avantages qu'il en tire ont beaucoup d'éclat, pour esblouir les yeux du vulgaire; mais ils ont aussi beaucoup de solidité, pour contenter les esprits des sages. La gloire qui luy en vient, pesé pour le moins autant qu'elle brille; et c'est la parfaite guerison de son Estât, et non pas vn vain ornement de son Histoire.
Et de fait, outre qu'il a pris plus de villes qu'il n'y en a dans le Royaume de Naples, et dans celuy de Sicile : Que tantost il a affoibly l'Estranger, et qu'il l'a tantost deshonoré; qu'il luy a tousjours fait recevoir, ou des pertes ou des affronts : Outre qu'il a imposé vn joug à la plus orgueilleuse partie de la Nature : qu'il a planté dans la Mer des écueils artificiels, pour échouer les flottes de ses ennemis, et que la force de sa resolution a surmonté la violence des Elemens et des Astres : Il peut encore dire avec vérité, qu'il a rendu tout le monde sage ; qu'il s'est fait d'autres Subjets, et vn autre Peuple, et (|u'aux termes où il a réduit les factieux, le pis qu'ils puissent faire, c'est de faire de mauvais souhaits, et de désirer que le temps se change.
La paix qu'il nous a acquise, est sans doute d'une bien plus forte, et bien plus durable matière, que toutes celles que nous avons veuës. Ce n'est ny la nécessité des affaires, ny la lassitude de la guerre, ny l'appréhension de ses divers evenemens qui l'a obligé de la nous donner. Elle est sortie
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librement de son esprit, après vne entière et pleine victoire; après que la dernière racine du mal a esté coupée, et que les choses ont esté mises hors de la puissance de la Fortune. Elle est fondée sur la destruction de tout ce qui la pouvoit jamais troubler, et nostre repos est si puissamment et si solidement estably, que si TAdmiral de **** et le Mareschal de **** revenoientau monde, avec toutes leurs subtilitez, et toutes leurs ruses, ils ne seroient pas capables de nous donner seulement vne fausse allarme.
Il ne faut donc pas craindre que ces grands Esprits, qui ont tenu leur siècle en perpétuelle inquiétude ; qui ont excité des orages dans la sérénité des plus beaux jours, et qui maintenant demeureroient oisifs, ne sçachant par quel endroit nous faire du mal, ayent laissé des disciples plus sçavans qu'eux, et plus ingénieux à la ruine de leur patrie. Il ne faut pas craindre, comme auparavant, que les mescontentemens des particuliers fassent naistre les misères publiques, ny que le premier mouvement de leur cholere soit suivy de la prise des villes, et de la désolation de la campagne. Toute leur mauvaise humeur se passera à Tavenir dans leur cabinet, et contre leurs domestiques : Ils se fascheront à meilleur marché qu'ils ne faisoient, lors qu'il n'y avoit pas assez de charges et de gouvernemens pour les appaîser. L'Estat ne donnera pas plus de peine à conduire, qu'une maison bien réglée. Tout obeïra, depuis les enfans jusqu'aux mercenaires; et cette multitude de Roys qui a si long-temps partagé la France, sera enfin réduite au droict commun, et rendra à vn seul la souveraineté qui estoit divisée entre plusieurs.
Qui est-ce, à vostre advis, qui voudra adjouster ses malheurs à ceux des autres, et suivre l'exemple de tant de gens qui se sont perdus, ou qui sont encore tous moittes, et tous degouttans de leur naufrage? Qui est-ce qui pourra songer à de nouvelles broiiilleries, s'il se souvient de ce qu'il a veû;
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et avoir de Tesperance, s'il n'a tout à fait perdu la mémoire? Qui sera le téméraire qui se mettra au devant de cette prospérité impétueuse, qui a emporté le Bearn, la Guyenne, le Languedoc et le Dauphiné? Et où se cachera vn pauvre rebelle, puis que d'un costé le travail de soixante ans, et l'iDdiistrie de tous les Mathématiciens de l'Europe, et de l'autre la Mer et l'Angleterre n'ont sçeu conserver la Rochelle dans sa désobéissance?
Il n'y a rien de si fort naturellement, ny de si achevé par l'artifice des hommes, qui puisse résister à la présence du Roy. Il n'y a point de grandeur qui ne s'humilie devant la sienne, il n'y a point de finesse qui ne soit foible contre sa prudence. Les places qui eussent attendu le canon il y a dix ans, se rendront à la veuë de sa livrée. Deux lignes signées de sa main, et portées par vn Valet de pied, feront obeïr ceux qui eussent voulu l'autre jour des traitez de paix, et des conférences réglées pour rentrer avec cérémonie dans leur devoir. Qu'il commande à qui que ce soit de luy venir rendre conte de ses actions , il ne délibérera point s'il doit partir, quoy qu'il doive craindre le succez de son voyage : il apportera sa teste, et n'envoyera point de Manifeste. Qu'il délivre quand il luy plaira les prisonniers; pour estre en liberté, ils ne seront pas moins en sa puissance. Il ne se dessaisira point de leur personne, il élargira seulement le circuit de leur prison. Il les tiendra par de plus longues chaisnes que les premières, et les laissant vivre avec le reste de ses Subjets, il ne fera qu'augmenter le nombre des gardes qu'il leur donnoit. De sorte que bien-tost les peines et les supplices ne seront plus nécessaires en son Royaume. On ne se servira plus de ces remèdes fascheux, que la foiblesse et l'impuissance des hommes ont mis en vsage, et qui ne peuvent conserver le tout sans la perte de quelque partie. L'Estat se maintiendra par la réputation du Prince, et le Prince sera redoutable par sa seule authorité.
le parle de ce qui luy reste à faire en Languedoc, comme d'une chose desja faite. Sa fortune nous est trop connue pour douter du succez d'une action , qui aux termes où les affaires se trouvent, seroit mesme facile à vn mal-heureux. Il y aura de la presse à se rendre au Roy. Les Sages ne chercheront point de gloire en vne faulse réputation de constance. Ils prendront conseil de leur condition présente, sans se ressouvenir mal à propos de leur prospérité passée. Ils n'attendront pas que la nécessité les contraigne à venir demander la paix en chemise, et aimeront mieux se fier à vne parole qui ne peut manquer, qu'à des murailles qui se peuvent prendre.
Au pis aller, il combattra contre des gens qu'il a coustume de vaincre, et qui n'estans soustenus que d'un peu de desespoir qui les porte, seront incontinent consommez par ses forces, par son courage, et par son bon-heur. 11 ne faut plus que nos hérétiques fassent estât de Chefs, de Party, de Villes, ny d'Assemblées ; il ne leur demeurera que leur hérésie, laquelle estant mise à nud, et despouillée de ces avantages humains, qui couvroient sa naturelle laideur, perdra tous les joui's ses vieux Partisans, et n'en acquerra point de nouveaux. Quelques-uns s'y tiendront encore par commodité, et parce qu'il fasche aux paresseux de démesnager d'un lieu en vn autre; mais personne ne s'y arrestera pour y mourir, et les plus opiniastres s'ennuyeront de disputer vne Cause infortunée, si souvent et si solennellement perdue, abandonnée de Dieu et des hommes.
M. le Mareschal de ***** et M. le Mareschal de ***** les plus avisez et plus considérables de cette Secte, sont habitans de Paris, et le Roy n'en est pas moins asseuré que du Prévost des Marchands. L'un est saoul de la guerre civile, l'autre n'en a jamais voulu taster, et tous deux sçavent assez quelle servitude c'est que de commander à des Rebelles, parmy lesquels outre que les meilleures actions ont besoin
d'abolition, que les victoires sont des parricides, et qu'il n'y a pas seulement espérance de recevoir vne mort honneste, il ne se peut encx)r6 ny apporter, ny trouver de confiance, à cause qu'il y a du mérite à tromper, et qu'en quittant son party, on fait son devoir.
CHAPITRE III
ARGUMENT
Le Duc de Rohan subsiste encore avec vne armée. Il est habile et inlelligent. 11 a de rexperience el du courage. Mais tout cela est foible contre le Prince. Misérable condition d*un Chef de Part. Il fout qu'il soit esclave d'une infinité de Maislrcs, et qu'il promette vne chose pour en obtenir vne autre. Le moindre artisan luy demande raison de sa conduite. Chacun croit avoir pareille part à vne puissance qui n'appartient de droict à personne. Agitation et inquiétudes de son esprit. 11 voudroit bien retourner à sou devoir, s'il sçavoil par où sortir de sa faute. L'ancienne Politique ne luy t'ait point espérer de seureté, mais la bonté du Prince corrige l'ancienne Pofitique. Il est capable de servir, et mérite d'estrc conservé. C'est vn malheureux qu'on aime. Tout le reste des Rebelles est odieux.
Pour M. de ***** je ne croy pas qu'il ait l'esprit incurable, et qu'il suive le mal par élection. La tempeste Ta jette dans la révolte, et il connoist bien qu'il n'y a point de si mauvaise place auprès du Roy, qui ne vaille mieux que la Généralité de son Armée. H a beau estre habile et laborieux, ses entreprises sont semblables aux efforts d'un
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homme qui songe ; il se travaille, et se débat inutilement. On ne sçauroil rien faire en dépit du Ciel. Il void vne puissance supérieure, qui renverse d*enhaut tous ses desseins, et toute la prudence humaine abbatuë par la force de la destinée.
Davantage, en quelque lieu qu'il soit, il est esclave d'une infinité de Maistres, et craint autant les siens que les ennemis. Son authorité, qui n'a pour fondement que la passion du menu Peuple, est bastie sur de la boue : elle dépend de la fantaisie d'un artisan, qui croit avoir droit de luy demander raison de tout ce qu'il fait, et de tout ce qu'il ne fait pas, et de l'appeller traistre toutes les fois qu'il sera malheureux. Le plus ferme serviteur qu'il ait n'est pas à l'espreuve de mille escus de pension. H n'a pas vn homme sous sa conduite qui luy rende vne vraye obéissance, et à qui il ne faille qu'il promette quelque chose pour en obtenir vne autre. Ils pensent tous aucunement estre égaux à luy par la société du mesme crime, et que chacun a pareille part à me puissance qui n'appartient légitimement à personne.
Si bien que pour se conserver cette vaine image de commandement sur eux, il faut qu'il les gouverne avec des artifices honteux, et que d'abord il leur souffre la licence, voire mesme contre sa propre personne. Il faut qu'il soit le flateur et le corrupteur de son Armée; que tous les jours il invente des nouvelles, pour entretenir les espérances ; qu'il compose des prophéties, pour amuser les crédules; qu'il asseure que les Casimirs repasseront la Loyre, et inonderont encore la France avec leurs Lansquenets et leurs Reistres. Qu'après cela il contrefasse des lettres de Bethlem Gabor, par lesquelles le Turc doit bien-tost venir, puis que l'Angleterre et l'Allemagne ont manqué; et que dans Tapprehension de sa prochaine ruine, et parmy les horreurs du desespoir, il ait toutes les mines et toutes les apparences d'un homme content.
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Cependant je m'asseure que depuis deux am il n'a pas receû d'autres joyes que celles qui se peuvent gouster dans l'intervalle qui est entre la condemnation et la mort. Les mauvais jours qu'il passe ne sont pas suivis de meilleures nuits, et s'il veut prendre quelque repos, en mesme temps son imagination qui veille, luy représente, ou vne sédition en son Camp, ou vne Ville qui se saisit de luy pour faire sa paix plus avantageuse, ou le poignard d'un des siens qui le tient à la gorge, ou le visage irrité de son Maistre, qui luy reproche sa felonnie, et l'abandonne aux formes ordinaires de la justice. Certes si on pouvoit voir les tourmens, et l'agitation de sa pauvre ame, je ne doute point qu'on n'en eust pitié. Nous n'avons point de volontaire dans nos troupes qui voulust se changer avec ce mal-heureux General , et qui n'entendist en ce sens-là les paroles qu'Homère fait dire à son Achille, Que ceux qui obéissent en ce monde sont plus heureux que ceux qui commandent aux Enfers.
Il n'est donc pas difficile à croire, que s'il estoit à recommencer, il ne preferast vn bannissement volontaire à sa qualité de Chef de Part ; et qu'encore aujourd'huy considérant l'avenir, qui ne luy monstre rien que de triste et de funeste, il ne porte envie aux prisonniers du Bois de Vincennes, qui attendent pour le moins en repos la miséricorde du Roy.
11 regarde bien de tous costez par où il pourroit sortir de cette confusion de divers mal-heurs, et cherche vn passage pour retourner à son devoir. Mais il n'y a point de degrez en vn précipice : On ne void gueres remonter les personnes qui s'y sont jettées, et le danger n'est pas moindre de se défaire de la Tyrannie, que de s'en saisir. Phalaris estoit tout prest de la quitter; mais il demandoit vn Dieu pour caution, qui luy respondist de sa vie, s'il se despouilloit de son authorité; et c'a tousjours esté vne commune opinion, que ceux qui ont pris les armes contre leur pays ou Contre leur Prince sont en quelque façon réduits à la nécessité de mal-
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faire, pour le peu de seureté qu'ils trouvent à faire bien. Ils n'osent devenir innocens, de peur de se mettre à la mercy des Loix qu'ils ont offensées, et continuent leurs fautes, à cause qu'ils ne pensent pas qu'on se contentast de leur repen tance.
Toutesfois la bonté du Rtjy doit asseurer les esprits que CCS maximes pourroient avoir effrayez : elle ne s'assujettit point aux règles de la Politique vulgaire, et est en estai de les adoucir, et de les changer à sa volonté. La rigueur et la courtoisie qu'on exerce dans Tincertitude des evenemens et dans la violence du mal, sont plustost des effets de nécessité que de vertu. Ce sont, à bien dire, des craintes honnestes et spécieuses, qui tesmoignent que nous ne voulons point d'ennemis puissans quand nous faisons aux nostres du pis (fu'il nous est possible; et quand nous les traitons doucement, que nous en attendons la pareille. Mais la continuelle prospérité du Roy ne donne point lieu à ces pensées ; elle oste tout soupçon d'hypocrisie à sa vertu, et laisse à son choix d'user de justice et de grâce, comme bon luy semble. Luy seul peut tirer M. de **** de l'extrémité où il est tombé, et luy donner moyen, ou de trouver vne mort glorieuse en quelque occasion esloignée qui regarde son service, ou de passer vne vieillesse tranquille dans les festes et dans les triomphes de sa Cour. Ses mains ne sont point racourcies depuis les dernières actions de clémence qu'il a faites : et si elles s'estendent sur vn homme> qui pèche encore avec remords, qui n'a pas oublié son nom ny sa naissance, et qui certes mérite qu'on le conserve, on le louera par tout de ce qu'après avoir abbatu l'orgueil des Rebelles, il ne s'attache point à l'infortune des affligez*
le n'ose pas dire que les Autheurs de la révolte qui ont renié leur Prince, et voulu vendre leur Pays à TEstranger, doivent recevoir vn si favorable traitement, et qu'il ne faille quelque exemple pour appaiser les âmes des tnorts^ et pour
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satisfaire le public. Le Roy neantmoins peut faire en cela ce que personne ne luy peut demander raisonnablement; et la douceur de son inclination a corrige souvent la sévérité de la charge qu'il exerce.
Mais quand il voudroit estre libéral de ses injures, et pardonner à des gens qui Vont si sensiblement offensé ; que feroient-ils d'une grâce, dont il leur seroit impossible de jouir au milieu d'une nation irritée? Que leur serviroit-il d'avoir la liberté , si elle leur estoit plus dangereuse que la prison, et d'estre échappez de la justice du Parlement pour s'exposer à la vengeance du peuple? Ils sont si odieux en tout ce Royaume, qu'ils n'y pourroient marcher que de nuit, s'ils y retournoient. Les plus tendres esprits ne sont point touchez de leurs disgrâces; et quoy que ce soit la nature du mal de donner de la compassion à ceux qui le voyent, ils sont hays comme s'ils n'estoient pas misérables.
On se souvient quU|s ont tousjours allumé les embrasemens que nous avons veus; qu'ils ont esté les premiers parjures, et les premiers infracteurs de la Foy publique; qu'ils se sont émeus lors que le trouble mesmes se reposoit, et ont devancé le souslevement de leur Party par l'impatience de leur propre rébellion. On se souvient qu'en pleine Paix ils se sont faits Pirates de nostre Mer, et violateurs de la franchise de nos havres; qu'ils se sont opposez à la grandeur de la France ; qu'ils ont envié la gloire du Roy, et détourné son esprit d'une généreuse entreprise hors de ce Royaume, par les empeschemens domestiques qu'ils luy ont suscitez au dedans.
Nous sçâvons qu'ils ont divisé les Roys, et rompu les Alliances des Couronnes; que leurs Harangues séditieuses ont versé le feu et le soufre de tous costez ; qu'ils ont essayé de remuer toute l'Europe contre leur Patrie ; qu'ils ont esté au bout du monde nous chercher des ennemis ; et ont fait si peu d'estat de la dignité du nom François, qu'ils n'ont point
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eu honte de se trouver au lever d'un favory d'Angleterre et (le plier les genoux devant vne puissance estrangere.
Les Rebelles d'ailleurs les regardent comme les démons qui les ont tentez, et leur ont inspiré la première fureur des armes, qui leur ont si malheureusement reiissi. Il est bien vray, qu'ils ont pressé le secours qui leur est venu, cl les ont servis cbez nos voisins avec de Taffection et du soin ; mais ils n'ont pas esté si bons conducteurs de leurs troupes, que bons solliciteurs de leurs affaires, et après avoir préparé la guerre et engagé les soldats, ils se sont contentez presque tousjours de donner des conseils^ hardis, et de délibérer généreusement. Ainsi ils ont poussé dans le péril ceux qu'ils y dévoient mener, qui leur reprochent continuellement leurs blesseures et leurs pertes, et croyent qu'ils font vn crime de vivre après la ruine de leur party. Ils ne sont pas en meilleure odeur chez les Eslrangers, et s'il estoit possible de recueillir les voix de tous les Peuples ensemble, ils seroient condamnez par vn commun Arrest du genre humain, et repoussez de tous les Asyles de la Terre.
CHAPITRK IV.
ARGUMENT
Ke Prince aimé généralement de tout le monde. L'estime qu'où fait de iuy est le fondement de cette amour. Le Huguenot est icy le rival du Catholique, il trouve son avantage particulier dans la ruine de son party. Il ne se plaint point de sa cheute, n'estant tombé que dans le sein de son 1 2
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père. Adresse du Prince à l'aire trouyer bonne sa victoire, mesmes aux vaincus. Ce n'est ny sa beauté ny sa bonne mine que nous suivons, c'est quelque chose de beaucoup plus noble. Si la France n'estoit passionnée, elle seroit ingrate.
Or il est sans doute, à mon advis, que Textreme haine qu'on leur porte vient de l'extrême amour qu'on a pour le Roy. Les offenses qui sont faictes à vn Prince juste, excitent des ressentimens vniversels, et appartiennent à tout le public. Tout homme est soldat contre les ennemis de Texcellente vertu. Il n'y en a point de si désintéressé, qu'elle n'engage dans son party; ny de si froid, à qui elle ne donne de la passion; ny de si contraire qu'elle ne change. En quelque lieu qu'elle se fasse voir, elle acquiert premièrement l'estime, qui est le fondement de Tauthorité : elle produit après des senlimens plus doux et plus tendres, et ne laisse pas mesmes à ceux qu'elle bat et qu'elle poursuit, la liberté de ne l'aimer pas.
Nous voyons les habitans des villes rasées qui adorent la vertu de leur destructeur ; qui bénissent la foudre qui les a frapez, et reconnoissent que la guerre qu'on leur a faite, n'a esté ny vn mouvement précipité de colère , ny vn effet de mauvaise volonté contre eux : mais vne nécessaire conclusion de tous les principes de la prudence, et le seul remède qui les pouvoit mettre en meilleur estât. Ils confessent qu'ils jouissent par la perte de la Rochelle, de la seureté qu'ils n'avoient pu trouver en ses prodigieuses fortifications, et ne se plaignent point de leur cheute, n'estans tombez que dans le sein de leur père. Ils ne font point difficulté d'avouer qu'ils sont obligez à la victoire du Roy, de leur tran* quillité et de leur repos; qu'il leur a donné loisir de vacquer à leurs affaires particulières, en les déchargeant de celles de leur party; et que puis qu'on n'a louché ny à leur vie, ny à leur liberté, ny à leur fortune, en leur estant des
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places qui n'estoient pas à eux, on ne leur a osté que des soucis, des inquiétudes et des peines.
Comme les vents les plus impétueux et les plus froids, se relaschent et s'adoucissent aucunement, passant par vne région tempérée : aussi les plus sévères et les plus fascheuses actions retiennent quelque chose des qualitez de la personne qui les entreprend , et perdent vne partie de leur aspreté et de leur rudesse dans la conduite d'un Prince sage et bien avisé. Le Roy a sçeu mesnager cette-cy avec tant d'adresse, qu'en faisant justice il a receû des loiianges de la propre bouche des coupables, et a porté son ressentiment à vne pleine satisfaction de l'offense qu'il avoit receuë, sans qu'il ait paru d'aigreur en son procédé, ny d'émotion en son esprit. Il a agi ne plus ne moins qu'agissent les Loix, qui ordonnent des peines et des supplices, sans se mettre en cholere, et ne sont point passionnées, quoy qu'elles soient dures et inflexibles. Tout le monde a admiré la subtilité de la main, qui en mesme temps a sauvé le corps, et percé le serpent qui Tentortilloit; qui a employé innocemment le fer et le feu, la rigueur et la vengeance ; qui a exercé vne hostilité si charitable, que les vaincus en remercient auiourd'huy le victorieux.
Il a donc à bon droict la faveur vniverselle, et les volontez des vus et des autres. En vne si juste affection le Huguenot est rival du Catholique: toute la France est également amoureuse de son Roy. Et bien qu'en s'esloignant d'elle, il luy ait laissé la paix, et d'autres gages tres-precieux; bien qu'il n'acquière point de gloire qui ne soit pour elle, et qu'à toute heure il luy envoyé des Trophées du lieu où il est, elle ne se peut consoler de son absence, qui la met en vn si haut degré de réputation en la séparant de luy. Elle est envieuse de la bonne fortune de ses ennemis, qui voyent pour le moins le visage qui leur fait peur, et jouissent de la clarté qui les esbloiiit.
Nos yeux qui ne sont jamais satisfaits des mesmes objets, qui veulent tousjours changer de beauté, et qui s'ennuyent quelquefois du jour et de la lumière, ne se lassent point de regarder nostre Prince. Quand il a passé par vne rue, le peuple court à l'autre pour le revoir : et toutesfois ce n'est pas la forme extérieure que nous suivons, quoy que les Philosophes Testiment la troisiesme partie du souverain bien. Nostre affection est plus spirituelle et plus détachée des sens : Nous sommes attirez par vne plus noble force. Vay desja dit qu'il nous a gaignez par son mérite. Par là il possède le coeur de tous ses Subjets, et possède par conséquent le lieu des véritables affections; le lieu où les hommes mettent leurs femmes et leurs enfans, et les autres choses qui leur sont chères; le lieu qui a résisté à la puissance des Conquerans, qui a tenu bon contre César, qui est fermé à ceux à qui les portes des Citadelles sont ouvertes, qui se conserve libre lors que la tyrannie se desborde sur toute la Terre.
Certes si les peuples ont eu autresfois des passions violentes pour des Princes qu'ils ne pouvoient pas encore connoistre, et qui ne leur avoient fait ny bien ny mal : Si Rome a esté idolâtre du jeune Harcellus, qui ne monstroit encore que des signes et des présages d'une future grandeur, et qui fut esteint comme il commençoit à luire : Si pour cet effet il a esté appelle, les courtes et mal-heureuses amours du peuple Romain, qui pleura sa mort amèrement, et eut vue extrême affliction d'avoir perdu ce qu'il esperoit, c'est-à-dire d'avoir perdu ce qu'il n'avoit pas; ce seroit vne honte que des bienfaits receus trouvassent moins de reconnoissance que n'en ont trouvé des bienfaits à recevoir; que nous fissions moins de cas d'une vraye et réelle possession, qu'on n'a estimé des imaginations et des désirs; que Rome eust admiré les boutons et les fleurs d'une inclination portée au bien, et que la France ne fust pas ravie de recueillir le fruit d'une vertu consommée. Ce seroit véritablement trop d'in-
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justice, si vu Prince qui a tant vaincu et tant travaillé pour nous, n'avoit pu se rendre agréable par ses peines et par ses victoires; Si les Couronnes et les applaudissements luy manquoient après le salut de TEstat et le repos de l'Eglise, qu'il a procuré, et si de parfaites obligations produisoietit des ressentiments vulgaires.
CHAPITRE V
ARGUMENT
Cet ouvrage nVst ny Eloge ny Panegyric. G*est un lesmoignage que l'authenr rend à la poslerité de la vertu de son Prince. l\ ne déclame point, il inslniit, bien que ce ne soit pas en Docteur. La flalerie ancien vice de toutes les Cours.'Eiemples de cela fort remarquables. On adore des infâmes en public dont on se mocque en particulier. Les estrangers démentent les histoires que les domestiques ont escrites. Toutes les nations ont vn mesme sentiment pour nostre Prince. Les Espagnols et les Allemans sont ses admirateurs, aussi bien que les François. Le subjei est si grand qu'on n'en sçauroit tant employer qu'il en restera.
le ne pense pas que personne m'accuse de faire le Declamateur et de vouloir agrandir de petites choses. le m'esloipe bien plus de Texcez que du défaut : et de Textremité où se jettent ceux qui abusent de leur esprit, que de celle où tombent ceux qui n*en ont point. Mon dessein n'est ny de gaigner de la créance au mensonge, ny d'apporter de Tembel-
lissement à la vérité : et nous ne vivons pas sous ces Règnes mal-heureux, où pour dire du bien de son Maislre, il falloit parler improprement, et appel 1er chaque chose par le nom d'une autpe.
En ce temps-là lors qu'un Prince faisoit de grandes cruautez, on disoit qu'il faisoit de grands exemples : Il recevoit des remerciemens de toutes les actions dont il devoit recevoir du blasme : lors qu'il payoit tribut à ses ennemis, on vouloit luy persuader qu'il donnoit pension à ses voisins et changer vn effet de servitude en vne marque de supériorité. On le loiioit d'estre vaillant, pour avoir mis vne fois son cheval en fougue, ou fait semblant de signer à regret vn traité de paix. Il n'y avoit point de fuite si honteuse qui ne fust vne retraite honorable. Ils nommoient le Lyon celuy qu'ils n'osoient nommer le Loup , et destournoient généralement tous les mots de leur vraye et de leur ancienne signification, afin de déguiser toutes choses.
Vn Empereur a triomphé de TOcean, pour avoir traisné vne armée de Rome à Calais, et s'estre contenté, ayant regardé la Mer, de faire amasser à ses soldats les coquilles du rivage. ïl y en a eu qui ont attaché à leurs chariots d'or des hommes blancs qu'ils avoient noircis, sans prendre la peine d'aller conquérir l'Ethiopie. 11 y en a eu qui ont habillé des Romains en Perses, afin de monstrer des captifs des Provinces qu'ils n'avoient point conquises; et les vns et les autres n'ont pas manqué d'Orateurs, qui les ont conjurez au nom du public de ne bazarder plus leur personne en de si dangereuses occasions, et d'vser à l'avenir de leur courage avec plus de modération et de retenue.
La flaterie donne de la Majesté à des Souverains qui auroient bien de la peine à treuver leur Estât dans la Carte. Elle bénit les dominations injustes, et fait des vœux pour la prospérité des meschans : elle bastit des Temples à ceux qui ne méritent pas des sepulchres. On flate leur mémoire quand
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on ne peut plus flater leur personne. Celuy-là jure qu'il a veu monter Romulus au ciel, armé de toutes pièces, et qu'il luy a commandé d'en venir advertir le Sénat. Claudius Fimbecille est aussi bien fait Dieu qu'Auguste ]^ sage. Vnemesme authorité consacre leurs cendres, et leur décerne les honneurs célestes. On institue des Prestres, on brusle de Tencens, on présente des sacrifices à Tame d'un hebeté; à celuy qui au jugement de sa propre mère, n'estoit que le commencement d'un homme.
Il n'est point aujourd'huy de si petit Prince en qui la prophétie de la ruine du Turc ne doive estre accomplie, s'il en faut croire à vn mauvais livre, qui aura esté fait en sa faveur. Il y a tousjours eu dans les Cours des Idoles et des Idolâtres. Il y a eu de la lascheté par tout où il y a eu de la Tyrannie. L'authorité, quoy qu'injuste et odieuse, a esté de tout temps adorée. Mais aussi il est à remarquer, que c'a esté par des personnes qui en avoient peur ou besoin ; qui en estoient subjettes ou dépendantes : car autrement ces honneurs forcez n*ont duré qu'autant qu'a duré la servitude, et ont esté seulement rendus où il estoit dangereux de les refuser. Le premier rayon de la liberté a fondu toutes les statues qui avoient esté érigées aux mauvais Princes. Cet ambitieux qui avoit rémply des siennes la capitale ville de Grèce, survesquit à tous ces beaux monuments de sa vanité, et eut le regret avant de mourir, d'en voir faire des meubles de cuisine. En plusieurs endroits, au mesme moment qu'on crie, vive le Prince, on en souhaite la mort. Souvent on s'est mocqué en particulier de ce qu'on avoit admiré en public; et les estrangers ont démenty l'histoire que les domestiques avoient publiée.
Ayant à parler du Roy, nous ne courons point cette forlune; l'Escurial en fait autant de cas que le Louvre; sa réputation est révérée au loin, comme auprès. Il est loué jusques dans le cabinet de ses ennemis; et cette voix se fait
entendre assez haut chez nos voisins, QUI NOUS POURROIT RESISTER, SI NOUS AVIONS VN SI RRAVE MAISTRE? De sorte que je ne dis rien qui soit nouveau à personne; qui ne soit confirmé par la commune réputation; que les Allemans et les Espapols ne dient aussi bien que moy : Ce n*est point vn Eloge, ny vn Panegyric que j'escris; c'est vn tesmoignage que je rends à nostre Siècle et à la Postérité. C'est vne confession que le droit des Gens et la lustice vniverselle tirent de la bouche de tous les hommes. Ceux-là roesmes qui sont séparez de nous de toute l'estenduë de la Mer; qui voyant vn autre jour et d*austres estoiles, n'ignorent point cette vérité, et s'estonnent qu'il y ait en TËurope quelque chose de plus excellent et de plus parfait que la puissance à laquelle ils obéissent.
le ne suis point en peine d'amplifier mon sujet; il est si diffus et si vaste, que je n'en sçaurois tant employer qu'il m'en demeurera : l'en laisse beaucoup plus que je n'en prens, et trouve beaucoup moins de paroles que de choses. Cette rencontre me fait voir tout à la fois la stérilité de mon esprit, la pauvreté de nostre langue, et la foiblesse de la Rhétorique. C*est vne science qui m'a trompé, et de qui j'eusse attendu de plus grands secours. Ses plus vives couleurs sont trop sombres pour représenter vne vie si éclatante que celle du Roy : Ses plus violentes figures ne peuvent suivre que lentement et de loin le progrez d'un courage si actif : Tous les termes sont inférieurs à ses actions, et partant reconnoissons l'avantage qu'a nostre matière, tant sur nostre intelligence que sur nostre art. On donne des enrichissemens aux autres, mais il les faut prendre de celle-cy, et tascher seulement de ne pas gaster ce qu'il n'est pas possible d'embellir.
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CHAPITRE VI
ARGUMENT
Innocence de la vie du Prince. Fondement de ses autres vcrlus. Chose très-rare dans vne grande jeunesse et dans vne souveraine aulhorité. Il est beaucoup plus aisé d'estre vertueux à vn particulier qu'à vn Prince. Geluy qui commande à tout le monde, obéît aux Loix, et ne se permet rien, bien que toutes choses luy soient permises. C'est vn ciïet de la Morale de ÏEnvfi- Christ j et non pas de celle d'Aristote
le ne veux point prévenir le jugement de TEglise, ny respondre d'une vertu que Dieu n*a pas encore recompensée des félicitez de Tautre vie. le dis seulement qu'il n'y a personne aujourd'huy au monde qui sçache que le Roy pèche, et que la plus hardie, et la plus injuste mesdisance qui se puisse attaquer aux choses saintes, ne sçauroit trouver sur ses actions de quoy mentir avec couleur. Y a-fil des enfans qui se plaignent que le Prince est héritier de leur père? Y a-t'il des pères qui demandent les enfans que le Prince leur a ravis, et qui les pleurent avant qu'ils soient morts? Où void-on de beauté, à qui il ne permette d'estre chaste? Où sont les Ministres de sa cruauté et de ses plaisirs? En quel endroit a-t*il fait verser vne goutte de sang innocent? Où entend-on les cris et les gemissemens des familles qu'il a désolées? Qu'on me monstre enfin vne seule marque qu'il ait
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laissée, par laquelle la Postérité puisse sçavoir qu'il a esté jeune.
Lors que la jeunesse se rencontre avec Tauthorité, elles sont capables de produire ensemble d'estranges effets, et de mettre en feu toute la Terre. C'est vne pareille conjonction à celle qui se fait dans le ciel , de deuiP Astres également dangereux : et si la violence, qui accompagne d'ordinaire cet aage-là, n'est pas supportable en vne condition privée, bien que la crainte des Loix la retienne, et qu'elle soit liée de mille chaisnes; je vous laisse à penser ce qu'elle doit faire, estant armée des forces d'un grand Royaume, ayant les Magistrats et la Justice à ses pieds, et ne trouvant ny d'empeschement en ce qu'elle désire, ny de limites en ce qu'elle peut.
Voicy neantmoins vn homme, qui en la fleur de son aage, et dans vne souveraine fortune, ne laisse à ses passions qu'autant d'estenduë que la sagesse leur en ordonne, et leur ferme tout ce long espace que la Royauté leur ouvriroit. Voicy vn homme, qui se sçait abstenir au milieu de l'abondance, et ayant de Tappetit; qui sçait mettre des bornes par sa vertu à vne puissance qui n'en a point; et tout Prince qu'il est, mené vne vie plus modeste et plus régulière, que ne font les simples citoyens des petites Republiques.
Voicy sous les Loix et dans le devoir celuy qui ne void rien que le ciel au dessus de soy; qui ne sçauroit pécher que contre Dieu seul ; qui porte la Couronne la plus indépendante qui soit au monde, et pour lequel l'Eglise, qui lance ses foudres sur toutes les autres testes, n'a que des bénédictions et des grâces. Celuy-là, dis-je, rend vne si parfaite obéissance à la raison , et conduit ses actions avec vne si exacte probité, qu'il me semble qu'au lieu du Roy de France, je voy le Roy de Lacedemone, qui n'avoit autre avantage sur ses Subjets, si ce n'est qu'il luy estoit permis d'eslre plus vaillant qu'eux, et de faire moins de fautes.
dbyGoogk
le ne m'estonne point que le mal soit peu connu au village, et que Ton conserve son innocence où il est difficile de la perdre. Vn homme çst bien mal-heureux, qui se noyé en vn lieu où il n'y a presque pas assez d'eau pour boire, et qui tombe sans que personne le pousse. Mais quand toutes les puissances de TEnfer s'eslevent à la fois pour l'attaquer: que ses yeux, ses oreilles et les autres avenues de son cœur sont continuellement assiégées, et que les ennemis taschent d'entrer par toutes les portes, il fait certes quasi plus qu'il ne doit, s'il soustient de si violons efforts, et s'il résiste à tant d'assaillans.
Quand les objets agréables le pressent et le poursuivent de tous costez, et que la fin des plus belles choses est de se rendre dignes de son amour : Quand le désir d'avoir s'allume en son ame par l'éclat et par la grosseur des diamans, et que pour peu qu'il fasse valoir le crime de leze-Majesté, tout ce qui est à autruy peut incontinent devenir sien ; Lors que la Fortune luy ouvre elle mesme le passage à la conqueste de rVniversf et luy dispose les choses de telle sorte, que pour toute la peine de l'exécution elle ne luy laisse que la gloire de l'événement : lors qu'il ne tient qu'à luy qu'il ne mette en chemises ses petits Voisins, et que dans quinze jours il ne recule la frontière de son Estât de cinquante lieues ; il faut sans mentir qu'il aime bien la vertu, pour ne la pas quitter en vne rencontre où le vice luy offre tant de retour, s'il le veut suivre, et qu'il ait de grandes prétentions en 'autre monde, pour mespriser tous les biens et toutes les espérances de celuy-cy.
La Philosophie ne sçauroit aller jusques-là, quelque présomptueuse qu'elle soit et quelque vanité qu'elle se donne : elle promet beaucoup, mais elle manque le plus souvent de parole : elle a du courage pour aspirer à la perfection, mais elle n'a point de force pouf y parvenir. Cette force est pro* pre et particulière aux Fidèles^ qui peuvent tout en celuy
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qui les assiste de sa puissance. Il n y a que la Morale de Itsus-Christ qui puisse former vne si excellente habitude; et c'est elle qui esleve tellement le Roy au dessus des grandeurs du monde, et le met si près du principe de toute grandeur, (ju'encore qu'apparemment il n'y ait rien de plus eminent que la Royauté, il faut pourtant qu'il descende d'un lieu plus haut, et qu'il s'abbaisse toutes les fois qu'il veut s'asseoir sur le throsne de ses Pères, et se communiquer avec les; hommes.
11 regarde desja la terre de la mesme sorte qu'on la regarde du ciel. Rien ne luy paroist grand dans vn si petit espace : Il n'y trouve rien qui mérite d'arrester ses pensées, ny d'occuper ses désirs. Tout ce qu'elle contient ne le rempliroit pas à demy. La seule possession de Dieu est capable de combler vn si large cœur. Aussi est-ce, sans plus, son amour et son ambition , sa part et son héritage. Les Peuples et les Ëstats qu'il gouverne n'en sont que les suites et les accessoires.
Celle qui prend plaisir de couronner les bergers et de mettre les Roys à la chaisne; qui est également maudite et adorée dans le monde : La Fortune, dis-je, fait tous ses desordres au dessous de luy, et est trop foible pour attaquer sa constance, et trop pauvre pour tenter sa modération. Il ne connoist d'heur ny de malheur que la bonne et la mauvaise conscience. Il est bien plus glorieux de son Baptesme que de son Sacre, et fait bien plus d'estat du moindre privilège de la Grâce que de tous les avantages de la Nature. lamais esprit ne fut mieux persuadé que le sien de l'avenir que nous attendons, ny ne receût de plus vives et de plus violentes impressions de la vérité, ny ne pensa plus hautement de la dignité du Christianisme, ny ne rendit de plus belles et de plus illustres preuves de sa créance.
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CHAPITRE VII
ARGUMENT
Discours de la vraye pieté, où il esl premièrement traité de la l'ausse, afin de connoistre la diference des deux. Dévotion d'apparence et de grimace, qui est yne pure action du corps. Dévotion (bible et scnipuleuse, qui est vne estrange maladie de Tame. Le superstitieux aime mieux se rendre ù son ennemy, que de faire mentir vn mauvais présage. Croit que Dieu n'est occupé dans son bien-heureux repos qu'à luy préparer des peines et des tourmens. Adore tous ses soupçons et toutes ses doutes. Se fait des Saints de son authorité privée, et passe du desespoir de son propre salut à la distribution de la gloire d'autruy. Il s'imagine que tout est miracle, et que réveiller vn homme endormy, c'est ressusciter vn mort.
Qu'on ne me parle point de cette grossière imitation de pieté, qui ne cherche que des spectateurs; qui amuse le monde de mines, et s' employé plustost à conduire les mouvemens de la teste, et à donner vn certain tour au visage, qu'à régler les affections de Tame. C'est vue pure action du corps, et des moins difficiles de cette vie. Les plus maladroits y réussissent du premier coup : elle ne demande ny force, ny industrie, et ne baille pas plus de peine que ces petits jeux, qui divertissent sans travailler, et qui s'apprennent sans maistre. C'est vne sorte d'oisiveté, déguisée sous vnnom plus honneste que le sien propre, ou, pour le plus, vne occupation languissante et paresseuse, de laquelle vn homme se sçait fort dignement acquiter, encore qu'il ne
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sçache rien faire, et qui se passe quasi toute ou à murmurer quelques paroles confuses , ou à remuer simplement les lèvres ou à s'adoucir tout d'vn coup les yeux, après avoir contrefait le triste.
Il y a vne autre sorte de fausse dévotion, qui est plus dangereuse que celle-là. le veux dire cette dévotion tremblante et perpétuellement effrayée, qui pense que Dieu n'est occupé dans son bien-heureux repos qu'à luy préparer des peines et des supplices, et qu'il afflige les Royaumes, et envoyé les pestes et les sterilitez, pour la seule haine qu'il luy porte. Les visions sortent en foule de son imagination troublée, qui luy reviennent après au devant comme des monstres estrangers et inconnus. Il ne se passe nuit que les morts ne s'apparoissent à elle avec des formes estranges, et vn attirail épouvantable qu'elle leur donne. Jamais elle n'ouït de cry parmy les ténèbres qu'elle ne creust que ce fust la voix d'vne ame qui se plaignist : elle ne sçauroit voir vne partie de l'air plus sombre et plus épaisse que l'autre, qu'elle ne se figure que c'est vn phantosme. Toutes les maladies luy sont des possessions, et où il ne faut que des Médecins, elle employé les Exorcistes.
Elle affoiblit l'esprit et abbat le courage de telle sorte, que ceux qui en sont frappez n'osent ny se resjouyr en temps de paix, ny se défendre dans la nécessité de la guerre. Vn mauvais songe suffit pour leur faire changer vn bon dessein : de cinq jours ils en comptent quatre malheureux, et choisissent les heures et les momens qu'ils ont marquez de blanc, avant que d'entreprendre la moindre de leurs affaires. Si bien que les occasions sont plustost écoulées que leur resolution n'est prise. Ils sont à demy vaincus par le chant d'un Corbeau ou par la rencontre d'une Belette, et chérissent si folement leur erreur, que pour luy conserver l'opinion de vérité qu'ils luy ont donnée, ils aimeroient mieux se rendre à leur ennemy que de faire mentir vn présage.
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Ces gens-là adorent tous leurs soupçons et toutes leurs doutes. Ils se font des Saints de leur authorité privée, et sans attendre la fin de la vie, ny Toracle du souverain Pontife, ils rendent des honneurs divins à ceux qui sont encore subjets aux infirmitez humaines; qui sont encore justiciables de rinquisition , et qui ne sçavent encore s'ils sont dignes d'amour ou de haine. Cependant les superstitieux les canonisent en leur cœur en dépit de Rome et du Consistoire; et passant d'vne extrême crainte à vue extrême témérité, et du desespoir de leur propre salut à la distribution de la gloire d'autruy, ils leur addressent desja des vœux, et les invoquent, comme s'ils estoient en estât de les exaucer, et que des coupables pussent donner grâce à leurs compagnons.
Apres cela , les corps les plus gras et les plus replets leur paroissent transparens et lumineux, et la teste qu'ils révèrent, n a pas vn cheveu qui ne leur semble vn rayon de sa Couronne. Ils pensent que ce soit vne Sainte en extase, et ce n'est qu'vne femme évanouie; ils jurent qu'elle a des révélations de Tavenir, et à peine sçait-elle les nouvelles qui courent après qu'on les luy a dites. A leur opinion il est aussi aisé de ressusciter vn mort que de réveiller vn homme en- (lormy. Si on veut leur adjouster foy, l'ordre du monde se trouble chaque jour par des prodiges continuels, et ils se persuadent plus facilement qu'vne chose est arrivée contre le cours ordinaire de la Nature, qu'ils ne s'imaginent que celuy qui la conte peut estre menteur.
Les accès mesme les plus tranquilles d'vne si fascheuse maladie lie sotit point sans beaucoup d'extravagance. Il s'en est trouvé qui pour se marier plus Chrestiennement ont esté choisir des femmes dans les lieux de dissolution et de desbauche, afin, disoient-ils, de gaigner des âmes à nostre Seigneur. Quelques-uns ayant à toucher vn payement qui leur estoit deu, ont fait scrupule de le recevoir en lacobus, à
cause qu'Us viennent dVn pays excommunié : d'autres se sont confessez d* avoir servy l'Estat durant les troubles, et de n'avoir pas esté de la Ligue. Et j'en sçay qui croyent estrc obligez en conscience de trahir, et de donner des ad vis à ceux du party contraire, pource que la sainte Escriture nous commande de faire du bien à nos ennemis.
CHAPITRE VIIl
ARGUMENT
Dévotion trompeu^ic et inleressée. Le mensonge est souvent plus vrayscmblable que la vérité. On loue la Justice, aQn d'estre injuste plus finement. 11 y en a qui s'approchent de nos mystères estans tous sanglans de leurs parricides. Leur zelc ne les dévore pas, il dévore leur prochain. Il semble qu'ils ne vont pas tant à l'Eglise pour obtenir pardon de leurs fautes que pour demander la permission de les faire. Par la familiarité qu'ils croyent avoir avecDieu, ils apprennent à le mcspriscr. Ils perdent le scrupule et ne quittent pas le mal. C'est le masque avec lequel les Grands trompent les petits, et la couleur qu'ils donnent à toutes leurg entreprises. L'oi des Indes tente leur avarice, et ils veulent faire accroire que c'est le salut des Indiens qui excite leur pieté. Ils pillent, ils massacrent par dévotion. Sur ce subjel, Maximes de la bonne et de l'ancienne Théologie. Expédions dos nouveaux Docteurs, qui ont trouvé le moyen d'accorder le vice avec la vertu, et de pouvoir pécher en conscience.
Toutesfois la pluspart de ceux-là se tiennent dans les bornes d'une innocente folie. Leur volonté est entière; quoy
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que leur entendement §oit blessé, lis sont trompez par quelque ombre et quelque image de Religion , qui se présente par tout à eux ; mais ils ne se servent point de la Religion pour tromper personne, et n'assujettissent pas à leurs desseins particuliers celle qui doit estre la Reyne et la Maistresse des choses humaines. H se void donc dans le monde des pipeurs qui paroissenl ce qu'ils ne sont pas , et ne louent la lustice qu'afin d'estre injustes plus finement. Il se void des Pharisiens qui nettoyent le bord de la coupe ^ estans pleins d'ordure et de rapine au dedans; qui édifient les sepulchres des Prophètes, et parent les monumens des Saints, estans tous prests de les tuer encore s'ils revenoient au monde leur dire la vérité et reprendre leur mauvaise vie.
Le jugement qui se fait de la bonté des choses par leur simple dehors et par leur couleur extérieure, n'est pas tousjours infaillible. Quelquefois le mensonge est plus vray-semblable que la vérité, et le mal a plus d'apparence de bien que le bien mesme. Personne ne doute que ce ne soit vne oeuvre de miséricorde de racheter les prisonniers, de payer les debtes des misérables, de distribuer du blé au peuple en temps de cherté; et neantmoins dans les Republiques bien policées on a puny des hommes pour avoir exercé de ces œuvres de miséricorde, et beaucoup de meschans citoyens sont venus par là à la Tyrannie. Combien y a-t'il eu de faux Philosophes, qui sous vn visage austère ont caché de sales affections; qui ont mesprisé la gloire par orgueil et non pas par humilité; qui ont fait profession de la pauvreté pour se faire révérer des Princes?
Dans la besace de ce fameux Cynique, qui parut du temps de Lucian, où Ton croyoit qu'il n'y eust que des fèves et du pain bis, on trouva vne balle de dets, vne boette de senteurs et le portrait d'vne femme. Celuy que vous pensez qui s'en soit fuy au désert pour vacquer à la contemplation avec moins de divertissement, y est allé peut-estre pour faire la
dbyGoogk
fausse monnoye avec plus de seureté . Nous avons ouy parler d'vn Prince qui se retiroit règlement toutes les bonnes festes dans les maisons Religieuses, et là tandis qu'on croyoit qu'il examinast sa conscience et qu'il fist ses exercices spirituels, on Ta surpris souvent qu'il faisoit des dépesches et qu'il donnoit des audiences secreltes. Ne vous fiez pas à la feinte humilité, ny au mauvais habillement de ce Directeur des consciences, qui semble se préparer tousjours à la mort; car au dedans il est tout vestu de pourpre; il a Tambition de quatre Roys; il a des desseins pourvu autre siècle. Mais sur tout défiez-vous de ces ouvriers d'iniquité, de ces hommes puissans en malice, qui lèvent au ciel des mains impures, et ne craignent point de s'approcher de nos redoutables Mystères, estans tous sanglans de leurs parricides.
Ils sont cruels, ils sont incestueux, ils sont sacrilèges, et ne laissent pas d'estre dévots. Leur dévotion corrige leurs gestes et reforme leurs cheveux, mais elle ne touche point à leurs passions ny à leurs vices. Ils mettent toute la vertu à louer les **** et à dire mal des Huguenots. 0 qu'ils feroient de grands exploits en vn massacre, et qu'ils seroient vaillans contre des personnes endormies, et qu'on auroit convié à des nopces. Leur zèle qui, selon l'intention du saint Esprit, les devroit dévorer, dévore leur prochain, et brusle les villes et les Provinces. Us ne gaignent rien de la fréquentation des choses saintes que le mespris, qui naist de la familiarité, et la coustume de les violer. Ils en deviennent plus hardis meschans, et non pas plus gens de bien : ils perdent le scrupule, et ne quittent pas le mal.
Tellement qu'il est à croire qu'ils ne vont pas tant à l'Eglise pour obtenir pardon de leurs fautes, que pour demander permission de les faire, et avoir authorité de pécher. Et comme quelques-vns des premiers Chrestiens ne faisoient point difficulté de s'enyvrer, estans assis sur le tombeau des Martyrs, ils se figurent aussi que toute autre meschanceté
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leur est permise, pourveu que d'ailleurs ils demeurent dans quelque apparence de pieté.
La pluspart des Grands ont eu de tout temps cette belle dévotion, et quoy que ce soit vn masque fort vsé et reconnu d*vn chacun, il ne laisse pas pourtant de servir tousjours, et d'abuser encore le Peuple.
Ne connoissons-nous pas ceux-là qui meslent Dieu parmy toutes leurs passions, qui le font entrer dans tous leurs interests, et Temployent à toutes sortes d'usages? S'ils vsur pent vn Royaume, sur lequel ils n'ont aucun droit que celuy de la bienséance ou de la force, ils disent que c'est pour empescher que les ennemis de l'Eglise ne s'en saisissent, et pour aller au devant d'vn mal qui n'arrivera possible jamais. Si leur avarice les fait traverser les Mers et courir au bout du Monde, ils publient que c'est le bien des âmes qui les y attire et le désir de sauver les Infidèles. Et toutesfois il est vray que la charité de ces bons Chrestiens ne va qu'au pays où le Soleil fait de l'or, et ne s'est point encore tournée vers les dernières parties du Septentrion, où il y a bien des âmes à convertir, mais où il n'y a que de la glace et des neiges à gâigner.
Ils ne veulent le salut que des Peuples du Pérou et de la Mexique ; et encore estant arrivez chez eux, ils leur parlent si peu de nostre Foy et leur vendent si chèrement vn crayon confus et imparfait qu'ils leur en figurent, qu'il est aisé à voir que le prétexte qu'ils prennent n'est pas la cause de leur voyage. D'abord ils enlèvent dans leurs vaisseaux toutes les richesses qui paroissent sur la face de la Terre, et consomment ensuite des générations entières à chercher celles qui sont cachées dans les Mines. De manière qu'ils ne vient pas vne pistole en l'Europe, qui ne couste la vie d'vn Indien, et qui ne soit le crime d'un Catholique.
Cependant on laisse crier la vieille Théologie dans les Escholes et dans les chaires des Prédicateurs, où elle n'est
dbyGoogk
48 ŒUVRES DE BALZàC
écoutée que des enfâns et des femmes. Elle ditassez, « Qu'vn (( petit mal est défendu, quand il en devroit naistre vn grand <( bien ; Que si le Monde ne se peut conserver que par vn « péché, elle est d'advis qu'on le laisse perdre; Que ce n'est (i pas à nous à troubler l'ordre de la Providence, et à nous ff mesler des affaires supérieures ; Que Dieu a mis entre nos (1 mains ses commandemens et non pas la conduite de rVni- « vers, et qu'il faut que nous fassions nostre devoir, et que a nous luy laissions faire sa charge, j»
II est venu depuis vue autre Théologie, plus douce et plus agréable; qui se sçait mieux ajuster à l'humeur des Grands; qui accommode toutes ses maximes à leurs intentions, et n'est pas si rustique et si incivile que la première. La Cour a produit de certains Docteurs, qui ont trouvé le moyen d'accorder le vice avec la vertu, et de joindre ensemble des extremitez si éloignées. On donne aujourd'huy des expédions à ceux qui ont volé le bien d'autruy, pour le pouvoir retenir en saine conscience. On enseigne aux Princes à entreprendre sur la vie des autres Princes, après les avoir déclarez Hérétiques en leur cabinet. On leur apprend à abbreger des guerres, dont ils appréhendent la longueur et la dépense, par des assassinats où ils ne bazardent que la personne d'un traistre , et à se défaire de leurs propres enfans sans aucune forme de procez, pourveu que ce soit du consentement de leur Confesseur.
Outre cela , comme si nostre Seigneur estoit mercenaire, et qu'il se laissast corrompre par presens : comme si c'estoit le lupiter des Payons, qu'ils appelloient au partage de la proye et du butin; Apres vn nombre infiny de crimes, dont ils sont coupables, on ne leur demande ny larmes, ny restitution, ny pénitence; il suffit qu'ils fassent quelque légère aumosne à l'Eglise. On compose avec eux de ce qu'ils ont pris à mille personnes pour vne petite partie, qu'ils donnent à d'autres à qui ils ne doivent rien, et on leur fait accroire
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que la fondation d'vn Convent ou la dorure d'une Chapelle les dispense de toutes les obligations du Christianisme et de toutes les vertus morales.
CHAPITRE IX
ARGUMENT
Véritable pieté du Prince. Il rejette la Théologie complaisante comme Kart de charmer et d'empoisonner. Sa Religion n*est pas secrette et mentale. Il en rend chaque Jour des actes publics, et a soin par son exemple de l'édification de son peuple. Elle a son siège en l'eniendcment, où elle seroit oisive si elle ne descendoit dans le cœur, et imparraite, si de là elle ne sortoit an dehors par des effets excellens. Il ne la faut pas seulement considérer à l'Autel et à l'Oratoire où elle traite sans péril avec Dieu. Elle va dans les tranchées : elle paroist à la teste des troupes; elle met à tous les jours la plus précieuse vie qui soit au monde. On obtient les victoires de Dieu, mais c'est en travaillant et en agissant. Il veut estre prié à la guerre de cette sorte, et exauce bien plustost les courageux que les lasches. Exemple de la légion foudroyante sous l'Empereur Marc Aurelc, de l'Empereur Theodose en la défaite du Tyran Eugène, du Roy au combat de Rié et en plusieurs autres occasions. Cette dévotion victorieuse a acquis aux Roys de France le superlatif de tres-Ghrestiens. Les tesmoignages qu'elle a receus de la bouche des Souverains Pontifes. Outre la vaillance naturelle et la raisonnable, elle en produit vne troisiesme, qui est vne espèce de fureur divine, dont les Princes Orthodoxes ont esté agitez lors qu'ils ont tait des actions extraordinaires. Par quelle raison on obeyt à vn Prince qui craint Dieu, et pourquoy il trouve de la soumission où les meschans troiiveroient de la résistance. Il ne s'engage pas dans vn grand dessein sur la proposition d'un Astrologue. H suit les inspirations de celuy cpii est appelé par Isaîe , le Dieu fort et le Conseiller , et qui a promis à
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ceux qui le servent la victoire de toutes leurs guerres. Au pis aller, s'il y faut mourir, il ne redoute point la mort, au delà de laquelle il voit sa récompense qui l'attend, et vn meilleur Royaume que celuy qu'il quitte.
Nous avons vn Prince qui ne se sert point de ces guides en la conduite de sa conscience, et qui puise dans une meilleure source les maximes avec lesquelles il se gouverne. Il ne verroit pas de si mauvais œil des gens qui viendroient tout exprés pour l'empoisonner, que de semblables Docteurs qui voudroient le corrompre de leur haleine ; et souffriroit plus patiemment en sa Cour les luifs et les Magiciens, c'est à dire, les ennemis déclarez de la vérité, que ces serviteurs infidèles, qui ne portent les livrées de lesus-Christ et ne sont à ses gages que pour le trahir. Mais aussi quel besoin a-t'il de la Théologie complaisante, puis qu'il ne fait rien que ce que la plus severe luy ordonne? A quoy luy serviroient les vendeurs de fard et de piastre; puis qu'il n'a ny tache à couvrir, ny défaut à déguiser? Et quel goust prendroit-il aux cajolleries de trois ou quatre Sophistes, parmy les remerciemens des peuples et les louanges de la renommée?
(( Sçachant que nostre Religion nous ordonne de nous abs- « tenir de toute apparence de mal et de faire ce qui est bon, « non seulement devant Dieu, mais aussi devant les homa mes, » il ne se contente pas d'une pieté secrette et de la simple adoration de Tesprit. Il croit estre obligé de donner quelque chose aux yeux du monde, et a soin par son exemple de l'édification de son peuple. Les moindres cérémonies qui regardent le culte divin luy sont en très-grande révérence. Il mesle quelquefois sa voix dans les prières publiques, et se souvient des ces paroles d'vn Roy comme luy : a le suis las de crier ; j'en suis enroué, les yeux me sont de- « faillis, criant et regardant après mon Dieu. »
Sa dévotion neantmoins a tousjours beaucoup plus de solidité que dtt montre, et ressemble à ces arbres dont les ra-
dbyGoogk
cines sont encore plus longues que les branch^,s. Elle n'est point corporelle, ny attachée aux objets sensibles. Elle a son siège en Tentendement, qui est parfaitement éclairé, qui ne croit rien de bas des choses du ciel, et n'a que de tres-saines et de tres-raisonnables opinions de cette première et excellente cause, dont la pluspart des hommes font des jugemens si téméraires. Mais parce que la qualité dont je parle seroit comme morte et de nul vsage, si elle ne partoit de la plus haute région de Famé, *où se forme le discours et Tintelligence, et qu'il faut qu'elle réside également en la seconde partie, où naissent les affections et les désirs ; il la sçait faire descendre de la teste dans le cœur, afin que ce qui estoit lumière devienne feu , et qu'une çonnoissance si noble et si relevée, qui doit estre fertile en grandes opérations et sortir au dehors par des effets admirables, ne finisse point en ellemesme, et ne s'arreste pas aux plaisirs oisifs de la simple méditation.
Ne la considérons donc pas seulement à l'Autel et dans l'Oratoire, où elle traite sans péril avec Dieu, et exerce vn commerce paisible, qui ne peut estre troublé de personne; car elle se trouve dans les occasions de la guerre aussi bien que là : elle paroist à la teste de nos troupes; elle va dans les tranchées, et expose à toutes les injures du temps et à toutes les embusches de la fortune la plus précieuse vie qui soit aujourd'huy au monde. Elle ne s'occupe pas seulement à la structure ou à l'embellissement de quelques pierres; mais elle affermit tous les Autels : elle asseure le fondement de l'Eglise ; elle la pare des drapeaux d'Angleterre et la remplit d'une infinité de Convertis qui avoient besoin pour devenir bons qu'on leur ostast la puissance de mal faire.
Ce sont là des effets de sa dévotion, qui agit et travaille sans relasche, et qui en agissant et en travaillant, impetre du Dieu des armées , tant sur terre que sur mer, des victoires pleines de merveilles. Et c'est ainsi, à mon advis. qu'il veut
estre prié à la guerre. Il ne refuse rien en ces occasions aux personnes violentes et laborieuses, et exauce bien plus volontiers les courageux que les lasches et ceux qui vont au devant de ses grâces, et se préparent pour les recevoir, que ceux qui les attendent au logis, sans se mettre en estât de les mériter.
Celle légion de Chrestiens, qui du temps et sous les enseignes de Marc Aurele, fit tomber la foudre du ciel sur les ennemis, dont elle mérita le nom de LEGION FOVDROYANTE, n'obtint pas les bras croisez vn succez si merveilleux : Mais en suite d'une rude et opiniastre meslée , et en combattant de toutes ses forces. Et depuis lors que les vents et la gresle s'armèrent à la prière de TEmpereur Theodose, contre le Tyran Eugène ; ce fut vne prière qu'il fit estant à cheval, après avoir fait tout devoir de bon Capitaine, et s' estre rendu digne de ce miracle : car autrement d'exiger de Dieu qu'il favorise les indignes, et qu'il donne à la paresse et à la timidité la recompense qui est deuë au travail et à la vaillance, ce seroit vser de luy indiscrettement , et le solliciter d'une injustice.
11 est donc besoin qu'un Prince soit dévot de ceste première sorte, et comme le Roy le fut au combat de Rié et en la défaite des Anglois. 11 ne sçauroit produire vn acte plus eminent de pieté ; et s'il est inférieur à celuy des Martyrs, ce que j'ay bien de la peine à confesser, ce ne peut estre que d'un degré seulement, à cause que dans l'humilité du Christianisme le souffrir est pliis estimé que le faire.
Mais quoy que s'en soit, cette dévotion victorieuse est celle qui a acquis à nos Roys le glorieux superlatif de TRES- CHRESTIEN, qui esloit inconnu avant eux, et qu'il fallut faire exprés, et contre Tusage de toutes les langues, pour honorer tout ensemble leurs victoires et leur zèle. La mesme dévotion a receu ces tesmoignages de la bouche des souverains Pontifes : « Que Dieu se servoit des Roys de France
a comme de ses principales forces, et d\n rempart inexpu- « gDable pour défendre la Republique Chrestienne; Que leur a Royaume estoit son Carquois, et qu'il en tiroit toutes les « fleschesqu'il dëcochoit contre les Tyrans. » Lamesrae en fin mérite aujourd'huy les mesmes éloges ; porte le Roy à des entreprises si hautes, qu'elles ne peuvent estre tirées en exemple ; et outre la vaillance qui est née avec luy, et celle qui s'est formée par la raison , luy inspire encore vne troisiesme sorte de courage, qui est une espèce de fureur divine, dont les Princes Orthodoxes ont esté autresfois agitez, lors que leur seule présence a mis des armées en fuite, et que leurs Adversaires ont veu quelque chose d'extraordinaire sur leur visage, à quoy ils n'ont osé résister.
Comme ce n'est pas tousjours vne simple exhalaison élevée de la terre, qui cause ces estranges et épouvantables feux, qui passent de bien loin le feu matériel et élémentaire : mais ce sont souvent effets des Démons qui entrent dans les causes naturelles : ainsi quelquefois dans les actions humaines il descend vn rayon de Divinité qui les renforce, et les perfectionne ; qui en estend la puissance et en augmente la vertu presqu'à Tinfiny; qui attire après elles l'estonnement, et Tadmiration des peuples.
Et s'il est vray, que l'innocence que perdit nostre premier Père, luy imprimoit vn caractère d'authorité, que les bestes sauvages reconnoissoient, et qui le faisoit révérer de ce qu'il y a de plus cruel et de plus redoutable en la Nature; je ne m'estonne point qu'vn homme, qui par sa vertu semble avoir recouvré cette ancienne et originelle justice, ait de l'avantage sur les autres hommes, et que la pluspart du temps il trouve de la sousmission où les meschans treuveroient de la résistance. le ne m'estonne point qu'ayant l'esprit vuide de tous les remords, et de toutes les craintes qui accompagnent le vice, il soit extrêmement courageux, et que ne sentant point de trouble ny de desordre en soy-mesme qui
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fasse diversion de ses pensées, il combatte avec plus de liberté que les pécheurs, qui sont desja las et harassez d'une guerre intérieure et cachée quand ils marchent contre leurs ennemis. a La conscience troublée présume choses cruelles. La mate lice est craintive, et donnée à l'homme en condamnation. » Et partant vn Prince, qui n*a que de saintes intentions, ne sçauroit avoir que de bonnes espérances. Les entreprises les plus hazardeuses n'ont point de difficulté pour luy : il y va avec vue ferme créance, que ce qui n'estoit pas estimé faisable par ses Prédécesseurs, est réservé a sa Pieté, et ne se met point en peine de Tincertitude de Tadvenir, parce qu'il ne s'engage pas sur la foy dVn Âlmanach et sur les propo- . sitions dVn Astrologue ; mais il suit les inspirations du Dieu des Chrestiens, qui au mesme lieu où il est appelle L'ADMI- RABLE, LE DIEV FORT, LE PERE DV SIECLE ADVENIR, est aussi appelle LE CONSEILLER. Il se repose sur la parole de celuy qui ne peut mentir, et qui a promis à ceux qui le servent, « de les assister visiblement de ses Anges; d'aller « luy-mesme jBn personne leur servir d'espée et de bouclier; (( de les cacher dans son Tabernacle au temps de leur adverfl site, et de les sauver au plus secret de sa maison; d'envoyer a son épouventement devant eux, et d'effrayer tout Peuple, « vers lequel ils arriveront; de repousser devant eux les Na- (( tiens, et de leur partager et mesurer la terre pour héritage.» Mais au pis aller, quand ces promesses temporelles ne seroient pas ponctuellement exécutées, et que les bons succez ne suivroient pas de nécessité la bonne Cause : Quand les lustes ne fleuriroient pas comme la Palme, et ne s'esleveroient pas comme le Cèdre du Liban; il est tousjours impossible qu'un'Prince religieux craigne la mort, au delà de laquelle il void de si grandes recompenses qui l'attendent, et qu'il ait du regret de quitter vn Royaume, qui est enfermé entre les Alpes et les Pyrénées, pour aller prendre possession d'un autre Royaume qui n'a point dd bornes.
CHAPITRE X
ARGUMENT
Continuation de la matière précédente. Où il est monstre que la pieté du Prince doit cstre agissante et fertile en bonnes œuvres. Sans elles la prière n'est qu'un bruit, et les sacrifices que des meurtres. Preuves de cette vérité par la parole de Dieu. Il est bon d'employer beaucoup de cérémonies a célébrer la feste des Saints , mais il scroit encore meilleur de mettre quelque soin à imiter leur vertu. Dieu ne demande point aux Princes de meilleure dévotion que celle qui les approche le plus de luy. Ils ne l'imitent pas en contrefaisant le tonnerre, mais en faisant du bien aux hommes. Ce n'est pas sa puissance qu'ils se doivent proposer à imiter, c'est sa Inslice. Le nostre s'y conforme de telle sorte, qu'il seroit plus maltaise de le desloamer de Thonnesteté , que de mener le Soleil par vne autre roQte que la sienne. Il ne se contente pas d'vne innocence vulgaire. Il cherche la perfection, et quand il y a lieu de mieux, il estime que le bien est Tue espèce de mal. Il pratique les vertus difficiles. Il n'vse pas tousjours de la liberté de son naturel. Il prend la cause du public contre ses affections particulières. Il passe sur toutes sortes de respects pour obeîr à la souveraine raison. Exemple de cela en la grâce qu'il a faite à vne infinité de Rebelles, et qu'il n'a pu accorder à Monsieur de Bouteville. Il se resserre mesme dans la lustice civile, bien loin d'estendre plus qu'il ne faut Tautliorité souveraine. Puis qu'il s'abstient de ce qui est permis, il n'a garde de faire ce qui est défendu. Puis qu'il refuse beaucoup de choses à la nature, il n'a garde de tout accorder à la volupté. Il n'aime que les plaisirs sérieux, qui viennent de la gloire et se gouslent dans la conscience ; qui ne sont pas remèdes de l'infirmité humaine, mais recompenses de la vertu héroïque.
La pieté du Roy se monstre par éminence en ce généreux mespris qu'il fait de la plus terrible des choses terribles. Mais
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cela paroist vniversellement en toutes sortes de bonnes œuvres, qui sont les vrayes et essentielles marques de la discipline Chrestienne. Car il est certain que sans elle la foy n'est point recompensée de la félicité; la connoissance des choses célestes ne mérite point le ciel ; la prière n*est qu*vn simple bruit, et les sacrifices ne sont que des meurtres.
Et de fait, bien que dans TExode ils soient nommez plus dVne fois, la viande et la nourriture du Seigneur; Si est ce que pour la raison que j'ay alléguée, il est escrit en d'autres lieux, a Que les sacrifices des meschans sont abomina- ^ blés au Seigneur ; Que celuy qui présente sacrifice de la 9 substance des pauvres est comme celuy qui sacrifie le Fils (( en la présence du Père ; Que Dieu ne reçoit point les mau- « vais dons, et qui luy sont offerts de péché. 11 proteste luy- (( mesme aux Fidèles, Qu'il n'a que faire de la multitude de (( leurs oblations ; qu'il est plein ; qu'il ne demande ny la « gresse, ny le sang des bestes ; que l'encens luy est en abo- « mination ; qu'il ne souffrira plus leur nouvelle Lune, ny a leur Sabbat, ny leurs autres festes : Que son ame haït a leurs jours des Calendes, et leurs solemnitez; qu'elles luy « sont à charge ; qu'il a peine de les soustenir ; qu'il ne les (( exaucera point, quand ils multiplieroient leurs oraisons, (( parce que leurs mains sont pleines de sang; que quand ils « les estendront vers luy, il destournera ses yeux en arrière. Ji» Davantage, comme en la Loy il ne recevoit point pour offrande ny le prix du chien , ny le salaire de la paillarde ; aussi en l'Evangile il désire que l'aumosne provienne des choses qui sont acquises légitimement. II veut que la pieté des Chrestiens soit active, leur simplicité advisée, et leur sagesse bienséante ; et nous advertit en termes exprés, que nous connoistrons les siens à leurs fruits, et qu'on ne cueille point des raisins de l'espine, ny des figues du chardon.
Pensez-vous que si la douleur pouvoit entrer dans le ciel, et si les bienheureux Esprits qui l'habitent, avoient emporté
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leurs passions avec eux, il ne leur faschast pas de voir qu'on employé tant de cérémonie à célébrer leur Feste, et qu*on mette si peu de soin à imiter leur vertu? Pensez vous aussi que le Saint des Saints veuille vue meilleure dévotion de nous, que celle qui nous approche le plus de luy par Texercice des choses honnestes? et qu'il ait vn plus agréable spectacle quand il jette les yeux icy bas, que de considérer le progrez que fait le Roy dans le dessein qu'il a de le suivre? Car à dire vray, ce n'est pas en contrefaisant le tonnerre, ny en portant le Trident en vne main , et le Globe de la Terre en Tautre, ny en commandant qu'on les appelle Eternels, que les Princes se rendent semblables à luy : Mais c'est en gouvernant sagement leurs Peuples, en délivrant les Foibles de l'oppression des plus Forts, et en faisant du bien à tout le monde. Ce n'est pas la puissance de Dieu qui est imitable aux hommes, mais c'est sa bonté et sa justice, dont nous pouvons représenter quelques traits et quelques ombrages; et que le Roy possède avec vne si pleine et si libérale communication qu'il en a receuë, qu'il ne seroit pas plus difficile de mener le Soleil par vne autre route que la sienne, et de dérégler les mouvements des cieux, que de le destourner de Thonnesteté.
C'est pourquoy, bien qu'on le voye assez souvent prosterné devant son Confesseur, et toute sa Majesté humiliée aux pieds d'vn de ses Subjets, qu'on ne s'imagine pas pour cela que l'habitude qu'il a à pécher luy rende plus familière cette action. Car humainement parlant, et dans la rigueur de nostre justice, il semble qu'il n'ait pas perdu son innocence, il n'a donc pas tousjours besoin de la puissance du Sacerdoce, mais il demande quelquefois de la consolation à la Théologie. Souvent il délasse son esprit accablé d'affaires dans l'entretien d'un homme de Dieu : Souvent il reçoit des conseils qu'il a desja prévenus par ses actions. Il se lave souvent pour se rafraischir, et non pas pour se nettoyer : Il
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prend des remèdes pour se confirmer en santé, et non pas pour se guérir ; 11 cherche la perfection avec tant d'ardeur et de violence , que quand il y a lieu de mieux, il estime que le bien est vne espèce de mal.
De là vient qu'il pratique d'ordinaire les vertus difficiles et périlleuses; qu'il va au devant des occasions qu'il pourroit attendre, et que pouvant demeurer en repos, il préfère les dangers honnestes à vne seureté sans mérite. De là vient qu'il n'vse pas tousjours de la liberté de son naturel; qu'il est contraint de cacher la douceur qui luy est propre, sous vne sévérité qu'il emprunte, et qu'avec vn cœur de Père il exerce l'office de luge; Que quelquefois il a pris la cause du Public contre ses sentimens et ses affections particulières, et qu'il a passé sur toutes sortes de respects, pour obeïr à la souveraine Raison.
Au commencement de la dernière guerre, qu'on peut nommer moitié estrangere, et moitié civile, en vne saison où les gens de service n'estoient pas si communs, que la perte n'en fust remarquable, n'a-t'il pas souffert que sa lustice luy ait ravy des personnes qui luy estoient chères, et qu'il eust rachetées de toutes les pierreries de sa Couronne, mais qu'il n'a pas voulu sauver avec vne parole de foiblesse? En cette occasion les services de trois Connestables, le mérite du sang de Montmorency, la valeur du Chef de cette maison, de tout temps si chère, et si nécessaire à la France , n'ont peu rien gaigner sur luy, que le regret de ne pouvoir rien donner à de si puissantes considérations. Il a résisté aux larmes des Princesses, aux prières de sa Cour ; à sa propre volonté ; comme en d'autres rencontres, où la douceur de la vengeance sembloit estre légitime, et où il la pouvoit saouler du sang et du carnage de tout vn Peuple, il a quitté encore pour l'amour du Public ses justes ressentimens, et s'est relasché par le mesme motif qu'il s'estoit roidy : faisant voir eii tout qu'il ne va qu'à mesure que la Raison le remue, et
dbyGoogk
LE PRIÎtGE. 59
que le Roy est tellement séparé de rhomme, et Tesprit a tellement destruit la matière, que les interests de son Estât luy tiennent aujourd'huy lieu des passions de son ame.
De manière qu'il n*a garde, à ce compte-là, d'estendre plus qu'il ne faut rAuthorité souveraine, puis qu'il se resserre mesme dans la lustice civile. Il n'a garde de faire ce qui est défendu , puis qu'il s'abstient de ce qui est permis. Il n'a garde d'estre indulgent aux mauvais désirs, et d'accorder tout à la Volupté, puis qu'il refuse beaucoup de choses à la nécessité et à la nature. 11 n'a garde en vn mot, d'aimer les plaisirs, qui sont communs aux hommes avec les hestes, puis qu'il n'en veut pas mesmes qui luy soient comme avec les autres hommes, et ne connoist que ces contentemens sérieux , qui naissent de la satisfaction d'vne bonne conscience, qui viennent de la gloire d'vne grande action, qui sont tousjours frais, et tousjours nouveaux, et que les Loix ne tolèrent pas comme des remèdes de Finfirmité humaine, mais que les Sages proposent pour la recompense de la Vertu héroïque.
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CHAPITRE XT
ARGUMENT
De la chasteté, vertu mesprisée dans les Siècles corrompus. Il faut du courage pour cstre chaste. Pourquoy il est plus aisé de résister à la douleur qu'à la volupté. La continence est vn martyre non sani|:lant et vne persécution invisible. Le Prince mérite d*estre loué de sa pureté , puis qu'elle fait vne partie de sa valeur, et qu'il la doit à la force de sa raison, et non pas à la foiblesse de ses passions. Les victorieux sont les plus satisfaits de tous les hommes. Ils meurent plus heureusement que ne vivent les efl'eminés. Louctres et Mantinée ont esté plus belles que Lays ny que Phryné. La vertu n'est pas malheureuse sur k roue , que doit-elle estre en prospérité? Les objets que nous embrassons en ce monde s'escoulent entre nos mains. Ils sont corruptibles, et nostre passion Test aussi. Le Prince met la sienne en d'autres objets plus nobles, qu'il peut tousjours aimer, et qui seront tousjours aimables. 11 esleve ses désirs jusqu'à la première beauté. Il est plus capable de puriûer la Cour, que la Cour n'est capable de le corrompre. La modestie de son visage estouffe les mauvaises pensées jusques dans Tame des hommes, et reforme tout ce qui s*approche de luy. Vne si difficile vertu est vn don du ciel, mais c'est aussi vn effet de sa pénible façon de vivre. 11 n'a jamais eu loisir de faire mal. Il ne donne au vice ny le moyen ny le temps de l'attaquer. Ses divertissemens mesmes sont austères, et ses délices viriles. Les autres Souverains n'agissent pas avec tant de force qu'il en fait voir en se relaschant. Leurs basses et honteuses occupations. Leur repos inquiet et leur misérable félicité. Les malheurs publics que produit leur mauvaise vie. Leurs ordures comparées à sa pureté. Le désir de la gloire ne peut soulTrir où il est de moindres désirs. Dans le cœur du Prince cette ardente passion consonune toutes les autres.
lo sçay bien qu'en cet endroit j'estime vne qualité mesprisée (lu monde, et que la pluspart de ceux qui font profession
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de la galanterie me reprocheront, que je loue les hommes des vertus des femmes. Mais je ne m'arreste pas aux opinions d'vn Siècle si desbauché que le nostre. Pour aller droit, je vais contre le fil du torrent et de la corruption présente. Et puis que la parole étemelle dit qu'elle est la vérité, et ne dit pas qu'elle est la coustume, j'aime mieux parler véritablement que selon le sentiment de plusieurs, et me tenir à la Raison abandonnée, qu'à Tusage qui est suivy.
Il est certain que toutes les actions hardies ne se font pas à la guerre ; 11 faut aussi de la resolution et du courage pour estre chaste, et les belles choses sont souvent plus à craindre que les mauvaises. La douleur attaque nostre ame par la partie la plus forte, où elle rencontre le despit et la colère qui se défendent; mais la Volupté par Tendroit le plus descouvert, et le plus foible, où elle ne trouve que l'amour de nous-mesmes, qui se rend. Et partant comme il n'est pas si difflcile de tenir bon dans des murailles, que de combattre sur vne brèche, il n'y a pas aussi tant de peine de résister à la douleur qu'à la volupté.
En quoy la Religion est d'accord avec la Philosophie, et pource qu'au jugement du Fils de Dieu, arracher sa convoitise n'est pas moins que s'arracher vn œil, ou se couper vne main ; et que Saint Paul parle d ordinaire de la crucifier, et dit que nos affections sont nos membres, on a crû dans l'Eglise, que la continence estoit vn martyre non sanglant, et vne persécution véritablement invisible, mais la plus longue, la plus opiniastre, et la plus violente de toutes.
le ne craindrai donc point de louer le Roy de sa pureté, puis qu'elle fait vne partie de sa valeur; puis qu'il la doit à la force de sa raison, non pas ù la foiblesse de ses appétits; et que la paix de sa conscience ne vient pas de la langueur et de l'oisiveté de son naturel, mais du travail et de la victoire de son esprit. Il ne lui est point honteux que Ton sçache qu'il est Roy de soy-mesme, aussi bien que de ses Peuples ;
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qu'il est absolu au dedans comme au dehors; qu'il surmonte toutes sortes d'ennemis ; qu'il n'y a point de combat, soit contre les Estrangers, soit contre ses Subjets, soit contre ses passions, où il ne demeure le Maistre.
Or il est sans difficulté, que de ces actes de valeur naissent des joyes si parfaites, que hors du ciel il ne s'en reçoit point de semblables, et que les victorieux sont les plus satisfaits de tous les hommes. Qu'on vante tant qu'on voudra les plus beaux yeux qui ayent jamais esdairé le monde, et le mérite de ces superbes créatures qui traisnent après elles les Princes captifs. En tout l'Empire de la Volupté il n'est point de si douce joiiyssance que celle d'vne ville prise, ou d'une bataille gaignée. Leuctres et Mantinée ont donné plus de plaisir à Epaminondas, que Laïs et Phryné n'en donne'* rent à tous leurs Amans : et bien qu'il perdist la vie en la derniere.de ces deux journées, et qu'il ne pûst posséder sa gloire qu'une demie heure, et dans les douleurs d'une blessure mortelle; il mourut pourtant plus heureusement que ne vivent les effeminez, et n'eust pas voulu donner vn instant de ce temps-là pour leur longue et inutile vieillesse.
Mais si Epicure luy-mesme a eu le courage de dire que la vertu ne seroit pdé malheureuse sur la roue ; Que le souvenir du passé l'obligeroit de confesser qu'elle s'y trouve bien, et que la douleur qui fait frémir ses bourreaux, ne fait que la chatouiller ; douterons-nous qu'en vn estât plus tranquille, et dans vne pure prospérité, elle ne ressente des contentemens incomparables, mille fois plus vifs, plus subtils, et plus penetrans, que tous les effets de ces agréables artifices que l'esprit a inventez pour flatter le corps?
Nous embrassons en ce monde de certains objets qui s'écoulent et fondent entre nos mains; qui sont perpétuellement menacez de fin, ou de changement, que nous sommes asseurez ou de haïr bien-tost, ou de mespriser, ou de n'aimer plus. Leur nature estant de commencer à se corrompre im-
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mediatement après leur production, l'affection que nous leur portons va aussi de nécessité en diminuant : Et à cause que l'infinité ne luy appartient pas, il faut qu'elle périsse par son propre accroissement; que le désir se termine par le dégoust, et le mouvement par la lassitude. Et par conséquent admirons nostre sage Prince, qui sçait mettre sa passion en des objets qu'il peut tousjours aimer, et qui seront tousjours aimables : qui ne se salit point de la boue des choses terrestres : qui esleve ses désirs jusqu'à la plus haute et la première beauté, et les esloigne du corps et de la matière, comme de la lie et de l'impureté des créatures.
La Volupté avec toutes ses inventions et tous ses attraits, n'est pas capable d'emporter sur luy vn commencement de volonté, ny de luy plaire mesme en le surprenant. Il purifiera plustost la Cour par son exemple, que la Cour ne le corrompra par ses délices. En toute sa vie il n'est pas sorty vn mot de sa bouche qui puisse recevoir vn sens deshon* neste; et il ne luy seroit pas possible non plus de laisser achever vne parole sale à quiconque oseroit la proférer devant luy. La pudeur de son visage, et vn agréable meslange de douceur et de sévérité, qui paroissent dans ses yeux, étouffent les mauvaises pensées jusques dans l'ame des hommes, et reforment d'abord tout ce qui s'approche de luy. Si bien qu'en sa présence les plus desbauchez ressemblent aux plus modestes» et son seul regard a le pouvoir, ou de changer, ou de suspendre leur inclination»
Vne si rare et si difficile vertu est à la vérité vn présent du ciel, et vn privilège de sa naissance; mais c'est aussi vn effet de sa pénible façon d6 vivre, et le fruit de ses continuelles occupations. Il ne donne point au vice le moyen ny le temps de l'attaquer. 11 n'a jamais eu encore loisit* de faire du mal; et son mauvais Ange l'a tousjours trouvé occupé ailleurs, quand il a essayé de Ty porter. Que s'il né peut pas tousjours estre à la guerre, ny dans le Conseil, en-
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core les esbals et les divertissemens qu'il prend sont austères et laborieux, et les délices qu'il gouste, viriles et militaires. La Volupté ne le sçauroit gaigner par d'autres charmes, ny l'attirer à elle que par le travail. Tous ses exercices servent à sa principale profession ; ont du rapport ou de la ressemblance avec le mestier des armes , et sont ou des images ou des méditations de la guerre.
La pluspart des Princes que nous connoissons, et dont nous avons ouy parler, ne sont pas de cette humeur. Ils n'agissent pas mesme avec tant de force qu'il en fait voir eu se relaschant : et le repos dans lequel ils languissent est si honteux, qu'il vaudroit mieux pour leur honneur que ce fust vue pure léthargie. Les vus vieillissent à table et passent les jours et les nuits dans les plaisirs de la bonne chère. Les autres employent le tiers de leur vie à se frizer les cheveux et à se regarder au miroir; et les plus honnestement occupez mettent tout leur temps et tout leur esprit, ou à faire peindre vne gallerie, ou à tirer des essences de jasmin, ou à conduire vne fontaine de quatre lieues pour embellir vn parterre, ou à calculer le revenu de leur trafic, ou à escouter les propositions d'un Alchimiste.
ils sont cachez le plus souvent au fond d'vn Palais, où leur propre félicité les ennuyé : où ils se plaignent de la misère de leur condition, parce qu'il n'y a plus de nouvelles voluptez à découvrir : où au milieu de leurs tbresors et de leurs delices ils deviennent pauvres et chagrins par leurs désirs. Là dedans on les engraisse comme des victimes qui doivent estre immolées : On les parfume comme des corps qu'on veut embaumer : On leur allume des flambeaux dés le midy, afin que la pompe de leur vie soit le commencement de Tappareil de leurs funérailles, et que quand on passe devant leur porte, on puisse dire avec raison : ICY GIST LE PRINCE TEL.
Que si quelquefois le bruit des victoires du Roy va réveiller leurs lasches esprits, et si vne si vive lumière perce Té-
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paisseur et l'obscurité de leurs prisons, peul-eslre qu'ils reviennent vn peu de ce profond assoupissement, et qu'ils sentent quelque légère picqueure de gloire; mais le cœur n'en est point entamé, et ces bons mouvemens ne produisant que de beaux souhaits, au lieu d'imiter la vertu d'vn si brave Prince, ils se contentent de porter envie à sa fortune. Si quelquefois encore ils osent souffrir le jour, et s'ils se bazardent de voir le Soleil, qui leur est estranger et inconnu, ne vous imaginez pas que ce soit pour entreprendre de longs voyages, et pour assister en personne leurs Alliez, qu'ils quittent les ténèbres et la solitude. Us ne sortent du logis que pour aller faire Tamour à la ville, et pour forcer la chasteté qui résiste, ou corrompre celle qui fleschit.
Et au partir de là, quand ils ont saoulé leurs brutales passions; qu'ils ont violé la sainteté du Mariage, et deshonnoré les pauvres familles, ils appellent cela se jouer, et cherchent de bons mots pour farder de vilaines actions. « N'y en avoil- « il pas vn dernièrement qui se vantoit d'avoir triomphé de « la plus belle partie du monde, parlant des Dames qu'i. « avoit aimées? Et vn autre ne disoit-il pas, que pour meri- « ter à meilleur titre le nom de Père de son Peuple, il faisoit « le plus d'enfans qu'il pouvoit aux femmes de ses Subjets? n En ces Cours sales et desbauchées les plus saintes dignitcz sont bien souvent la recompense d'vne nuit que le Princ aura passée agréablement. Rien ne se refuse dans les embrassemens d'vne femme artificieuse, et qui se sçait servir de ses charmes : Rien ji'est impossible à ses baisers. Les moindres de ses afféteries emportent les grâces des criminels et la condamnation des innocens; et ce qui n'a pu passer au Conseil, ne reçoit point de difficulté dans le lict.
Grâces à Dieu, nous sommes à couvert de ce malheur, et
nostre Cour est pure de cette tascbe. Le désir de la vraye
gloire ne peut souffrir où il est de plus petites affections; e
dans le cœur du Roy cette ardente passion consomme, à bien
dire, toutes les autres. Agissant sans cesse, comme il agit, quand pourroit-il songer à la volupté? et estant, comme il est, infiniment laborieux, pourquoy tomberoit-il dans le péché des oisifs? Quelques divertissemens qu'on luy présente, jamais il ne destourne tout à fait son esprit de dessus les affaires de son Estât : Quelques regards qu'il envoyé par fois sur d'autres objets, sa veuë est tousjours attachée là. Quoy qu'il fasse, et à quoy qu'il s'applique, il ne s'oublie jamais de régner. lamais il n'avilit sa Majesté dans des occupations basses et indécentes à sa condition : Toute sa vie est quasi également sérieuse.
CHAPITRE XII
ARGUMENT
Il ne sullit pas que les plaisirs du Prince ne soient pas mauvais, il faul qu'ils soient relevés. Jl n'esiudie point les petites choses. Il reserve toute Tattention de son esprit pour les grandes. 11 n'apporte aux passe-temps publics que f es yeux et sa présence, et ne s'y trouve que pour ne sembler pas les condamner et paroistre de mauvaise bumeur. 11 n'a point pourtant d'aversion pour les inventions curieuses, ny n'est ennemy de la politesse. Rusticité des Princes qui ont hay la Musique et mesprisé la Peinture. Le nostre void dans les Ar(s ce qu'il y a de plus délicat et de plus subtil. 11 a les sens qui ont commerce avec l'esprit naturellement très purs. Il a les yeux et les oreilles sçavanles. Il a les mains adroiics et ingénieuses. Mais il ne s'occupe pas à toutes les choses qu'il connoist. 11 juge de la profes- .sion des autres, et s'acquile de la sienne. Quelle doit estre la science et la Philosophie du Prince. Il faut qu'elle soit practique et se réduise à l'action. Sous cette science toutes les sciences se reposent et toute la société hu>
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maîne se maintient. G'estoitla science des Lacedemoniens, qui pensoient qu'il n'y avoit rien qui ne fust compris dans les Loix de Lycurgue. G'estoit celle des premiers Romains, qui ont crû qu'il sufiisoit de gouster de la Philosophie, mais qu'il ne falioit pas s'en saouler. Ils ont banny à diverses fois les Mathématiciens, les Philosophes, les Rhetoriciens. Ârrest donné contre les derniers. Gonnoissances abstraites, dangereuses à la République, lors qu'on 8*y adonne avec excez. Les Escholes ont partie ruyné le commerce et Tagriculture. Sont cause de la tbiblesse de nostre Estât, et de la lascheté de nostre Siècle. Dans vn grand Royaume on ne levé que de petites armées, parce qu'il y a vn grand peuple inutile qui ne se sert de ses mains qu*à escrire et consomme toute sa cholere en procez. Dans vue ville prise les spéculatifs ne voyent le danger que quand le feu a gaigné leur cabinet. Ils contemplent quand il faut agir.
N'ayez pas peur qu'il se renferme des journées entières pour ajuster les pièces d'une horologe, ou pour disputer vne partie aux échets. Il ne scanroit s'employer à des vaines affaires, ny estudier les petites choses. Il ne veut point estre industrieux inutilement. 11 reserve toute l'attention de son esprit pour chercher les moyens de parvetiir à la grande fin qu'il s'est proposée. Les jeux de hazard ne luy plaisent pas beaucoup davantage : soit qu'il luy fasche de s'émouvoir en des occasions de peu d'importance, soit qu'il aime mieux donner que perdre, ny que gaigner ; soit qu'il ne désire pas que les moindres parties de sa vie soient subjettes à la Fortune. Pour la lutte, la course, et l'escrime que quelques nations ont si fort prisées, il tient bien que ce peuvent estre des plaisirs de Prince, mais il ne croit pas que c'en doive estre les actions, et auroit honte d'estre estimé d'vne chose que les Romains ne voul oient pas faire apprendre à leurs enfans, et fai soient apprendre à leurs esclaves, et de recevoir des loiianges qui luy fussent communes avec les derniers de tout le peuple.
Il n'apporte donc à semblables passe-temps que ses yeux et sa présence, et s'y trouve plustost pour ne sembler pas les condamner, et paroistro de mauvaise humeur dans la res-
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jouïssaoce publique, que pour y prendre du goust, et se laisser toucher à de si légères \roluptez. le ne doute point qu'il n'ait leu avec beaucoup de dédain l'histoire du Roy René, dernier Comte de Provence , qui fut trouvé achevant le crayon d'une perdrix par celuy qui luy apporta la nouvelle de la perte de son Royaume de Sicile; Et je m'asseure que si Selim, Empereur des Turcs, dans vn tableau qu'il fit, et qu'il publia, n*eust figuré vne bataille qu'il avoit gaignée, il ne luy pardonneroit pas facilement d'avoir fait sçavoir au monde qu'il estoit Peintre.
Non pas pourtant qu'il ait de Taversion pour les choses curieuses, et qu'il soit ennemy d« la politesse et des inventions innocentes, qui soulagent et adoucissent les ennuis de cette vie. Car au contraire il void distinctement dans les Arts les beautez et les grâces qui nous sont cachées. Il découvre dans les ouvrages ce qu'il y a de plus délié et de plus spirituel ; ce qui est comme séparé du reste, et qui ne tient point à la matière; ce qui échappe aisément à vne veuë qui n'est pas purgée par vne subtile connoissance.
Et à la vérité ce n'est pas sans raison qu'on s'est mocqué de la rudesse de ces Princes, dont Tvn trouvoit le hennissement de son cheval plus agréable que la Musique, et l'autre preferoit la senteur des aulx à tous les artifices des Parfumeurs. Vn Seigneur de Saxe se promenant dans les Galleries du Marché de Rome, s'arresta à vne peinture qu'il voyoit admirer d'vn chacun , où estoit représenté vn grand homme sec, vsé de vieillesse et de maladies, qui se soustenoit sur vn baston : Mais comme le Marchand qui pensoit faire sa fortune par la vente de cette rare pièce, luy eust demandé combien il estimoit son Vieillard , il respondit innocemment qu'il ne l'estimoit point, et qu'il ne le voudroit pas tout en vie, quand on le luy voudroit donner pour rien. Et de la mémoire de nos Pères, lors qu'on monstra au Pape Adrian sixiesme le Laocoon du jardin de Belveder, et d'au-
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très précieux restes de la magnificence Romaine, il commanda en cholere qu'on ostast de devant luy ces Idoles des Payons, et fut sur le point d'en faire faire de la chaux pour rebastir quelques endroits ruinez des murailles de la ville.
En ces mespris incivils et injurieux à l'Antiquité, il y a ou vne ignorance grossière et brutale, ou vne sévérité présomptueuse et farouche; et à moins que d'estre Scythe, on ne peut blasmer le Roy d'avoir les sens qui ont le plus de commerce avec l'esprit, naturellement très purs, et de s'en estre acquis la dernière perfection par l'art et la discipline. On ne le peut blasmer de voir et d'ouïr avec science, d'avoir les mains adroites et ingénieuses, et de pouvoir figurer sur vne toile vn combat ou vn siège qu'il viendra de faire. Il importe seulement que le monde sçache qu'il connoist quantité de choses ausquelles il ne s'occupe pas; qu'il sçait juger sainement de la profession des autres, et s'acquitter parfaitement de la sienne, et qu'il ne hait point les Muses et leurs exercices honnestes, mais que la guerre et les affaires ne luy laissent pas la liberté de s'y adonner.
Il est certain que la principale science des Roys doit avoir pour objet la Royauté. Leur Philosophie doit estre praclique, et quitter l'ombre et les jardins, où l'on passe vne vie douce et obscure, pour se faire voir dans la lice et dans le grand Monde, toute couverte de sueur et de poussière. Elle ne doit point s'occuper à chercher ces inutiles Veritez, qui ne rendent ceux qui les ont trouvées, ny meilleurs, ny plus heureux qu'ils estoient. Il faut qu'elle travaille à l'acquisition des vertus actives et necejssaires au Monde : Il faut qu'elle opère la félicité de l'Estat, et non pas le simple contentement de l'esprit : Il faut qu'elle fasse des expériences d'une chose dont l'Eschole ne sçait faire que des discours.
Lors que je considère que l'Empereur Numerian voulut qu'on mist au dessous de ses Statues, A NVMERIAN LE MEIL- LEVR ORATEVR DE SA COVR; Et que cet autre -ridicule
Prince dépescha des Courriers en tous les lieux de son obéissance, pour donner ad vis de la victoire qu'il avoit gaignée aux jeux Olympiques, c'est à sçavoir sur de mauvais Poètes et sur de mauvais Musiciens ; le ne puis assez m'estonner de leur petite ambition et d'vne vanité si mal fondée. Ce que sçait le Roy vaut bien mieux que tout cela , et son Art est bien plus noble, quoy qu'il ne l'exerce pas avec tant de pompe et d'ostentation. Il entend la science, sous la protection de laquelle toutes les autres se reposent, et toute la société des hommes se maintient; la science, dis-je, de gouverner. Il ne veut point disputer de la gloire du langage avec ses Subjets et les Autheurs de son temps; mais il peut debatre de celle de la Vaillance et de la lustice avec ses Ancestres et toute l'Antiquité.
Les premiers Lacedemoniens, qui ont esté des demi-Dieux et non pas des hommes, estoient encore moins sçavans que luy. Ils n'alloient point à Athènes acquérir des mots et de la subtilité, ny ne desiroient conférer avec les Egyptiens pour s'éclaircir de leurs doutes, pource qu'ils croyoient que les Loix de Lycurgue n'avoient rien oublié à dire, et que les autres connoissances qui leur pourroient venir d'ailleurs, estoient ou mauvaises ou inutiles. H eust esté difficile de remarquer distinctement en leurs discours les parties de l'oraison, et de séparer l'exorde, de la narration, et la confirmation, de l'épilogue. Ils ne s'expliquoient quasi que par monosyllabes; et s'ils eussent pu se faire entendre, sans prendre la peine de parler, ils eussent encore épargné le peu de paroles qu'ils employoient.
Pour les Romains, qui paroîstront si souvent en cet ouvrage, et devant et après lesquels il n'y a eu que des essais ou des imitations de la sagesse qu'ils ont montrée, il est tresvray qu'ils ont fait toutes les grandes choses que nous admirons, sans sçavoir faire de Dilemme ny de Syllogisme. Mais si tost que cette vertu parfaite se relascha, et qu'ils cultive-
rent avec moins de soin leurs bonnes inclinations naturelles, ils eurent de la curiosité pour les raretez de dehors. Ils commencèrent à estudier, si tost qu'ils commencèrent à se corrompre, et la Grèce a vaincu ses Maislres par ses vices et par ses sciences.
C'a tousjouTs esté pourtant vne commune opinion parmy eux, qu'il suffîsoit de gouster de la Philosophie, mais qu'il nefalloit pas s'en saouler; qu'il leur estoit permis de passer par l'Académie et par le Lycée, pourveu qu'ils n'y séjournassent pas, et que selon les âges et les conditions, il pouvoit y avoir de l'intempérance en la recherche des belles choses. C'est pourquoy quand le vieux Caton se mit sur la fin de ses jours à apprendre une langue estrangere, on se mocqua de luy comme d'un homme qui se preparoit pour faire des harangues en l'autre monde, et avoit peur que Minos, qui estoit Grec, n'entendist pas le Latin. Sans doute la vieillesse Tavoit changé, et son jugement se ressentoit de l'infirmité de son âge, veu mesme qu'auparavant il faisoit profession ouverte de hayr les lettres Grecques : qu'il tenoit Socrate pour vn séditieux et vn charlatan, et avoit esté d'advis, lors que tout le monde couroit après le Philosophe Carneadés, qu'on l'envoyast bien-tost à son Eschole disputer avec les enfans des Grecs, et qu'on laissast ceux des Romains obeïr aux Loix et aux Magistrats de leur pays.
Ces sages et vertueux Magistrats ont résisté tant qu'ils ont pu à cette violente passion de la jeunesse : Ils ont chassé à diverses fois, non-seulement les Mathématiciens et les Philosophes, mais aussi les Rhetoriciens; et voicy sur ce subjet vn de leurs Arrests, dans lequel on void encore respirer la grandeur et la majesté de la Republique morte. IL NOVS A ESTÉ RAPPORTÉ QVE CERTAINS HOMMES QVI SE DISENT LES RHETORICIENS, VEVLENT ÏNTRODVIRE VNE NOV- VELLE SORTE DE DISCIPLINE, ET QVE LES JEVNES GENS FONT DES ASSEMBLEES OV ILS S'AMVSENT TOVT LE
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JOVR A LES ESCOVTER. NOS PERES ONT ORDONNÉ CE QV1LS DESIROIENT QVE LEVRS ENFANS APPRISSENT. CES NOVYEAVTEZ CONTRAIRES A LEVRS ORDONNAN- CES ET A NOS COVSTVMES, NE NOVS SONT POINT AGREARLES, ET NE NOVS SEMRLENT PAS DONNES.
Asseurément il n*y avoit point de meilleur moyen d'amollir la vigueur des courages, que d'occuper les esprits à des exercices paisibles et sédentaires, et l'oisiveté ne peut entrer dans les Estats bien policez par vne plus subtile ny plus dangereuse tromperie que celle des lettres. Ce sont ces personnes oisives et paresseuses, qui en partie ont ruiné le commerce et Tagriculture , qui sont cause de la foiblesse de nostre Estât et de la lascheté de nostre Siècle. Et si dans vn grand Royaume on ne peut aujourd'huy lever que de petites armées, si la France n'envoyé plus, comme autrefois, des cent mille combattans en la Terre Sainte, ce n'est pas qu'elle soit moins peuplée qu'elle n'estoil, ny que les femmes soient devenues stériles, ny qu'on meure plus qu'on ne faisoit do ce temps-là ; c'est que la pluspart de ceux dont on composeroit ces puissantes et formidables armées embrassent vne profession contraire à celle des armes, et qu'il y a vn grand peuple inutile, qui consomme toute sa cholere en procez, et ne se sert de ses mains qu'à faire des Escritures et des Livres.
Quand toute vne Nation est malade de la Dialectique, ou de la Poésie, et qu'en vn pays on trafique plus de Sphères et d'Astrolabes, que des autres choses nécessaires, c'est vn signe tres-asseuré de sa prochaine ruine : Quiconque l'entreprendra, en viendra aisément à bout, et aura à faire à des hommes qui ne se réveilleront qu'à l'extrémité de leurs profondes spéculations; qui dans vne ville prise n'enteodront ny le son des trompettes ny le bruit des armes, et ne s'appercevront qu'il y a du danger, qu'après que le feu aura gâigné leur cabinet et que leur chambre sera bruslée.
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CHAPITRE XIII
ARGUMENT
Explication de la dernière proposition. Vsage de Testude et de la science. Si la simple raison d'vn homme est à estimer, la science Test bien davantage, qai est la raison commune de plusieurs sages. Mais comme il y a de bonnes lettres, il y en a de mauTaises. Plusiem^ sortes de ridicules sçavans. Tant s'en faut que ces gens-là fussent de bons Princes, ils ne seroient pas de tolerables Subjets. La Morale et la Politique tres-dignes de la curiosité du Prince. On y peut adjouster 1-Histoire, qui est vne Philosophie populaire, et qui enseigne par les exemples. Son vtilité et son mérite. Par elle toute la vertu des anciens est nostre, toute leur industrie et tout leur esprit. Les conseils qu'elle donne ne peuvent estre soupçonnés ny d'amour, ny de haine, ny d'interest. Geluy qui la sçait ne trouve rien d*estrange ny de nouveau. Par les choses passées on apprend les choses à venir. Le Prince s'est tousjours plû à s'en faire entretenir. On void bien par ses actions qu'il ne prend pas ses exemples parmy nous, il est si réglé en sa vie domeslique, et si adroit en sa conduite publique, que s'il n'a estudié la Morale et la Politique, elles luy ont esté révélées. Les autres estudes sont stériles et de nul vsage. Peuvent estre vtilement négligées par vn homme de sa condition. Le Gouvernement demande les hommes tous entiers. Il n'a pas assez du jour et de la nuit pour les affaires; il faudrait vn troisiesme temps. La mort surprend tousjours les grands Princes. Ce sont des Artisans qui n'achèvent gueres leur besongne en ce monde. Le nostre qui veut venir à bout de celle qu'il a entreprise, ne s'amuse point ailleurs. La vie est courte d'elle^mesme, mais il l'allonge par sa diligence.
Ce n'est pas pourtant mon dessein d'abrutir le monde, et d'esteindre vne des lumières de la vie. le ne veux point faire
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revenir cette nuit obscure, qui couvroit la face de la Terre, lors que les Princes de Valo'is et ceux de Medicis furent divinement envoyez pour chasser la Barbarie du Siècle passé. le sçay que comme la Nature jette les semences du bien en nostre ame, qu'aussi sa maturité dépend de Testude et de l'exercice ; que comme elle fait quelquefois plus de la moitié des choses, qu'il faut aussi que l'Art les achevé, et que la discipline dresse et mette en ordre les vertus mal-adroites et malarrangées. Cette discipline sert pour le moins de clef, pour ouvrir de meilleure heure l'esprit : elle le rend capable d'affaires, sans attendre le succez ennuyeux et les longueurs de l'expérience, et luy épargne le grand temps qui luy seroit nécessaire pour parvenir de soy-mesme à la Sagesse. Et à la vérité, si le bon sens et la simple raison d'vn homme sont extrêmement à estimer, je ne voy pas pour quoy on mespriseroit la science, qui est comme le sens recueilly dVne infinité de testes, et la raison commune de plusieurs Sages.
Mais icy aussi bien qu'ailleurs, il est besoin de distinguer et de faire différence de science. le n'ay garde de blâmer les bonnes lettres : le soustiens seulement qu'il y en a de mauvaises, qui ne sont que de vains amusemens de l'esprit ; des songes et des visions de gens qui veillent ; des travaux qui n'aboutissent à rien, et n'apportent ny force, ny embellissement à la Patrie. le me mocque des sçavans, qui sont sçavans aux choses qui ne viennent point en vsage, et n'ignorent rien de ce qui eèt inutile; qui courent jour et nuit après la quadrature du Cercle et le mouvement perpétuel, sans pouvoir attraper ny Tvn ny l'autre. le n'approuve point les Docteurs, qui n'vsent pas plus de leur doctrine, que les avares de leurs richesses; qui s'emplissent tousjours et ne produisent jamais; qui consomment leur vie à la recherche de quelques mots et à l'intelligence d'vne langue; qui prennent les moyens pour In fin, et les chemins pour les villes. Ces gens-là sont fort
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mal propres à la vie civile. Tant s'en faut qu'ils fussent de bons Princes, qu'ils ne seroient pas seulement de tolerables Subjets. Ce sont des membres à retrancher de la commune Société : ce sont des superfluitez de la Republique ; et pour vser des termes d'vn ancien Grec, ils ne valent rien qu'à peupler les déserts et les solitudes.
Nous ne rejettons donc pas absolument la science, mais nous rejettons la leur. Nous ne condamnons pas ces Orateurs, qui persuadent la vérité et font naistre l'amour de la vertu dans le cœur des hommes (et peut-estre qu'on croira vn jour que nous avons quelque interest à les défendre). Mais nous condamnons ces Importuns, dont les discours ne sont que des bruits et des sons qui frappent l'air, et ne passent pas Touye ; qui veulent débiter pour éloquence vne facilité de mal parler; qui disent des sottises sagement, et prononcent bien les mauvaises choses. Nous ne chassons pas de l'Estat l'estude de la Sagesse; mais nous recevons principalement dans le Palais deux de ses parties, dont Tvne règle l'homme en tant qu'il est animal doué de raison; l'autre le conduit en tant qu'il est né à la société; l'une a pour fin la vertu et le bien d'un seul; l'autre la félicité et le bien public.
A quoy il me semble que les Roys peuvent encore adjouster la lecture de l'Histoire, qui est vne Philosophie plus populaire et plus agréable que celle qui se recueille dans la sécheresse des préceptes, parmy les espines et les aiguillons de la dispute. Par elle toute la vertu des Anciens est nostre, et ils n'ont vescu, à bien dire, que pour nous instruire, ny fait de bonnes actions que pour nous laisser de bons exemples. Elle donne au Prince l'industrie de ceux qui l'ont précédé, pour la mettre avec la sienne. Elle luy présente des conseils sincères, qui ne sont point suspects de flaterie; qui ne viennent point de passion ; dans lesquels il n'entre point d'interest particulier. Elle luy monstre les issues par où les Sages
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sont sortis des passages difficiles, et la voye qu'ils se sont faite, lors qu'ils n'en ont pas treuvé.
Celuy qui ne sçait rien^de cela, et qui de tous les temps ne connoist que le présent, est surpris par la nouveauté d'vn accident qu'il n'a point preveu; se laisse abbatre au premier souffle de vent contraire, et s'iraaginant que le mal doit durer tousjours, n'a jamais le courage de bien espérer. Celuy, au contraire, qui semble estre de tous les pays, avoir vescu en tous les âges, et assisté à tous les conseils et à toutes les assemblées publiques, tire de là de puissans secours pour résister à l'adversité. Pour le moins, il ne trouve rien d'estrange ny de nouveau. Il attend la bonne fortune après la mauvaise, et juge à peu près d'vne action par vne autre. Car en effet ce n'est ny de l'aspect des constellations, ny du vol et du chant des oyseaux, ny du cœur et des entrailles des bestes mortes que ce jugement se forme; mais c'est ordinairement des choses passées qu'on apprend les choses à venir. Et combien que les affaires du monde changent quelquefois de cours, prenant vn autre chemin que le leur accoustumé, et que cela seulement soit vrayscmblable, ainsi que disoit Agathon, que beaucoup de choses arrivent contre la vraysemblance; Toutesfois communément parlant, semblables entreprises produisent semblables evenemens ; et quoy que ce soient différons Acteurs qui paroissent, c'est tousjours le mesme théâtre sur lequel on représente, et les mesmes pièces qui se rejouent.
11 n'y a point de doute qu'vne si vtile connaissance ne soit digne de la curiosité des Grands, et qu'elle ne leur puisse servir en diverses occasions. Aussi le hoy s'est pieu de tout temps à s'en faire entretenir : Il a tousjours écouté avec plaisir ceux qui luy ont rendu compte des choses passées; et sans chercher de plus particulières preuves de ce que je dis, les merveilles que nous avons veuës de luy nous font assez voir qu'il ne prend pas ses exemples parmy nous,
et que ce ne sont pas les hommes de nostre temps qui iuy donnent de la jalousie. Davantage, sa vie domestique est si exempte de blasme, voire mesme de soupçon; sa conduite publique est si pleine d'adresse et de légitimes artifices ; toutes ses actions sont si conformes aux règles, que les Maistres des moeurs et les Docteurs de l'Estat nous ont laissées, que s*il n'avoit appris la Morale et la Politique, il faudroit qu'elles Iuy fussent naturelles, et qu'il eust receû de Dieu vne ame toute instruite et toute sçavante.
Pour les autres estudes stériles et de nul vsage, qui exigent vne violente attention et une assiduité servile; qui ont besoin de tout le loisir d'un particulier, de toutes les minutes des heures , elles peuvent estre , à mon advis , vtilement négligées par vn homme de sa condition, et ne sont gueres compatibles avec les fonctions de la Royauté, qui demande aussi les hommes tout entiers; et de telle sorte qu'en matière de Gouvernement, il n'y a souvent pas assez du jour et de la nuit pour le travail nécessaire, et il faudroit pour se délasser vn temps qui ne se treuve point.
Les affaires sont en plus grand nombre que les momens : La mort la plus tardive surprend tousjours les Princes, et laisse leurs ouvrages imparfaits : Peu de ces Artisans achèvent leur besongne en ce monde. Le Roy donc, qui veut venir à bout de celle qu'il a entreprise, ne s'amuse point ailleurs. 11 ne songe qu'à sa charge et à son devoir; et l'ordre qui a esté estably dés le commencement en la constitution des choses, ne pouvant pas estre reformé, il allonge par artifice vne vie qui d'elle-mesme est fort courte : Il espargne toutes les heures qu'ont coustume d'emporter les occupations mauvaises, et les superflues, et prend de sa diligence ce qu'il ne peut obtenir de la libéralité de la Nature.
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CHAPITRE XIV
ARGUMENT
Vigilance et activité du Prince. Les Roys el les Royaumes ne peuvent jouir d'un mesme repos. Le nostre travaille tousjours, se hazarde souvent, expose sa personne à toutes les injures des saisons , fait ses Galeries de Paris en Guyenne et en Languedoc. Son corps ne pesé point à son esprit; n'a point de peine à suivre les mouvemens de son courage. Il ne traisne point après luy vn long équipage de desbauche, comme les Princes Asiatiques. II ne s'arreste point à tous les objets agréables, comme Marc Antoine. Il est extraordinairement diligent. Il mesnage le temps avec vnc grande œconomie. Tous les momens luy sont précieux. Sans cela il n'auroit que commencé les miracles qu'il a faits, et qui sont icy plustost marquez que descrits : Il ne seroit pas ce Prince par excellence, qui nous fournit sa vie pour l'instruction des autres, et nous dispense de tous nos pre« ceptes. Reformation du passé. Anciennes fautes corrigées. Mauvaises maximes changées. Renouvellement de l'Estat.
il y a dix ans qu'il veille quasi tousjoufS; qu'il est quasi tousjours à cheval ; qu'il court par tout où rappelle la nécessité publique : Et d'autant qu'il sçait bien que les Roys et les Royaumes ne peuvent jouir d'un mesme repos, il est content que les peines et les dangers soient pour luy, et la paix et la seureté soient à la France. Ses cheveux blancs luy sont venus des nobles et glorieuses inquiétudes, qui ont produit la tranquillité de ses Peuples. Il pleut el il neige tous les Hyvers sur la première teste du Monde. Dans les plus vio-
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lentes chaleurs de l'Esté, lors que nous employons tous les moyens imaginables pour chercher le frais et avoir de Tombre, son visage se hasle au Soleil de Languedoc, et c'est d'ordinaire en pleine campagne , et à dix journées du Louvre qu'il reçoit les injures de l'air et les incommoditez des saisons. Quelques-uns de ses Prédécesseurs avoient plus de peine à se remuer, et à passer de leur chambre à leur cabinet, qu'il n'en a d'aller d'une extrémité du Royaume à l'autre. Il fait ses Galeries et ses pourmenoirs de Paris en Guyenne ou en Dauphiné, et il n'y a point de partie affligée en son Estât, pour esloignée qu'elle soit, qui luy ayant découvert ses playes, et donné connoissance de son mal, ne sente incontinent le soulagement qu'apporte sa présence en quelque lieu qu'il se monstre.
Pour cet effet la Nîrture luy a donné vn corps qui ne pesé point à son esprit, et qui estant extrêmement souple et vigoureux, n'a pas beaucoup de difficulté à suivre les mouvemens de son courage. La continuelle agitation dans laquelle il se nourrit, ne laisse pas mettre ensemble ce grand amas d'humeur, et cet excez de chair superflue, qui se forme par Toisiveté, et qui bien souvent est à charge à Famé ; Outre qu'il n'est pas embarrassé de ce long équipage de débauche, que traisnent après eux les voluptueux, et qu'il ne fait pas la guerre à la mode des Princes Asiatiques, on ne voit point des troupes de femmes et d'Eunuques, et vne autre armée de personnes inutiles à la suite de la sienne. Il ne luy faut point vn nombte incroyable de chariots pouf porter des luthS) des Violons, des miroirs et des parfums, comme il en falloit à Marc Antoine, quand il marchoit aVec Gleopatre. Le premier objet agréable qu'il rencontre en son chemin ne l'oblige point de s'y artester^ et il ne campe pas au bord des belles rivières, au lieu de les traverser, ny ne fait dresser des tentes dans les Vallotis délicieux, quand il faut {>asser les montagnes. Il est libre de ces ëmpescbeméns que se foiit où
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que trouvent les effeminez, et qui sont cause d'vne notable perte de temps, qui doit estre au Prince la plus précieuse de toutes les choses, et de laquelle il peut estre avare sans perdre le tiltre de Libéral.
Si le Roy n'en sçavoit vser avec beaucoup d'œconomie, et s'il n'estoit excellent dispensateur d*un bien si fragile et de si mauvaise garde, il n'auroit pas, comme il a fait en moins de six ans, commencé, poursuivy et terminé vn travail qui apparemment devoit exercer ses Successeurs et durer jusqu'à la postérité. Il ne se seroit pas rendu Maistre chez soy et luge chez ses voisins, et n'auroit pas esteint, comme il a fait, la rébellion, desarmé Terreur, soustenula foiblesse, abbaisséla tyrannie. Vu Prince médiocrement diligent seroit encore à my-chemin d'vne si pénible course, et sous vn autre Roy que le nostre, nous ferions encore des vœux pour arriver au port, dans lequel aujourd'huy nous les rendons.
Ne parlons point laschement de la prospérité de nos affaires. Ne contredisons point à la voix publique. N'affoiblissons point la vérité par des exceptions malicieuses, et par des louanges conditionnées. Avouons à tout le moins les obligations que nous avons au Roy, si nous ne pouvons les recbnnoistre. On ne vit jamais vne si grande disposition à la félicité, que les Politiques cherchent : lamais les promesses de Tavenir ne furent si belles. Nous ne craignons plus la ruine de nostre Estât, nous en espérons TEternilé. Toutes les pièces de cette superbe Masse, qui a branslé si long-temps, sont maintenant raffermies. Tout est compassé avec vne admirable justesse : Pas vne pierre ne pousse hors de son alignement : Rien n'offense les yeux délicats. Voicy la première fois que la Médisance sera muette. Il n'y a plus de défauts h découvrir; il n'y a presque pas de souhaits à faire.
le tiens certes mes yeux pour suspects, et ay de la peinte à me croire moy-mesme, quand je considère le présent, et qu'il me souvient du passé. Ce n'est plus la France de der-
nierement, si déchirée, si malade, si caduque. Ce ne sont plus les François,' si ennemis de leur Patrie, si languissans au service de leur Prince, si décriez parmy les Nations estrangeres. Sous les mesmes visages je remarque d'autres hommes, et dans le mesme Royaume vn autre Estât. L'ancienne apparence reste, mais l'intérieur est renouvelle. 11 s'est fait vne révolution morale, vn changement de l'esprit, vu passage doux et agréable du mal au bien. Le Roy a remis ses Subjets en réputation ; a communiqué sa force et sa vigueur à la Republique ; a corrigé les fautes du Siècle passé; a chassé tout ensemble la mollesse et la témérité de l'administration des affaires.
C'est le Sage non moins que le luste, et il ne trompe nysoy ny les autres. Il ne se sent point de la corruption présente, et quasi point de Tinfirmité humaine. 11 est capable d'arrester vn Estât sur la pente de sa cheute; de reparer les ruines que la longueur du temps y a faites; de raccommoder les choses gastées. 11 est capable, pour le dire ainsi, de rajeunir rVnivers ; et si ce parfait Gouvernement, dont on n'a veû encore que la peinture, doit en fin s'eclore et paroislre au jour, il sortira sans doute de son incomparable Sagesse.
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CHAPITRK XV.
ARGUMENT
Preuve des choses mises en avant. Quels estoient les maux ausquels le Prince a remédié. Quelles les fautes qu'il a corrigées. Description morale de la France et du gouvernement passé, pour monstrer qu'on ne dit rien au hazard, et que les Monstres dont on parle ne sont pas des fantosmes. La fortune a presque tousjours gouverné en France. Déplorable estât des choses après la prison du Roy lean et du Roy François, durant les guerres des Anglois et les troubles de la Ligue. Quand le Souverain la signa, il signa Tarrest de sa mort, ou celuy de sa déposition. S'il y eust eu de la prudence en ce temps-là , il n'y eust eu ny Ligue , ny Huguenots. Si on eust agi de bonne façon, ce qui a esté le chef-d'œuvre de nostre Prince, n'eust esté que le joîiet de ses prédécesseurs. La foiblcsse des maistres fut cause de l'audace des serviteurs. L'Estat se ressentit des vices du Cabinet. La peine et la récompense inconnues en ce Royaume, ou pour le moins leur vsage perverti. Les rebelles ont profité de toutes leurs fautes, lis n avoient garde de croire que la révolte fust vue chose mauvaise, puis qu'on la payoit si bien. En ce temps-là on iardoit le malade, à présent on le purge et on le guérit. On se contentoit de vivre et d'aller vn jour à vn autre; à présent on veut vaincre et triompher. La bonté du Souverain estoit vnc rente aux factieux. H achetoit tous les jours leur fidélité, laquelle il n'acqueroit jamais. Trailez infâmes faits avec eux. Adveu de la Rébellion. Partage de l'Estat accordé, et, pour l'éviter, violcment de la foy puplique. Beaucoup d'Estats sont péris à moins que cela. En la conservation du nostre la providence de Dieu a combattu perpétuellement contre l'impudence des hommes ; a beny toutes nos folies ; a rendu heureuses toutes nos cheules; nous a conduits jusques icy par miracle, pour nous laisser enfin entre les mains d'un Prince qui nous gouvernera avec raison. 11
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falloit venir par beaucoup de degrez à Louis le luste, demander plus d'une fois au Ciel vn si nécessaire reformateur. Représentation en petit de ses actions et de seb vertus, qui finit par la prise de la Rochelle, dans laquelle Vanteur est intéressé, et qui luy a donné subjet d'escrire.
Nous avons beau nous flatter, et corrompre la fidélité de nostre Histoire, jusques icy nous devons nostre conservation plustost à toute autre chose qu'à nous-mesmes; et si depuis la naissance de TEstat, on excepte seulement la vie de deux Princes, et quelques années de celles des autres, il se peut dire que la Fortune a gouverné parmy nous souverainement, et qu'en la conduite de nos affaires elle n'a laissé que fort peu de part au sens et à la raison. On a mis en proverbe nostre légèreté, nostre inconstance, nostre folie. On a dit que la France estoit vn vaisseau à qui la tempeste servoit de pilote. Nos pères ont conduit leurs guerres sans discipline, et leurs négociations sans secret. Leur façon d'agir estoit aussi peu réglée, que s'ils eussent eu dessein de perdre en tous les Traiclez; leur vaillance aussi estourdie, que s'ils se fussent bandé les yeux pour combattre. Ils nous ont pourtant laissé ce qu'ils gouvemoient si mal , et leur Estât est venu jusques à nous dans cette confusion et dans ce desordre. Toutes les Maximes receuës vniversellement pour véritables se sont trouvées fausses en ce qui nous regarde : Tous les signes d'une mort certaine ont esté vains quand ils ont paru sur nous : Toute la Sagesse estrangere s'est trompée au jugement qu'elle a fait de la durée de nostre Monarchie.
Apres la prison de lean et de François, qui furent l'vne et l'autre des fruits de leur imprudence, il y avoit toutes les apparences du monde que ce Royaume changeroit de Maistre et ne seroit plus qu'vne Province de nos ennemis : Toutesfois le voicy encore sous la puissance de l'héritier légitime de ces braves prisonniers. Les Roys d'Angleterre, qui ont régné et qui ont esté couronnez à Paris, n'y avoient hier
qu'vn Ambassadeur, et n'y ont plus aujourd*huy personne. 11 ne leur reste de toutes les conquestes qu'ils ont faites, quVn nom inutile que nous leur laissons, pour embellir leurs tiltres et pour se consoler de leurs pertes : Et après tant de batailles gaignées, je ne sçay quoy les a fait fuir et les a chassez d'un pais où ils croyoient estre chez eux, et où il n'y avoit plus que trois ou quatre villes qui fussent Françoises.
L'Espagne ayant quasi eu les mesmes avantages, s'est veuë trompée par le mesme événement. Nous luy avions ouvert toutes nos portes : Nous avions receû ses Garnisons dans nos villes et ses Ministres dans nostre conseil. La pluspart de nos gens, s'ils eussent esté nez à Madrid ou à Tolède, ne pouvoient pas estre meilleurs Espagnols qu'ils estoient, et tout le monde couroit en foule et les yeux fermez à la servitude. Neantmoins cette disposition au changement, et ces avances de la victoire n'ont de rien servy à Philippe ny à son Infante. Nous n'avons pu perdre ce que nous avions donné : Nous n'avons pu tomber sous une domination estrangere, quoy que nostre cheute fust nostre dessein. Les chaisnes que nous demandions nous ont esté refusées, et nostre Patrie nous a demeuré, après l'avoir livrée à nostre ennemy.
Ailleurs il ne faut qu'une guerre civile pour mettre vn Estât en pièces et abolir le gouvernement Monarchique : Mais qu'avons-nous veû autre chose que des guerres civiles depuis la mort de Henry second? Et n'ont-elles pas esté si fréquentes, qu'on a pu long-temps compter les années par les Traictez de paix qu'il falloit faire? Nos Roys signèrent TArrest de leur mort, ou au moins de leur déposition, quand ils signèrent la Ligue, et que des deux factions qui dechiroient leur Royaume, ils donnèrent à celle-cy leurs armes, et leur authorité, afin de demeurer desarmez et descouverts contre les entreprises de l'une et de l'autre. S'ils se fussent gouvernez par la raison , ils n'eussent jamais fait vne telle faute : et s'il y eust eu de la prudence en ce temps-là, il n'y
eust eu ny Ligue ny Huguenots. Ce dernier Party, qu'il falloit étouffer au berceau, lors qu'il n'estoit qu'à demy formé, et que les plus débiles mains le pouvoient défaire, a crû aussi par l'indulgence du Souverain j a pris sa première vigueur du mespris qu'on faisoit de sa foiblesse, et est monté enfin à vne si prodigieuse grandeur, qu'il a souvent balancé les forces Royales, et qu'il a fallu que sa ruine ait esté le Chef-d'œuvre de LOVIS LE IVSTE.
Mais avant que ce généreux Prince fust venu au monde pour accomplir nostre salut et arrester les choses au poinct où elles doivent demeurer, combien de fois ces deux puissantes factions ont-elles failly leur coup? A combien peu a-t'il tenu que nous n'ayons veû vne Republique de Languedoc? qu'il n'y ait eu des Estats de Guyenne? qu'il ne se soit fait des Ducs de Bourgongne et des Comtes de Provence? Et qui poùvoit respondre à nos Pères que la Rébellion attendisl à faire ses derniers et ses extrêmes efforts, contre celuy qui seul estoit capable de la destruire? Nous avons tousjours esté les ouvriers et les artisans de nos malheurs. Nos ennemis ont eslevé leurs Remparts et basli leurs Forts à l'ombre de nos Paix et de nos Traictez. Ils se sont agrandis et maintenus sous nostre protection. Ils se échauffez et nourris en nostre sein. La foiblesse et la timidité des Maistres a esté cause de l'audace et des entreprises des serviteurs. Tout l'Estat s'est ressenty des victoires et de la lascheté du Cabinet. Du mespris que le Prince faisoit de sa charge, est venu celuy qu'on a fait de son authorité. Il eust esté obeï, s'il eust sceû régner.
Parmy nous la Peine ny la Recompense n'ont presque jamais esté connues. Les Grands ont tousjours offensé impunément les petits : Les foibles ont tousjours esté la proye des plus forts : On a toujours marché sur ceux qui se sont humiliez : On a tousjours mesprisé les gens de bien , pource qu'on n'a point de peine à les conserver, ny de crainte de les perdre. Aristophon se glorifioit, à Athènes, d'avoir esté
accusé soixante et quinze fois, et d'avoir autant de fois corrompu ses luges. Icy les meschans ont bien plus heureusement réussi. Ils n'ont pas seulement joui de Timpunitë, on leur a donné des recompenses. Ils ont esté recherchez avec beaucoup de soin, et traitez avec toute sorte de faveur. Ils ont gaigné perpétuellement en Texercice du mal : Ils ont profité de toutes leurs fautes. Celles qui meritoient le plus severe chastiment, ont esté le plus chèrement payées; et nous avons veû vn vieux pécheur qui monstroit trois maisons qu'il avoit acquises de l'argent que le Roy luy avoit donné pour avoir esté de trois conjurations contre son service. Tellement que luy et ses compagnons n'avoient garde de se repentir d'un si bon crime ny de trouver que la Rébellion fust vue chose mauvaise, puis qu'ils en tiroient de si notables commoditez, et qu'elle estoit si libéralement recompensée. ff Ce n'estoit pas régner; Ce n'estoit pas vaincre; Ce n' estoit pas triompher, ce qu'on faisoit en ce temps-là : C'estoit vivre seulement, et aller d'vn jour à vn autre? L'estat des affaires n'estoit ny paix, ny guerre, ny trêve : c'estoit vn repos d'assoupissement, qu'on procuroit au Peuple par artifice ; et le somme des criminels et des obsédez n'est pas plus agité, ny plus inquiet que cette trompeuse tranquillité. On ne sçavoit point guérir, on sçavoit seulement farder les malades et leur faire le visage bon. Ceux qui gouvernoient vouloient apprivoiser la Rébellion en la caressant ; Ils la saouloient de bienfaits et de gratifications. Mais par là ils la rendoient plus puissante et non pas meilleure; Ils augmentoient sa force, et ne diminuoient point sa malice. Aucunefois, ils luy ostoient quelques hommes qui estoient à vendre et des avantages qui ne luy servoient de rien, et ne voy oient pas que c'estoit cultiver le desordre, que de toucher ainsi légèrement à ses branches et à ses rejettons , et ne point mettre le fer à son tronc et à sa racine.
Toutes les hautes entreprises les épouventoient. Toutes les
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grandes choses leur paroissoient monstrueuses. Tout ce qui n'estoitpas aisé, ils Tappelloient impossible. Et la peur leur grossissant les objets et leur multipliant presque à Tinfiny chaque individu, quand trois mal-contens se retiroient de la Cour avec leur train, ils se figuroient vue armée de Rebelles à la campagne, qui entraisnoit les Villes et les Cornmunautez après elle, sans trouver de résistance. En suite dequoy ils ne se mettoient point en devoir de les chastîer, mais ils taschoient de les adoucir, et au lieu de les aller visiter avec des canons et des soldats , ils leur envoyoient des gens de robe longue, chargez d'offres et de conditions, et leur promettoient beaucoup plus qu'ils ne pouvoient espérer de la victoire.
Ainsi la bonté du Prince estoit vne rente et vn revenu certain aux meschans. Il épuisoit ses coffres pour soudoyer les Armées de ses ennemis, et payoit tous les jours vne chose qu'il n'acqueroit jamais. A la moindre rumeur il descendoit de son Throsne pour traiter avec ses Subjets. D'vn Souverain il se faisoit vne personne privée, et d'vn Législateur, vn Âdvocat. Par cette brèche, Tentre-deux qui le sépare du Peuple, estoit rompu, et la puissance changée en égalité. Les coupables montoient sur le Tribunal et deliberoient de leur propre fait avec leur luge : Us nommoient le lieu de la conférence, et l'on acceptoit : Ils choisissoient pour conférer les personnes en qui ils avoient plus de confiance, et on leur donnoit ces personnes agréables. Et là il ne se parloit ny de grâce ny de pardon : Ces termes eussent esté trop rudes, et leur eussent fait mal aux oreilles : Mais le Maistre offensé declaroit solennellement que tout avoit esté fait pour le bien de son service, et sçavoit bon gré à ses serviteurs infidèles des affronts qu'il avoit receûs d'eux.
Finalement le dessein du Cabinet n'estant que de séparer les Alliez , et de destourner l'orage présent : On leur accordoit plus qu'ils pe demandoient : On estoit prodigue de la
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foy publique : Ou ne mesnageoit point le nom du Roy. Et de cette sorte il se trouvoit sur le bord de deux extremitez également dangereuses : car soit qu'il voulust tenir sa parole en ruinant ses affaires, soit qu'il les remist en la violant, il estoit tousjours réduit à vne déplorable élection , ou de bazarder son Estât pour estre fidèle , ou de manquer à son honneur pour demeurer Roy.
Ces desordres, et autres semblables, ne devoient-ils pas perdre la France? et beaucoup d'Estats n'ont-ils pas péri à moins que cela? Elle a pourtant fait mentir tous les Devins : elle a refuté tous les Politiques : elle a mis des exceptions à toutes les règles générales; et il n'y auroit pas tant de quoy s'étonner, qu'vn corps, dont le tempérament fust mauvais, et la constitution déréglée, fust parvenu à vne extrême vieillesse par des blessures, par des excez et par des desbauches, que de considérer douze cents ans que cet Estât a duré contre toutes les apparences humaines. C'est vn vieux desbauché, qui a fait ce qu'il a pu pour mourir, et qui vit en dépit des Médecins : c'est nostre fortune qui a corrigé tous les défauts de nostre conduite : c'est le hazard qui nous a sauvez, ou pour nommer nostre bonheur plus Chrestiennement , et quitter les termes de l'vsage corrompu , qui sentent encor le Paganisme, c'est Dieu, qui a pris vn soin particulier de la France abandonnée, et a voulu estre son curateur. dans la confusion de ses affaires : c'est sa Providence qui a perpétuellement combattu contre l'imprudence des hommes : c'est le ciel qui a fait autant de miracles qu'ils faisoient de fautes.
Il ne faut pas ueantmoins aimer le péril, ny persévérer dans le mal, sur l'espérance d'vn secours miraculeux. Ce n'est pas à dire que Dieu se soit obligé par serment de rendre heureuses toutes nos cheules, ny qu'il veuille bénir toutes nos folies, ny qu'il ne s'ennuye point de donner de bons evenemens à tous nos mauvais conseils. Il permet à la fin que les effets suivent leurs causes, et que ce qui a troublé
dbyGoogk
long-temps Tordre du monde, et violé la Loy générale, rentre dans le cours ordinaire dont il est sorty, et obéisse à la commune nécessité qu'il a imposée aux actions de ses créatures.
Mais en Testât où nous sommes aujourd'huy, à la bonne heure nous prendra Torage : Nous pouvons nous passer de cette assistance extraordinaire, que nous ne pouvions pas tousjours nous promettre. Nous ne tenterons plus Dieu par vne téméraire confiance, ny ne dormirons dans le danger, en nous attendant aux coups du ciel : quand il n'y auroit plus d'impunité pour nos fautes, nous n'avons rien à craindre, estant asseurez de ne plus faillir. Encore n'a-Til pas esté inconvénient que les choses n'arrivassent pas tout d'vn coup à la plus haute élévation où elles pouvoient jamais monter. Il falloit venir par beaucoup de degrez a LOVIS LE IVSTE : A ce Prince qui possédant la raison en vn degré souverainement excellent, devroit régner de droict naturel, selon Topinion d'Aristote, quand il ne regneroit pas de droict divin, selon les principes de nostre Foy. Il estoit raisonnable de demander plus d'vne fois au ciel vn si nécessaire Reformateur, qui par vne adresse pleine de force a détourné les affaires du mauvais cours qu'elles avoient pris, et vaincu la longue accoustumance que nous avions au desordre ; qui a porté Tauthorité Royale jusques où elle peut aller sans tyrannie; qui a puny et recompensé avec le choix et la discrétion requise, pour ne tomber ny dans la cruauté, ny dans la foiblesse; qui a apporté la discipline à la guerre, et le secret au conseil; qui a remis nostre Foy en bonne odeur parmy les Nations estrangeres, et fait que ceux qui resisleroient à nos forces, se rendent souvent à sa preud'homraie; qui a changé les petites finesses dont nous nous servions pour attraper des inférieurs et des Subjets en ses grandes et courageuses maximes, qui donnent la Loy aux Roys, et aux Republiques; qui finalement (ce que mon interest particulier
me rend plus considérable que tout le reste) vient d'achever sur le bord de l'Océan vn ouvrage dont la seule figure et la seule proposition nous faisoit peur ; et a sceû prendre ses mesures si justes et le temps si propre au dessein qu'il meditoit, que plus tost ou plus tard l'exécution n'eneust pas esté possible.
CHAPITRE XVL
ARGUMENT
Prudence du Prince. Elle paroist principalement à sçavoir bien choisir le temps et prendre le poinct de l'occasion. De quelle conséquence est l'opportunité dans la Politique. Quand elle est venue, le Prince travaille sans relasche, et ne fait point de fautes par trop de raison. Le jugement est la plus oisive partie de l'homme, si le courage ne raccompagne. 11 ne produit que des doutes et de Tirresolution, et ne fait rien pour vouloir tout faire seurement. Le Prince délibère, mais il ne vieillit pas en ses de* libérations. Il entre au Conseil , mais il en sort. Il ne s'amuse pas à se combattre soy-mesme, lors qu'il faut aller contre l'ennemy. Dans la violence de la fièvre il ne se plaint point de la douleur. l\ se plaint seulement des jours et des occasions qu*il perd^ et est plus tourmenté par son courage que par son mal. Il va s'achever de guérir à la guerre, et employé les restes de sa maladie au salut de son Estât. Les mesmes occasions n'arrivent gueres deux fois aux mesmes personnes. Il faut se haster dans la conduite des choses humaines, parce qu'elles sont soudaines et passagères. Pourquoy David a dit qu'il tuoit les meschans dés le matin.
La lumière de son esprit a paru là principalement. Pour faire des choses extraordinaires, il pe suffit pas de sçavoir
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bien employer le temps, il est encore besoin de le sçavoir bien choisir. La prudence civile non moins que l'Astrologie judiciaire, reconnoist de bonnes et de mauvaises heures, se- Icm lesquelles elle se repose ou elle travaille. Toutes les actions des hommes ont leur saison, voire mesme les plus vertueuses, qui peuvent estre faites mal à propos. Et d'autant que ce qui n'est qu'accident aux choses naturelles est essence aux choses morales, il ne faut qu'vne légère circonstance du temps, ou du lieu, pour gaster vne affaire qui en soy seroit très-utile et tres-raisonnable. Il importe d'ailleurs pour Tac- Gomplissement de nostre dessein, que l'injustice de nos ennemis soit à son comble; que la mauvaise influence qui dominoit, commençant à s'affoiblir, il n y ait plus de résistance de la part du Ciel , et que le moment soit venu, auquel il plaise à Dieu de laisser faire les hommes. Et comme les voyageurs qui se lèvent au rais de la Lune, pensant qu'il soit jour, sont contraints de se recoucher, ou courent fortune de s'égarer s'ils se mettent en chemin : De mesme ceux qui suivent la simple lueur de l'apparence et qui entreprennent hors de saison, sont en danger de ne rien gaigner, ou de se perdre en leurs entreprises. Or si jamais homme a sceû prendre le poinct de l'occasion, qui n'est gueres moins difficile à rencontrer que ce juste degré de chaleur, que les Chymiques cherchent en l'opération de leur secret : Si jamais homme a sceû connoistre l'heure de l'exécution des choses, et se prévaloir de l'opportunité, on me doit avouer que c'est le Prince de qui je parle.
Si tost que cette opportunité, si nécessaire en la Politique, commence à paroistre, et qu'il sent que les affaires sont meures, il n'en laisse point corrompre le fruit. Il fait valoir les moindres instans ; Il donne chaleur à la besongne par sa présence; il anime les ouvriers par sa mine, par sa voix et par ses caresses. Vous voyez de quel courage et de quelle force il agit luy^-mesnie ; avec quelle gayeté il se porte dans
le péril ; de quelle asseurance il considère la mort et se prépare à tous les evenemens; de quelle sévérité de visage il rejette les conseils timides et la Sagesse tremblante et naa) asseurée.
Il est certain que dans la conduite des affaires, le courage n'est pas moins nécessaire au jugement pour le pousser, que le jugement est nécessaire à l'esprit pour le retenir; et de mesme que Tesprit tout seul fait beaucoup de fautes et veut remuer témérairement le ciel et la terre, aussi le jugement tout seul n'a point d'action et est la plus oisive et la plus stérile partie de l'homme. Il empesche de tomber, mais c'est en conseillant de ne marcher pas : Il fait éviter le mauvais temps, mais c est en faisant garder la chambre : Il employé à méditer les jours et les nuits, et de ce raisonnement continuel il ne sort que des soupçons et des doutes, et vne misérable irrésolution, qui est cause qu'il n'entreprend jamais rien, pource qu'il ne veut rien entreprendre avec hazard. Or est-il qu'il se trouve du hazard par tout, et qu'il n'est point d'affaire si seure sur qui la Fortune n'ait quelque droit, et qui ne soit subjette pour le moins à vn inconvénient.
« Celuy qui regarde tousjours au vent et qui observe tous- « jours les nuées, ne semé ny ne moissonne. Le paresseux, « pour ne point marcher, dit que le Lyon est dans la voye « et que la Lyonne n'est pas loing de là. » Le Roy, au contraire, après avoir formé son dessein, ne se travaille plus l'esprit par vn raisonnement importun, ny ne r'entre en des considérations qui n'ont point de fin. Il cesse de délibérer, quand la saison de faire est venue. Il ne renverse point ses premières opinions par les secondes, ny celles-là par d'autres nouvelles. Il ne s'amuse point à se combattre soy-mesme quand il faut aller contre l'ennemy. Lors qu'il a entrepris quelque voyage, on ne gaigne rien de s'y opposer : Il est aussi ferme en ses resolutions ordinaires, que les hommes le sont en leurs plus anciennes habitudes. Les obstacles qui se
présentent ne i'arrestent point, pourveu que la puissance humaine les puisse vaincre. Ceux-là mesmes qui viennent d'vne cause plus haute et de l'absolue nécessité, ont bien de la peine à le retenir; et s'il est force qu'il cède quelquesfois à la violence de la douleur, et qu'il se ressente de l'infirmité de nostre condition, en cet estât là il est beaucoup plus tourmenté par son courage que par son mal.
Dans l'ardeur de la fièvre qui le brusle , il ne se plaint que des jours et des occasions qu'il perd : 11 n'est inquiété que du reculement de ses affaires : Il veut partir à tous les bons intervalles qui luy viennent. Au lieu d'attendre en repos l'effet des remèdes et le recouvrement de sa santé, il employé les restes de sa maladie à se rendre en son armée : Il va s'achever de guérir à la guerre, et avec vn corps qui n'a que la moitié de ses forces, il donne le commencement à la plus difficile entreprise de nostre Siècle.
Sçachant bien que les mesmes avantages se présentent rarement deux fois aux mesmes personnes, il ne remet point les affaires au lendemain; il ne perd point les bons succez en les différant, il ne dit jamais, il y en a assez de fait pour vn coup, et nous achèverons bien tousjours le reste. Ce procédé n'est bon que pour Dieu, qui est patient de la sorte, pource que d'ailleurs il est Eternel, et qui laisse quelquefois durer les meschans, pource qu'il a vn autre monde que celuy-cy pour les chastier. Mais on ne peut proposer aux hommes vn exemple qu'ils ne peuvent suivre. Ils ne font pas les occasions, ils les reçoivent; ils ne commandent pas au temps, ils n'en possèdent qu'vne petite partie, je veux dire le présent, qui est vn poinct presque imperceptible opposé à cette vaàte estenduë de Tavenir, laquelle n'a point de bornes. Pour arriver à leur but, il est nécessaire qu'ils aillent viste et qu'ils partent de bonne heure; Ils doivent se haster parmy les choses soudaines et passagères : Et ce sage Prince, qui outre les connoissances qu'il tiroit de son expérience et de sa rai-
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son, estoit encore éclairé de Dieu , a dit parlant de soymesme, qu'il tuoit les meschans dés le matin : d'autant, à mon advis, qu'il ne s*asseuroit pas de Fapresdisnée, et qu'il ne sçavoit si sa bonne fortune dureroit jusques-là.
CHAPITRE XVII
ARGUMENT
Maximes de prudence et de courage pratiquées par le Prince en diverses occasions. l\ chastie vn Eslranger qui avoit vsurpé son authorité. Par yn coup célèbre il sépare ses interests d'avec ceux de Tusurpateur, et esclaircit le monde de la vérité de son service. Ces exemples sont rares en son Histoire, et il n*y a point de si mauvais sang qu'il ne soit bien aise de mefrnager. Il ne donne gueres de loisir aux factieux de se rendre tout à fait coupables. Lors qu'ils délibèrent par où ils se jetteront dans le danger, il a pourveu à leur seureté. Il aime mieux vser de la douceur des préservatifs que de Texlremilé des remèdes. Excellent tempérament entre la peine et l'impunité. Il y a des fautes qu'on ne peut pas punir quand elles sont faites. Il n'est pas temps d'agir contre les coupables, quand ils sont devenus maistres de leurs luges. lusques où peut aller le soupçon el la défiance du Prince. S'il estpossible» qu'elle n'aille jamais jusqu'au sang. La détention d'vne personne suspecte à l' Estât n'est pas vne action de cruauté. G*est quelquefois empeschcr les innocens de faillir, et quelquefois conserver des gens qui se veulent perdre. Inconveniens qui naissent de la lustice scrupuleuse. Elle attend que les rebelles ayent ruiné 1* Estât, afin de procéder contre eux par les formes. Il est besoin que les vertus viennent au secours les vnes des autres, et que la prudence soulage la lustice de beaucoup de choses. La Prudence regarde l'interest gênerai, pourvoit au bien de la Postérité, se sert de moyens qui ne seroient pas entièrement bons, si elle ne
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les rapportoit à vne bonne fin. Le Prince voit avec douleur la misère de son peuple, mais il n'a pu s'empescher de l'amaigrir en le guérissant. I^ employé le sien, et n'espargne pas sa propre personne. Il est bien juste que nous soutTrions conjointement avec luy, et qu'il n'y ait rien de paresseux ny de lasche en son Estât, pendant qu'il travaille et qu'il se bazarde, r^ostre consolation est que ce ne sont point ses plaisirs qui consomment nostre substance. On n'employé point à faire des festes et à jouer des comédies l'argent qui se levé pour équiper des vaisseaux et pour entretenir des armées. Si les despenses ont esté grandes, elles ont esté nécessaires. Si le peuple a payé beaucoup, c'a esté sa rançon qu'il a payé. La liberté de nostre Patrie et le repos de nostre postérité nous dévoient bien couster quelque chose.
Ce sont des maximes nécessaires au fort de Torage et dans les grandes extremitez : Mais on s* en peut mesme servir lors qu'on voit paroistre quelque signe de changement de temps et le moindre présage de broûillerie. Le Roy aussi ne les rejette pas absolument eh ces sortes de rencontres, bien que durant le calme, et en pleine paix, il en ait de plus douces et de plus humaines. Quelquefois il a opposé la force toute preste à la violence qui se preparoit. Il a fait de petites guerres pour en éviter de grandes. Il a peut-estre diminué la France de deux ou trois testes, dont le repos public avoit besoin pour son affermissement, et sa Clémence n'a pas tousjours vaincu sa lustice.
Nous nous souvenons de ce qui se passa sur le Pont du Louvre, et de cette fatale saison , où n'y ayant quasi pour luy que luy-mesme, il fut contraint de rappeller à soy la puissance de condamner, que les Princes ont commise à autruy, et de reprendre cette fascheuse partie de Tauthorllé Royale, de laquelle ils se sont deschargez sur leur Parlement. Vn misérable estranger avoit tellement confondu les choses et mesié ses interests dans ceux de TEstat, qu'il n'y avoit que le Roy seul qui les pût séparer et éclaircir le monde de la vérité de son service. Il se résolut donc de se déclarer et de purger la Cour de la honteuse domination qui s'establis-
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soit sur les ruines de la Royauté, et qu'il sembloit approuver par sa patience. Il conceût ce jour-là le dessein du salut de son Estât, et par la mort de deux serpens, nous fit espérer la défaite de l'Hydre que nous venons de voir aux abois. Que si celuy qui s'est nommé le plus doux et le plus débonnaire de tous les hommes; Si le divin Moyse, estant encore personne privée, et à ce compte-là n'ayant point encore d'authorité, mais voyant seulement l'affliction de ses frères, crût estre obligé de les secourir et de commencer la délivrance du peuple par le meurtre d'vn Egyptien qui frappoit vn Israélite : Avec combien plus de raison le Roy, à qui Dieu n donné le glaive, et qui seul a droit de vie et de mort, s'estil servy de ce droit pour punir vn Tyran qui opprimoit ses vrais et légitimes Subjets, qui estoit altéré du sang de ses Princes, qui tenoit captive toute sa Cour, qui devoroit en espérance tout son Royaume?
Toutesfois la Postérité verra fort peu de ces exemples dans son histoire. 11 n'a vsé de l'authorité souveraine que contre ceux qui la vouloient vsurper, ny laissé tomber la foudre que sur ceux qui la luy vouloient arracher des mains. Il n'a consenti au supplice des criminels que quand il n'a resté que cette voye de finir leurs crimes. Il ûe tuë ny ne prend plaisir de voir tuer, non pas mesme les ennemis publics : Hais il tasche tant qu'il peut d'en faire de bons Citoyens et de bons Subjets. 11 fait à tout le moins que les meschans ne sont point dangereux au public, et sans leur ester la vie il leur oste la force et le venin. Sa puissance est aujourd'huy telle, que si trois mutins s'assemblent contre l'Estat, il a quatre moyens de les dissiper ; mais sa prudence est telle de l'autre costé, qu'il ne vient là que fort rarement, et ne leur donne gueres le loisir de se rendre tout à fait coupables. Il les surprend entre la pensée du crime et l'exécution. Ils croyent avoir négocié fort secrettement, et il sçait autant de leurs nouvelles que s'il avoit présidé à leur conseil : ils de-
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libèrent encore par où ils se jetteront dans le danger, et il a desja pourveu à leur seureté. Ils veulent lever la main pour frapper leur coup, et ils la treuvent saisie : ils s'imaginent de partager bien-tost le Royaume, et ils se voyent réduits à vne chambre de la Bastille.
Le Roy, qui se porte difficilement à la violence des remèdes, s'est servy aucunefois de la douceur de ces préservatifs. Il a trouvé cet excellent tempérament entre la peine et l'impunité : Il a pris ce milieu entre la rigueur et l'indulgence. Et sans mentir, il me semble qu'il est fort raisonnable d'aller au devant de certaines fautes, qui ne peuvent pas estre punies quand elles sont faites, et de n'attendre pas à corriger le mal lors que les criminels sont devenus maistres de leurs luges. 11 est bien vray que par vne sotte pitié on favorise tousjours les particuliers qui entreprennent contre les Princes; d'autant qu'en toutes sortes de causes, le plus puissant est estimé le plus outrageux, et qu'on présume que l'injure vient plustost de la force que de la foiblesse. Le peuple ne veut pas croire qu'on a conjuré contre les Roys, que quand il voit la conjuration exécutée, ny leur adjouster foy que quand ils sont morts, le ne leur conseille pas neantmoins de se laisser tuer, pour justifier leur deffiance, ny de tomber dans les pièges qu'on leur prépare, pour raonstrer qu'ils ne craignent pas à faux. Ils peuvent prévenir le danger, voire par la mort de ceux qui leur sont suspects; et c'est vne excusable sévérité : Mais c'est vne bonté qui ne peut estre assez louée, et qui n'est propre qu'au Roy, de faire la mesme chose, et de ne faire mourir personne.
Sur vn simple soupçon, sur vne légère deffiance, sur vn songe qu'aura fait le Prince, pourquoy ne luy sera-t'il pas permis de s'asseurer de ses Subjets factieux, et de se soulager l'esprit, en leur donnant pour peine leur propre repos? Pourquoy mesnie vn fidèle serviteur ne souffrira-t'il avec quelque joye sa détention, qui donnant lieu à la preuve d'vne
chose contestée, fera voir plus nettement sa fidélité, convaincra la calomnie de ses ennemis, et appaisera les inquiétudes de son Haistre?
Ne vaut-il pas bien mieux empescher les innocens de faillir, qu'estre réduit à cette triste nécessité de condamner des coupables? En vser de la sorte, n'est-ce pas exercer des actions de clémence? N'est-ce pas la pluspart du temps cx)nserver des gens qui se veulent perdre? Si on se fust tousjours servy dVn moyen si aisé de destourner des Estats les mai^ heurs qui les menaçoient, la liberté d'vn particulier n'eust pas souvent esté la ruine de tout vn Royaume : Si on se fust saisi à propos des autheurs de nos desordres, outre que par là on les eust sauvez les premiers, on eust épargné vn nombre infiny d'autres vies et tout le sang qui s'est versé durant les guerres civiles : Si les mauvais vents eussent esté enfer* mez, la Mer n'eust point esté agitée : Si les Roys avoient assez de prudence, ils n'auroient que faire de lustice.
le parle de cette ponctuelle et scrupuleuse Iustic«, qui ne veut point remédier aux crimes qui se forment, parce que ce ne sont pas des crimes formez ; qui veut attendre que les Rebelles ayent ruiné l'Estat, afin d'agir contre eux légitimement; qui veut que pour observer les termes d'vne Loy on laisse périr toutes les Loix. Ce souverain droit est vue sou*veraine injustice, et ce seroit pécher contre la raison de ne pas pécher en cecy contre les formes. Si les vertus ne se prestoient aide et ne venoient au secours les vnes des autres, elles seroietit imparfaites et défectueuses. Il faut que la Prudence soulage la lustice de beaucoup de choses; qu'elle coure où fcelle-cy, qui va tirop lentement^ n'arriveroit jamais; qu*elle empesche les maux dont là punition setoit ou impossible ou dangereuse. La lustice s'exerce seulement sur les actiobs des hommes; mais la t^rudence a droit sur leurs pensées et sur leur secret. Elle s'estend bien avant dans Tadvenir ; elle regarde Tinterest gênerai ; elle pourvoit au bien de la Poste-
rite. Et pour cet effet elle est contrainte icy et ailleurs d'employer des moyens que les Loix n'ordonnent pas, mais que la nécessité justifie, et qui ne seroient pas entièrement bons, s'ils n*estoient rapportez à vue bonne fin.
LVtilité publique se fait souvent du dommage des particuliers. Le vent du Nort purge Tair en déracinant les arbres et en abbattant des maisons. On racheté la vie par l'abstinence, par la douleur, par la perte mesme de quelque partie qu'on donne volontiers pour sauver le tout. Bien que le Roy ait conservé la dignité et la réputation de la Couronne en des conjonctures où d'autres eussent crû beaucoup faire de ne pas perdre l'Estat: Bien qu'en l'extrémité mesme du mal il voudroit, s'il luy estoit possible, ne se servir d'vn seul remède qui ne fust agréable ; Bien qu'en vn mot il soit infiniment sensible à la misère et aux plaintes de son peuple , il n'a pu neantmoins s'empescher de l'amaigrir en le guérissant, ny de tirer de ses veines et de sa substance dequoy luy procurer son salut. Mais on doit souffrir de bon cœur les courtes peines qui produisent les longues prosperitez. Nous ne pouvons désirer avec honneur d'estre déchargez d'vn faix que nous portons conjointement avec nostre Maistre, et en des occasions où le Prince employé tout le sien et n'épargne pas sa propre personne, il est bien juste que les Subjets fassent quelque effort de leur costé, et qu'il n'y ait rien de paresseux ny de lasche en son Estât pendant qu'il travaille et qu'il se hazarde.
Les Dames Romaines jetteront autrefois toutes leurs piet*reries dans un abysme, qui s'ouvrit au milieu de la ville, s'imaginant le fermer par là ; et celles de Carthage en vne pressante nécessité se coupèrent elles-mesmes les cheveux et les donnèrent au public pour faire des cordages à des machines de guerre. Et si cela est, ne sommes-nous pas bien délicate de nous plaindre, et bien injustes de murmurer? Les François doivent-ils avoir plus de passion pour leur ar-
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gent, que les Romaines et les Carthaginoises n'ont eu de soin de leurs ornemens et de leur beauté? Et craindronsnous de devenir pauvres pour sauver nostre païs, puis que des femmes ont voulu estre laides pour le mesme effet?
Nous avons pour le moins cette consolation que ce ne sont point les desbauches de nostre Prince qui consomment nos peines et nos sueurs, et que Tentretenement de ses plaisirs ne couste rien à personne. L'argent qui se tire de son Royaume pour équiper des vaisseaux et pour nourrir des armées, n'est point diverty ailleurs, ny employé à célébrer des Nopces et à représenter des Comédies. Il ne fait pas comme les Gouverneurs d'Athènes, qui selon le calcul d'vn ancien Autheur, ont plus despensé à faire jouer la Hedée et l'Antigone, les Bacchantes et les Phoënisses, qu'à faire la guerre aux Perses et à défendre la Souveraineté de la Grèce. Depuis quelques années les despenses ont esté grandes, à la vérité, mais elles ont esté nécessaires; le peuple a payé beaucoup, mais c'a esté sa rançon qu'il a payé, et nous ne pouvions acheter trop chèrement la délivrance de nostre patrie, que nous voyons libre, ny le repos de nostre postérité, à qui nous ne laisserons point de fascheuse occupation. Le Roy a bien levé des millions en peu de temps, mais aussi en peu de temps il a bien fait des guerres, il a bien défait des partis; il a bien pris des villes, il a bien nettoyé des Provinces.
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CHAPITRE XVIII
ARGUMENT
Seconde partie de cet ouvrage : Où le Prince est considéré hors de son Estât et chez ses voisins. Agissant contre la tyrannie, comme il a agi contre la rébellion. Il presse vivement la Fortune, et ne laisse point languir sa prospérité. A peine est-il revenu de la Rochelle, qu'il sort de Paris pour aller délivrer Tltalie. Il force le Pas de Suze au cœur de l'Hyver, lait lever le Siège de devant Cazal; effraye Milan, Naples, etc., du bruit de ses armes, il ne veut pas estre heureux pour soy, n'estant armé que pour ses amis. Sa vaillance n'est ny avare ny ambitieuse. Il n'a passé les Alpes que pour faire lustice, et ne travaille que pour la gloire. Procédé des Romains bien différent de celuy du Prince. Ils trafiquoient de leurs courtoisies et de leurs bienfaits. En assistant les plus foibles contre les plus forts, ils se rendolent Maistres des vns et des autres. Le Prince ne cherche autre recompense de ce qu'il fait que l'esclat qui rejaillit de son action ; embrasse l'esloigné comme le proche ; exerce vne puissanc/s qui compatit avec toutes les formes de gouvernement. Estre protecteur des foibles et libérateur des opprimez, c'est estre véritablement Prince; c'est tenir la place de Dieu sur la terre. Le Soleil est bien plus beau que les Comètes. Les Havres sont bien plus désirables que les escûcils. Les bons Princes sont bien plus à estimer que les conquerans. Les peuples ont autrefois consacré la mémoire de leurs bienfaiteurs, et adoré la vaillance qui leur a esté vtile. Pour estre Héros il sufGsoil d'avoir combattu vn Monstre. Il n'y en eust jamais vn pareil à la tyrannie dont il s'agit. Que sera donc celuy qui la combattra?
Et icy je me retrouve sans y penser au raesme lieu d'où je suis party : je suis retombé dans mon premier discours,
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je ne sçay comment. Il faut admirer encore vne fois la diligence du Roy, qui, à la grandeur des choses qu'il a faites, a presque tousjours adjousté la grâce de les faire promptement. En cela, certes, il paroist quelque chose de plus qu'humain. Il vse de la façon d'opérer la plus relevée et la plus excellente de toutes : il semble qu'il agisse en vn instant et qu'il tienne desja quelque chose des corps glorieux à qui Tagilité n'est pas moins propre que la lumière. La vitasse de ses actions trouble la veuë et l'imagination des spectateurs qui le considèrent. L'issue d'vn dessein luy est l'acheminement à vn autre : le changement de travail luy sert de repos : ce qu'on pense qui doive estre sa fin, n'est qu'vn de ses moyens pour y arriver.
Qui ne croyoit qu'il voulust se délasser après vn siège de quinze mois, et que son esprit deust estre satisfait de la déroute de Tarmée Angloise et de la prise de la Rochelle? N'avoit-il pas dequoy s'entretenir fort long-temps de la mémoire de deux si fameuses actions; se nourrir des fruits qu'il venoit de cueillir, et posséder à son aise la réputation qu'il s'estoit acquise? Neantmoins il a mieux aimé vser de la victoire que d'en joiiir, et se priver de la recompense d'avoir bien fait, que perdre vne seule occasion de bien faire. Le voila, qui n'est pas à demy essuyé de la sueur de la guerre; qui est encore couvert de la poussière d'Aunix; qui n'a pas achevé de rendre ses complimens aux Reynes ; le voila, dis-je, qui à bien dire n'est pas tout à fait revenu de la Rochelle, qu'il sort de Paris pour aller mettre l'Italie en liberté. Le voila qui presse la Fortune sans luy donner de relasche : qui ne laisse point languir sa prospérité; qui poursuit vivement les faveurs du Ciel, et force les affaires par son courage, qu'auparavant il avoit lassées par sa patience.
Sans doute les bons succez ne finissent pas avec l'action qui les a produits : ils durent encore après qu'ils sont arrivez, et laissetit dans le cœur des Princes vn aiguillon qui
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les agite incessamment et les pousse hors de leur Throsne, si tost qu'ils prétendent de s'y asseoir. Les desseins qui ont bien reiissi leur font naistre de nouvelles pensées pour entreprendre de nouvelles choses, et leur donnent des désirs dVne seconde réputation, comme si la première estoit desja toute vsée. Et tout ainsi que la pluspart des amoureux ne regardent plus leurs maisttesses quand elles sont devenues leurs femmes; ceux-cy de mesme mesprisent leur ancienne gloire lors qu'ils n'ont plus de peine à la rechercher. Cette passion dans Tame du Roy n'est autre chose qu'vne émulation de soy-mesme ; vne jalousie de son propre mérite ; vne obstination de se vouloir tousjours vaincre, Tesperance de Tadvenir combattant perpétuellement avec Testime du passé, et l'envie de ce qu'il veut entreprendre avec ce qu'il a desja entrepris.
Il descend donc des Alpes au cœur de rHyver, et par vn combat mémorable, dont je reserve les particularitez à vn autre lieu, s'asseurant du passage, qu'on luy vouloit disputer, et arrachant les clefs d'entre les mains des portiers, il ouvre les prisons à toute vne Nation captive, et fait sçavoir à ceux qui se plaignent des Tyrans, que leur Libérateur est venu. Au bruit d'vne si grande nouvelle, les Espagnols retirent leurs troupes du Montferrat, abandonnent le travail de plusieurs mois, et perdent la gloire de cette constance, que leurs flatteurs opposent si souvent à nostre légèreté. C'est en vain que tant de préparatifs se sont faits et qu'il s'est remué tant de terre. La despense dVn long siège demeure inutile : Ils craignent plus pour Milan qu'ils n'ont d'espérance pour Cazal. Et comme il n'y a rien de si contagieux ny qui coure si viste que la frayeur, l'imagination troublée se figurant d'abord les derniers maux et l'extrémité des choses; On tremble desja jusques dans les Chasteaux de Naples, et la garnison de Palerme ne trouve pas assez large le destroit de Mer qui sépare la Sicile de l'Italie.
Le Roy cependant se contente de relever les courages abbat^ tus et d'apprendre rhumilité aux superbes. Il ne veut point estre heureux pour soy, n'ayant combattu que pour ses arais, ny profiter de leur guerre, ses armes n*estans point mercenaires. 11 laisse mesme pour vn temps reposer ses prétentions et les droicts de sa Couronne, qu'il ne mesle point avec leurs affaires, afin que l'assistance qu'il leur rend soit purement gratuite, et qu'il ne semble pas qu'il ait en cecy vn plus proche et plus particulier interest que celuy de leur salut, ny qu'il veuille faire servir yne moindre entreprise à vne plus grande.
Les Romains n'assistoient pas leurs Alliez avec vne semblable franchise, ny n'embrassoient comme luy les choses honnestes pour le simple respect de l'honnesteté. Les particuliers estoient vertueux, mais la Republique estoit injuste. L'vtilité qu'ils mesprisoient au logis estoit la fin de leurs délibérations au Sénat; et quoy qu'ils donnassent de beaux noms à leurs entreprises et les colorassent d'vne générosité apparente, elles estoient pourtant toutes remplies d'interest, et alloient, ou tout droit, ou par quelque route détournée à l'accroissement de leur Empire. Dans la cause du peuple qui les appeloit, ils a voient tous] ours leur dessein à pari : Presque toutes leurs vsurpations ont commencé par la défense du bien d'autruy, et en secourant les foibles contre les plus forts, ils ont gaigné vne moitié de la terre et vaincu l'autre.
Le Roy ne trafique pas ainsi de ses courtoisies et de ses bienfaits, et sa vaillance n'est ny avare ny ambitieuse. Apres le service de Dieu et le bien gênerai de la Chrestienté, qui sont ses premiers objets, il ne travaille que pour la réputation et pour la gloire. Il ne cherche autre recompense de ce qu'il fait que l'éclat qui rejaillit de son action et la bonne odeur qui en demeure. Il n'a esté attiré chez ses voisins que par la seule considération de leur besoin et de son honneur, et n'a porté ses armes hors de son Royaume que pour se
mettre en estât de connoistre des differens des Princes avec fruit; de recevoir avec authorité les plaintes des affligez; de conserver le bon droict à ceux qui Font, et de faire justice à tout le monde.
Cela, certes, s'appelle estre Roy et tenir la place de Dieu sur la terre. C'est exercer vne puissance salutaire à tous les peuples, et qui compatit avec toutes les formes de gouvernement ; c'est embrasser dVne commune protection ce qui est esloigné comme ce qui est proche; c'est donner en intention de ne point prendre. Et ne plus ne moins que l'Aigle des Fables porta Ganimede dans le Ciel, sans égratigner sa peau ny déchirer ses hahillemens; c'est de mesme faire sentir aux estrangers le bonheur de son Empire, sans offenser pour cela leur liberté ny toucher aux choses qui leur sont chères. Les Princes qui vivent de cette sorte sont bien davantage à estimer que les Gonquerans et c^ux qui aspirent à la Monarchie. Les Havres qui reçoivent dans leur sein les vaisseaux battus de la tempeste, sont bien de plus riches ornemens des Gestes et de plus belles pièces de l'Vnivers que ces infâmes esciieils, que les Mariniers ne regardent qu'en tremblant, et qui n'auroient point de nom, s'il ne se faisoit point de naufrage. Il y a bien plus de plaisir de voir lever le Soleil, tout couronné de rayons, qui nous apporte la joye avec la lumière, que de voir paroistre les Comètes avec leur chevelure sanglante, qui nous menace de mille maux : et si les autres corps supérieurs avoient vne volonté et agissoient raisonnablement, ce seroit, sans doute de leurs aspects favorables que les hommes les loueroient, et non pas de leurs influences malignes.
La gloire qui s'acquiert en obligeant le public est la seule gloire qui n'est disputée de personne, parce que chacun y participe, et que l'honneur d'vn homme seul est la félicité de tout le monde. Aussi les Peuples, touchez d'un si légitime ressentiment, ont mis autresfois leurs bienfaiteurs au
nombre des Dieax, et ont adoré la Vaillance, qui leur a esté vtile. Ceux qui avoient écrasé vn Serpent d'vne grandeur extraordinaire ou assommé vn Sanglier qui faisoit le dégast autour de leur ville, recevoient des devoirs religieux de la reconnoissance de leurs Citoyens, et pour estre Héros, il suffisoit d*avoir nettoyé le pays de quelque Monstre. Or, je vous prie, y en eut-il jamais vn plus cruel et plus redoutable que la Tyrannie, qui veut aujourd'huy engloutir toute la Republique Gfarestienne, et qui n*est pas saoule, depuis cent cinquante ans ou environ qu'elle dévore les Estats et les Souverains?
CHAPITRE XIX
ARGUMENT
Sincère protestation que fait TAutheur de la révérence qu'il porte aux Princes de la maison d'Austriche. Leur Eloge véritable. Le mal qu'il appréhende pour sa Patrie vient de leur fortune, et non pa^de leur personne. Dessein de la Monarchie vniverselle conçeû sous Ferdinand , esclos sous Charles, nourry depuis et entretenu par le Conseil d'Espagne. On blasme les dangereuses maximes de ce Conseil, et non pas les droites intentions dos Princes. U exerce en quelque façon vne Souveraineté séparée de la leur, et combat perpétuellement leur bon naturel. Description morale du Monstre qui menace toute la Republique Chrestieune. Le degast qu'il a fait en Italie et en Allemagne. Quelles sont ses caresses et ses faveurs. Sa bonne volonté est vn ainoor d*«dultere. n ne recherche que pour jouîr^ et n'oflre
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qoe pour corrompre. Il donne et emprunte. 11 a des pensionnaires et des créanciers à mesme fin. Il opprime presque tous les Princes, ou de son amitié ou de sa haine. Image de sa cruauté et de son orgueil.
N'accusons point en cecy le sang d*Au8triche ny les actions particulières d'aucun de ses Princes. Ils sont tous extrêmement bien nez : ils apportent tous au monde de grandes semences de vertu, qu'ils cultivent avec de grands soins. La Bonté, le Courage et la Sagesse, sont les vrayes marques de cette Race, et plus belles incomparablement que la figure d'vne espée au bras droit, ou l'impression d'vne lance sur la cuisse. Il n'y eut jamais d'ames plus nobles ny plus Royales. Il ne se peut voir de meilleures ny de plus douces inclinations que les leurs, et le mal que j'appréhende est de leur Fortune, et non pas de leur Personne.
Outre que je fais profession de révérer en gênerai les Puissances souveraines, je sçay le respect qui est deû au mérite et à la dignité d'vne Maison dont l'Empereur n'est que le Cadet et l'Espagne n'est qu'vne portion. le n'ignore pas la saincteté de nos Alliances : je voy bien d'où nous est venue nostre bonne Reyne. Mais je veux croire qu'elle ne trouvera pas mauvais ce que la nécessité de mon discours exige de moy et ce que je suis contraint de dire de l'ambition d'vn Peuple qui ne luy est plus rien. Elle n'a point tant de' passion pour le Royaume où elle n'est née que pour celuy où elle commande. Et s'il est vray, selon la maxime des lurisconsultes, qu'en quelque façon les femmes sont la fin des maisons d'où elles sortent et le commencement de celles où elles entrent, le nom que porte cette sage et généreuse Princesse, quoy que tres-auguste et tres-glorieux, mais qui ne sçauroit passer d'elle à vn autre, ne luy peut eslre de beaucoup si cher que l'espérance de la belle postérité qu'elle promet à cette Couronne. Les interests qu'elle a quittez, il y a long-temps, ne peuvent diviser aujourd'huy ses affections,
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ny mettre du trouble dans son esprit; et ce qu'elle a receû d'Espagne ne luy est point, je m'asseure, en telle considération, que ce qu'elle doit donner à la France.
Nous honorons sérieusement et d'une particulière dévotion les personnes qui luy appartiennent : elles nous sont doublement sacrées , et par leur charactere et par sa proximité. Mais véritablement le dessein de la Monarchie vniverselle, qui a esté conceû sous le Roy Ferdinand, qui s'est éclos sous TEmpereur Charles et que le Conseil d'Espagne a tousjours nourry depuis ce temps-là ne peut estre considéré sans horreur et sans indignation par vn homme qui ayme sa Patrie.
le ne prêtons de blasmer que ce Conseil, duquel ils ont coustume de dire que leurs Princes sont mortels, mais que leur conduite est éternelle; ce Conseil, que les Roys trouvent et qu'ils ne font pas ; qu'ils reçoivent de père en fils, auquel ils n'osent toucher, non plus qu'aux fondemens de TEstat, et qui exerce en quelque sorte vne Souveraineté séparée de la leur, laquelle ils souffrent par la seule révérence de la coustume. le blasme donc ce Conseil, qui suit de dangereuses maximes, et non pas eux, qui n'ont que de droites intentions. l'accuse ce Conseil, qui combat contre le bon naturel du Prince ; qui veut commander à son propre Maistre, et c'est le Monstre de qui je parle.
Voyez, s'il vous plaist, avec quelle ardeur il se jette sur sa proye, et comme il s'efforce de mettre en pièces les plus nobles parties de l'Europe? L*Italie soigne en divers lieux des atteintes qu'elle en a receuës : Elle n'est à couvert de ses coups qu'en vn petit coin de terre ferme, et encore ce qu'elle a de sain de ce costé-là est si pesant de vieillesse, qu à peine se peut-il remuer pour défendre le demeurant, il ne reste rien d'entier, ny de reconnoissable en Allemagne, que la mer et les montagnes; parce qu'il n'a pu changer la face de la Nature. Ce n'est plus cette Province si libre et si puis-
santé autresfois : il la fait gémir sous les fers et sous les fardeaux dont il la charge ; il a cassé tous ses privilèges ; il a violé toutes ses franchises; il Ta abbattuë par ses propres forces; ce ne sont plus ses membres qu'il tourmente main* tenant, ce ne sont que ses blessures.
S'il flatte quelque Republique parmy le grand sombre de celles qu'il menace et qu'il persécute, la bonne volonté qu'il luy monstre est vn amour d'adultère ; il ne la recherche que pour en jouir, et ne luy fait des offres et des promesses que pour luy ester finalement Thonneur et la disposition de soymesme. Ses confédérations sont semblables à celles de Maaz Ammonite, qui respondit aux hommes de labés en Galaad, qui luy demandoient d'entrer en alliance avec luy : « l'y « cx)nsens, pourveu que j'arrache à chacun de vous l'œil « droit, et que je vous mette en opprobre devant tout Israël.»
Si ses caresses ne tuent pas tousjours, elles débilitent et corrompent. S'il n'étouffe en embrassant, il salit et gaste le corps qu'il touche. Les endroits qu'il ne ronge pas de ses morsures, il les infecte de son haleine; Et bien qu'il espargne en apparence les Génois et ceux de Luques, ils ne sçauroient dire pourtant qu'il leur laisse leur liberté pure et nette et sans aucune tache de servitude.
Il donne à ceux-cy, il emprunte de ceux-là, afin que les vDS et les autres dépendent de luy ; afin que des pensionnaires et des créanciers luy gardent vn païs où il n'a point de Subjets ; afin qu'il règne par des familles intéressées, ne pouvant le faire par des Colonies et des Garnisons. Cette Toison, qu'on estime tant, est vn joug qu'il impose aux petits Princes, qui ne s'apperçoivent pas qu'il les dompte par là, en les honorant, et qu'vne telle société leur donne un Maistre et non pas vn compagnon. Il veut en fin ou tout détruire ou tout posséder, et tant delà les Alpes que delà le Rhin, il opprime quasi tous les Souverains, ou de son amitié ou de sa haine.
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On ne voit autour de luy que des Sceptres brisez, que des Couronnes rompues, que des Tribunaux abbattus, que des Enseignes de Seigneurie et de lurisdiction déchirées, que des testes de Roys morts, que des despotiilles de ceux qui vivent encore. On n'entend autour de luy que des plaintes et des gemisseniins d'affligez, que des commandemens superbes et outrageux , que des bravades adjoustées à la cruauté, que des reproches faits à la misère, que des voix qui font retentir de tous costez, MALHEYR ET DESESPOIR AVX VAINCVS.
CHAPITRE XX
ARGUMENT
Le Monstre se veut fonder en raison, et cherche des titres de sa tyrannie. Ce qu'il faict dire à l'Empereur Charles sur le sujet du Roy François. Les noms qu'il donne à Philippe II dans vne inscription qui se voit en liOmbardie. Il ne fait la paix que pour tromper ceux qu'il n'a pu vaincre. Dequoy sont pleines les boutiques qu'il ouvre, quand il a fermé ses Arse* nacs. Partie de ce qu'il a fait, et de ce qu'il a voulu faire. Il ne traite pas mieux les siens que les estrangers. Tesmoin Dom Charles, Dom lean d'Aus* triche, les Princes de Parme, toute la maison d'Arragon. Il prend le prétexte de la Religion, et veut passer pour protecteur de l'Eglise. Toutesfois il devient son persécuteur à la première occasion qu'il n'en a pas tout le contentement qu'il en désire. Il a favorisé les commencemens de Luther, et receû entre ses bras l'heresie naissante. Il est cause du schisme d'Angleterre, et de la perte de Henry VIII. Il embarqua l'Eglise dans vnc affaire douteuse, et puis l'abandonna au besoin, s'alliant avec l'excommunié. Au mesme temps qu'il ordonne des Processions à Madrid pour l'exal-
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tation du Saint Siège, il entre dans Rome avec vne armée Luthérienne. 11 prend prisonnier le Pape, et donne en proye aux profanes les choses sa* crées. Maximes de tyrannie dont il fait leçon.
Afin d*oster à sa Tyrannie lamertume dé la nouveauté, il ressuscite des anciens Oracles, qu'il interprète à son avantage. 11 allègue pour droit et pour tiltre de son ambition, « Que le Seigneur de tout le Monde doit sortir d'Espagne, et (( qu'il y a plus de quinze cents ans que la promesse luy en « est faite. » En vertu dequoy il voulut faire accroire par Ferdinand Cortez à Motezume Roy de Mexique, « Que TEm- « pereur estoit son naturel Seigneur, celuy qu'il devoit at- « tendre et reconnoistre comme Souverain Monarque de « rVnivers, son Aisne et le légitime héritier de ses Prede- « cesseurs en toutes les Indes. »
À la persuasion de ce Monstre, le mesme Empereur, si sage d'ailleurs et si vertueux, se vantoit ordinairement, parmy ses familiers, de rendre le Roy François le plus pauvre Gentil-homme de son Royaume. Il les rebroûilloit le mesme jour qu'ils s'estoient raccommodez. Les plus modestes paroles qu'il faisoit proférer à Charles en ce temps-là estoient celles-cy : « Il n'y a point d'autre moyen de mettre « fin aux calamitez publiques, sinon que François soit, ou- « tre ce qu'il est. Empereur et Roy des Espagnes en ma « place, ou moy en la sienne, Roy de France, outre ce que lA je suis. j>
11 a gravé cette orgueilleuse inscription sur le frontispice dVn Palais qui se voit en Lombardie : A PHILIPPE II, ROY DES ROYS, ESPAGNOL, AFRÏQYAIN, INDIEN, DELGIQVE, MAISTRE DEBONNAIRE DE TOVTES NATIONS, ESLEV DE DIEV POVR REVNIR TOYS LES EMPIRES SEPAREZ. Et après cela, douterons-nous encore de ses intentions? Il me semble que nous n'en sçaurions en demander de plus expresse ny de plus authentique déclaration. Nous n'avons que
dbyGoogk
U^ (ËUVRËS DE BÀLZÀd.
faire d'interroger des espions ny de déchiffrer des lettf es qui nous éclaircissent de son dessein, puis que les pierres parlent et qu'il est imprimé dans le marbre.
11 ne fait point la guerre pour l'honneur de la victoire et pour recouvrer les choses perdues : Ce n'est que pour acquérir injustement et pour Tesperance du butin. Q ne la termine pas non plus pour donner du repos aux Provinces travaillées : Ce n'est que pour desarmer ses ennemis et pour tromper ceux qu'il n'a pu vaincre. Et de fait, si tost qu'il a retiré ses forces et fermé les magazins de ses armes, il se sert de la ruse et ouvre des boutiques toutes pleines de mau« vaises et cruelles inventions, de pernicieux et funestes artifices.
Là dedans sont en reserve les paroles à double sens, les promesses captieuses, les sermens qu'on veut violer, les fausses paix et les amitiés infidèles. Toutes les pommes de discorde se prennent là. Il y a des artisans qui travaillât jour et nuit à faire des hameçons et des pièges : il s'y trouve des filets si déliez, que les plus habiles s'y peuvent prendre. De là viennent les billets et les characteres qui ensorcellent le peuple, qui énervent le courage et pervertissent la fidélité des grands Capitaines. De là sont sortis les couteaux qui ont commis les Parricides, le poison qui a esté meslé parmy les maladies des fils de France, l'or qu'on a jette dans nostre Conseil , l'aliment dont la Ligue s'est entretenue , le remède qui donne encore vn peu de mouvement et ramasse quelques restes de vie dans le languissant et misérable Corps de la faction Huguenotte.
Faire pendre six mille hommes en vne apresdisnée contre je droit de la guerre, et dire que c'est chastier cinq ou six séditieux; Bannir tout vn peuple du pays de sa naissance, en suffoquer vn autre sous la terre, charger vn vaisseau de chaisnes pour les Ânglois qui se fussent sauvez de l'espée si Tarmement de mer qui partit de Lisbonne l'an mil cinq
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cens quatre-vingts huicts, eust eu le succez qu'on se iiguroit; entreprendre d'emporter d'vn seul coup toute la Maison d'Angleterre, et d'enveloper dans vne commune ruine les Catholiques et les Protestans; c'est vne partie des actions et des pensées de ce Monstre ; c'est ce qu'il a fait, et ce qu'il a voulu faire.
Mais ne pensez pas qu'il en veuille seulement aux estrangers, et qu'il traite mieux les Domestiques. Il n'est pas plus doux chez soy qu'ailleurs, et ne s'apprivoise avec personne. Ne s'est-il pas défait par divers moyens de tout le sang d'Arragon? N'a-t'il pas immolé vn fils vnique aux soupçons et à la défiance de son Père? N'a-t'il pas bien reconnu les services et la fidélité d'Alexandre Famese, Duc de Parme? N'at'il pas crû le recompenser, s'il le traitoit vn peu plus doucement qu'il ne fist son Ayeul Pierre Louis, qui fut assassiné à Plaisance? Dom lean d'Austriche a-t'il esté impunément vertueux? Ne fust-ce pas vn crime à ce pauvre Prince, d'avoir bien fait et d'avoir pu faire mal? Dequoy le jugea-t'il coupable, que de sa grande réputation? Ne croit-on pas qu'il Tempescha de vieillir, parce qu'il appréhenda le progrez d'vn si beau commencement; parce qu'il s'imagina qu'il avoit des qualitez trop dignes de commander pour les employer tousjours à l'obéissance?
Il proteste neantmoins, quoy qu'il fasse, qu'il ne fait rien qu'à la plus grande gloire de Dieu , et veut qu'on treuve bonnes ses cruautez, comme s'il les avoit entreprises par inspiration divine et pour le bien gênerai du monde. A l'ouyr parler, s'il ne retenoit la Religion icy bas, elle s'en seroit revolée au Ciel ; s'il ne soustenoit l'Eglise, elle seroit tombée il y a long-temps, et lesus-Christ ne règne que par l'assistance qu'il luy preste. Toutesfois il est certain que si la Religion ne luy estoit vtile, elle luy seroit moins qu'indifférente; qu'il est persécuteur de l'Eglise, quand elle refuse d'estre ministre de ses passions, et qu'il a tousjours servi I 7
lesus-Christ infidèlement. Personne ne peut ignorer les supercheries et les trahisons qu'il luy a faites, outre les actes visibles d'hostilité qu'il a excercez jusques dans le siège de son Empire, jusques dans le Sanctuaire. Oseroil-il nier qu'il n'ait esté cause, par sa négligence malicieuse, de la révolte du Septentrion, et qu'il ne soit coupable des premières fautes de Luther? C'est luy qui donna courage à ce petit moine, qui ne se fust jamais bazardé de chocquer le Pape, s'il eust crû qu'il eust esté en bonne intelligence avec l'Empereur. C'est luy qui receut entre ses bras l'heresie naissante et qui favorisa ses commencemens, afin de diviser les forces spirituelles du Saint Siège et les forces temporelles d'Allemagne, et qu'après les avoir affoiblies toutes deux, il eust moins de peine à les vsurper.
On a désespéré Henry huictiesme à son occasion, et par les poursuites et les importunitez de ses Agens. Pour le contenter, la rigueur de l'Eglise alla aussi viste que la passion d'Espagne : Elle employa les derniers remèdes dans l'approhension d'vne maladie, et coupa ce qui n'estoit pas encore gasté. Et au partir de là, le temps s'estanl changé et sa vejigeance estant satisfaite, sans se soucier de l'interest de l'Eglise, qui avoit espousé le sien, ny du danger où il la laissoit, dans lequel il l'avoit précipitée, il ne fist point de difficulté de contracter vne tres-estroite alliance avec ce Roy, qu'il venoit de rendre Schismatique, et qui fumoit encore, s'il faut ainsi parler, de l'Anatheme qu'on avoit jette sur luy.
Mais ce qui est au delà de toute créance et qui m'oblige d'avoir compassion des pauvres hommes, qui n'osent s'imaginer que le mal soit mal, de peur de faire des jugemens téméraires, c'est qu'au mesme temps qu'il ordonnoit des Processions en Espagne pour l'exaltation de cette sainte Eglise, il entroit dans Rome avec vne armée Luthérienne; il prenoit prisonnier le Pape Clément, et exposoit à l'avarice et à la risée des Hérétiques la pompe et la magnificence de TE.^-
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pouse du Fils de Dieu, les presens des Roys et des Nations, les Reliques des bienheureux Martyrs, les corps de Saint Pierre et de Saint Paul, et généralement toutes les choses que nous rêverons, et pour qui les démons mesmes ont quelque sorte ou de respect ou de crainte.
Devant le monde, il se couvre tout de prétextes spécieux, et ses habillemens sont tous semez de noms de lesus et de Croix peintes : Mais ce n'est quVn personnage qu'il représente. Dans les assemblées, il fait sonner haut le salut de Famé et rvtilité publique; mais il s'en mocque en particulier, et dit à Toreille de ses Favoris ; « Qu'il faut tout rapa porter à soy-mesmej que pour s'eslever il est permis de (T marcher sur le corps de son propre père ; que le vray n'est « pas meilleur de soy que. le faux, et que nous devons me- « surer la valeur de Tvn et de Tautre par rvtilité qui nous « en revient; qu'vne bonne conscience est extrêmement ina commode à vn homme qui a de grands desseins; que les « avantages de la Religion sont pour les Princes, et ses scru- « pules pour leurs Subjets; que la Vertu peut quelquefois « estre dommageable, mais que Fapparence en est tousjours « nécessaire; que l'injustice porte véritablement vn nom « odieux, mais que les injustes s'en trouvent bien; qu'au « contraire la probité se contente d'estre loiiée et de profiter « à ceux qui ne l'ont pas, estant inutile à celuy qui la pos- « sede. »
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CHAPITRE XXL
ARGUMENT
Obligation qu'a la Chrestienté au Prince de s'opposer à la tyrannie qui la menace; de la garantir des entreprises du Monstre; de s'ofl'rir pour luy faire raison de toutes les injures qu'elle a receuês. Il est l'attendu des Nations et le conservateur de la liberté publique. Il fait de nouveaux deslins aux malheureux. Il défend les bonnes causes abandonnées. L' Antiquité eust adoré vn semblable Prince. Que ne dirions-nous de celuy qui eusl empesché les Gonquestes d'Alexandre, ou renfermé les Romains en Italie? Il en falloit vn tel pour arrester l'inondation des Vandales et des Golhs. Difierence entre les Princes justes et les conquerans. Les premiers triomphent toute leur vie, et encore aprcs, dans la mémoire de la posterite. Les autres sont en exécration à tous les Siècles. La haine publique ne pouvant plus rien sur leur personne, s'exerce sur leur réputation. S'ils sont envoyez de Dieu, c'est pour estre les bourreaux de sa lustice. Il les hait si fort, qu'il ne les maudit pas seulement, mais ceux aussi qui ont communication avec eux. L'Antéchrist sera envoyé de la mesme sorte. Ge sera le plus illustre de tous les vsurpateurs. Au prix de luy, Gesar n'estoit qu'un petit larron. Mais c'est vne fort mauvaise gloire que de se glorifier du mal qu'on fait. Les rats, les grenouilles et les hannetons ont désolé les Empires aussi bien que les Espagnols. Les choses mortes mesmes et inanimées ont la force de destruire. Exemples remarquables de cela. Il est beaucoup plus difficile de profiter que de nuire, d'entretenir la durée des corps périssables, que d'avancer leur ruine. Dieu en conservant le monde continué en quelque façon de le créer. Et le Prince appuyant les Estats esbranlez, cl maintenant leurs anciennes loix, fait la mesme chose que s'il estoit leur fondateur, et qu'il les establist de nouveau.
Telles et semblables maximes sortant dVne bouche si impure, et ce prodige estant encore plus laid et plus ëpouveu'
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table que je ne le sçaurois figurer, il faut advoiier que la Chrestîenté est infiniment obligée au Roy des soins continuels qu'il se donne pour la garantir de ses embuscbes et pour rompre autant d'entreprises qu'il en peut faire au préjudice de la commune liberté. Elle a dequoy se consoler de la mort du feu Roy en la personne d*vn si digne Successeur, et de-' quoy ne se souvenir plus de ses pertes en la possession d'vn si grand bien. Elle a le Prince qu'elle reclame dans sa douleur depuis tant d'années, et qu'il luy falloit lors qu'on vsurpoit la Navarre, lors qu'on ravissoit le Portugal, lors qu'on reduisoît les Royaumes en Provinces.
Il a desja essuyé les larmes de la Republique désolée, et fermé quelques-vnes de ses playes; mais pour peu qu'elle se vueille aider et apporter de correspondance au dessein qu'il â, il luy fera bien-tost raison de toutes les injures qu'elle a receuës. Il Ta mise en estât de ne rien craindre, et si elle ne manque à soy-mesme , de tout espérer. Il ne tiendra pas à luy qu'il ne luy redonne sa première beauté, après luy avoir rendu sa première forme ; qu'il ne distingue ses différentes parties, dont on veut faire vn amas confus et monstrueux, et qu'il ne remette en leur juste place les limites de ses Estats, qui ont esté démarquées durant les desordres delà France. Quelque violent que soit le mal qui l'attaque, elle ne manquera plus de remède : en quelque lieu qu'il s'esleve des Monstres, elle est asseurée d'vn Libérateur, et quelque puissance qui la menace, elle en a vne autre qui la défendra.
Et pour nous, qui avons veû lever sur nostre teste vne si belle lumière ; qui Favons adorée dés le poinct de son apparition, et qui touchons de plus près à ce brave Prince que les estrangers, ayant l'honneur d'avoir vne commune Patrie avec luy, nous devons, certes, estre bien glorieux de ce qa'vn François est aujourd'huy nécessaire à toute l'Europe; rie ce qu'il est l'attendu et le désiré de tous les Peuples ; de ce qu'il fait de nouveaux destins aux Innocens malheureux;
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de ce qu'il entreprend avec succez les bonnes causes abandonnées; de ce qu'il est loué de tous ceux qui ont Tvsage de la parole; de ce qu'il est autant admiré d^ Sages, que les autres Princes le sont du vulgaire.
Si du temps que les Grecs ou que les Romains ravageoient le monde, et que les Royaumes entiers pleuroient leurs vie toires et portoient le deuil de leurs conquestes, il se fust trouve quelqu'vn de cette humeur-là, qui eust arresté Timpetuositë de leur ambition et eust eu assez de force et de courage pour venger les Nations offensées : Combien, à vostre advîs, iuy eust-on présenté de sacrifices? En quelle partie de la terre ne Iuy eust-on eslevé des Autels? Quel rang n'eust41 eu entre les demy-Dieux de chaque pays? Et encore maintenant que nostre Religion ne nous permet pas vue si libérale reconnoissance, quelles louanges neantmoins ne donnerions^nous a celuy-là qui auroit chassé Alexandre dans sa Macédoine, ou repoussé les Romains jusques sur le rivage de leur Tibre?
Lors que les Goths, les Vandales, les Gepides, les Alains, les Huns, les Quades, les Herules et ces autl'es ennemis du genre humain, quittèrent leur misérable Patrie et coururent diverses contrées de l'Vnivers pour chercher de plus heureuses demeures et vn Ciel moins fascheux que celuy de leur naissance, Lors qu'avec des visages extraordinaires, vne parole non articulée et des peaux de bestes sauvages, qui les cachoient jusques aux yeux, ils portèrent de tous restez la mort et la servitude, et qu'il se fist vn changement presque vniversel de Loix, de Goustumes, de Gouvernement et de Langage : Si Dieu eust suscité vn Prince comme le nostre, qui eust pu fermer à ces gens du Nort l'entrée des Gaules et de l'Italie, et les eust renvoyez habiter leurs forests et souffrir les rigueurs de leur Hyver éternel; S'il y eust eu vn Louïs le luste pour opposer aux Genserics et aux Alaries, pour chastier Attila et Totila, et semblables vsurpateurs qu^on ne sçauroit nommer sans se faire mal à la bouche-et
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blesser le^ oreilles Françoises-, la vertu de ce généreux défenseur de la Liberté seroil aujourd'huy en vénération par tout où il s'assemble des hommes et où Ton observe quelque forme de Police. Il ne nous resteroit rien de luy que la pieté publique ne consacrast et ne mist au nombre des choses Saintes : Son triomphe dureroit encore et se continuëroit par l'équitable postérité dans la succession de tous les âges.
Au contraire la haine qu'on porte aux Tyrans ne finit jamais : Âpres les avoir accompagnez durant leur vie, elle les poursuit dans la sépulture, et ne les laissa pas jouïr en seureté de ce commun Âsyle des misérables. Leur prospérité, qui n'a esté bastie que de sang, de morts et de ruines, est vn objet funeste et malencontreux à toute la génération des hommes. Nous leur voulons mal dans les Histoires : Nous sommes de toutes les conjurations qu'elles nous racontent avoir esté faites contre leur personne, et lisant le progrez de leur bonheur, nous nous hastons tant qu'il est possible de venir à leur fin, pour les voir périr avec plaisir. Bref, il n'y a gueres do damnez plus tourmentez qu'eux ; car les peines qu'ils souffrent en Fautre vie sont augmentées en quelque façon par les malédictions qu'ils reçoivent en ce monde; et tandis que leur ame brusle dans les abysmes, le phaQtosmo qui en est demeuré icy n'est pas exempt de supplice, .et nous oxeroons pour le moins nostre vengeance sur leur réputation et sur leur mémoire.
Qu'ils accusent tant qu'ils voudront le Ciel pour tascher de se justifier. Qu'ils disent tant qu'il leur plaira^ pour authoriser leur puissance, qu'elle vient d'en haut; qu'ils sont establis de la main de l'Eternel, et assistez particulièrement de s'a grâce. Dieu s'en peut servir, à la vérité, mais il ne les aime pas. S'il nous les envoyé, il nous les envoyé en son courroux et au jour de sa fureur. Ce sont les maux dont les Prophètes nous ont menacez : ce sont les effets de sa Providence irritée, ce sont les bourreaux de sa lustice.
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Le glaive du Tout-puissant est entre les mains de ses ennemis, au Pseaume dix septiesme. Il fut prédit à Esaii, que Saint Paul nous baille pour l'idée et Texemple des reprouvez, qu'il vivroit par son espée. a Malédiction sur Âssur, « s'écrie le Seigneur par Isaye : Il est la verge de ma fu- « reur : il est mon baston : Mon indignation est en sa main. « Malédiction sur ceux qui descendent en Egypte pour avoir « aide. L'Egyptien est homme et non pas Dieu, et leurs che- <r vaux sont chair et non pas esprit. » Où nous pouvons voir en passant, que non seulement il déteste les Tyrans, mais encore les Peuples qui ont communication avec eux et qui se rangent à leur party, non seulement il condamne la violence, mais aussi la'lascheté.
L'Antéchrist, qui est appelle l'homme de peehé, et le fils de perdition sera bien envoyé de la mesme sorte que ces injustes Victorieux. 11 tuera, il vsurpera, il envahira encore plus qu'ils n'ont fait. Les Gonquerans dont on parle, n'ont esté que de petits larrons et des criminels ordinaires à Tégard de luy. Il doit s'enrichir de la despoûille de l'Vnivers et recueillir la succession de tous les Siècles. S'il y a de nouvelles Mines à descouvrir, elles lui sont réservées. L'Océan n'aura d'ambre ny de perles que pour luy ; tous les Souverains seront ses Subjets, et de tous les Estats il n'en fera qu'vn. Ce sera cette Beste, que Saint lean vit monter de la Mer, « Qui avoit sept testes et dix cornes, et sur ses cornes dix <r diadèmes, et sur ses testes des noms de blasphème*. Le a Dragon qui traisnoit de sa queue la troisiesme partie des « estoiles, et qui les jetta en bas, luy resignera son pouvoir c et contraindra toutes les Créatures de se prosterner devant « elle. Il luy sera donné de faire la guerre contre les Saints, c et de les vaincre. Il luy sera donné puissance sur toute « Lignée, sur toute Langue et sur toute Nation. »
Hais afin que les Ambitieux, qui renoncent bien aux espérances du Paradis pour de moindres interests, et vendent
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leur ame à beaucoup meilleur marché, ne tirent point avantage de cette comparaison, qui flattera peut-estre leur vanité, et ne se glorifient pas des misères et des calamitez dont ils peuvent estre cause ; Ils doivent sçavoir que les plus sales et les plus imparfaits des animaux ont chassé autrefois des Peuples hors de leur pays, ont rendu désertes des Isles extrêmement fertiles, et que les grenouilles, les rats et les hannetons ont esté employez, aussi bien qu'eux, à désoler les Empires et à persécuter tantost les coupables et tantost les Innocens.
Les choses mortes mesmes et inanimées ne manquent point de force, quand il n'est question que de destruire et de ruiner. Les vents, les pluyes, les sécheresses sont bien plus redoutables que les Espagnols. Il ne faut que huict jours de maladie pour faire d*vn grand Royaume vne grande solitude. Vne mauvaise exhalaison, qui s'épandra d'Orient en Occident, est capable d'affamer le monde par vne générale stérilité; et Spinola avec toute sa science et toutes les forces de son Maistre aura bien de la peine à mettre la cherté dans vne place assiégée.
L'an de grâce CLXX, quelquVn ayant ouvert par mégarde vne cassette d'or qui estoit au Temple d'Apollon en Babylone , il en sortit vne haleine pestilente, qui le suffoqua à l'heure mesme, infecta la Ville et les Provinces, et courut en suite vne si longue estenduë de pays, que prés de la moitié du genre humain en mourut, et la plus belle portion de rVnivers en fut dépeuplée. De telle sorte que la guerre des Marcomans survenant en ce temps-là, tout l'Empire Romain ne put fournir assez de gens pour faire le corps d'vne juste armée, et il fallut enrooUer les Esclaves, les Gladiateurs et les autres criminels, à faute de légitimes soldats. Sous le règne de l'Empereur Tibère', vn tremblement de terre engloutit dix-sept villes d'Asie en moins de vingt-quatre heures, et d'autres accidens ont emporté d'autres fameuses
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Citez qui ne se trouvent plus que dans Tancienne Geographie.
Fay veu des pointes de clocher au fond des eaux; j'ay veu flotter des navires sur des villes de Zelande; j'ay eu pitié de la grandeur des choses humaines à l'aspect de ce triste et misérable spectacle. Et en effet, qui est l'homme si enchanté de la Cour et si esbahy du bruit et du tumulte que fait la Fortune des Roys, qui ne mesprise la foiblesse des plus puissans et ne se moeque des trois ans et demy qui furent employez à conquérir vn morceau de sable et à prendre le lieu, où avoit esté Ostende, s'il se donne le loisir de consid^er qu'vn trou mal bouché de la levée peut noyer en vue nuit les Pays-bas^.
Il est*, sans mentir, bien plus difficile de profiter que de nuire; de sauver les hommes, que de les perdre; d'entretenir la durée des corps périssables et qui peuvent finir à tous les momens, que d'avancer de quelques heures leur destruction. Et s'il est certain, comme la Théologie nous l'enseigne, que la Sagesse éternelle, en conservant le monde, continue en quelque sorte de le créer; par vne semblable raison le Roy qui a résolu d'appuyer les Estats esbranlez, d'y remettre les Seigneurs légitimes et d'en maintenir les anciennes Loix, ne fera pas moins qu'ont fait les Législateurs, qui ont assemblé premièrement les hommes erraus, qui ont tracé le plan des Communautez et jette les fondemens de la Police.
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CHAPITRE XXIL
ARGUMENT
H ne lient qu'au Prince qu'il ne conquerre et qu'il n'asseure ses Conquestes. Il a toutes les quaiitez nécessaires pour cela. Sa réputation n'a point de bornes. Son Royaume ne peut s'espuiser d'hommes uy d'argent. Il est hardy. 11 est patient. Il est Jeune. Estranges effets de sa hardiesse, qui neantmoins n'eust rien fait sans sa patience. Celle-cy est absolument nécessaire pour venir à bout des grandes choses. Ses divers effets et propriétés. C'est vne vertu qui nous est nouvelle, qui estoit inconnue à nos pères, dont les Septentrionaux ne sont pas capables, que le Prince a pratiquée tres-utilement ; qu'il accorde avec la promptitude par laquelle il achevé tout ce qu'il commence. Othon fut vaincu pour n'avoir pas eu la patience de vaincre. Considérations sur les circonstances de sa mort. Il y en a qui sçavent périr, mais qui ne sçavent pas endurer; qui ne peuvent laisser arriver les evenemens ; qui préfèrent vne condition mauvaise à vne condition incertaine. David dit de soy qu'il a patiemment attendu l'Etemel. 11 douta neantmoins, bien qu'il fust asseuré du dessein de Dieu par vno c^nnoissance infaillible, et s*est escrié, Seigneur, as-tu oublié ta promesse? Quel est donc celuy qui apporte vne fermeté et vne persévérance invincible en des entreprises dont l'Oracle ne garantit point le succez; que Dieu approuve seulement, sans promettre de les faire réussir? Quelle affaire ne terminera vn Prince qui n'a jamais senti ny de langueur, ny de desgout, ny d'impatience?
S'il ne voyoit rien au delà de cette vie, et s'il n*y avoit point de luge là haut, devant lequel il deust vn jour comparoislre, il pourroit aussi bien que les autres s'agrandir des misères de la Chrestienté, et avec le temps il ne luy seroit
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pas impossible de parvenir à la Monarchie. Il pourroil se prévaloir des occasions qui luy ryent, de quelque coste qu^il se tourne; cultiver les semences de division qui sont nées chez nos Voisins; écouter les Peuples qui le sollicitent et recevoir ceux qui se youdroient donner. Les qualitez nécessaires pour conquérir et pour asseurer ses Conquestes ne luy manquent point. Il est dans la force d vue belle et fleurissante leunessç : Il s'est acquis vne réputation incroyable : Il a vne hardiesse qui ne s'estonne de rien ; vne patience qui achevé tout; vn Royaume qui ne peut s'appauvrir ny se dépeupler.
le n'ay point icy résolu de louer la France, cette riche et agréable partie de la Terre que le Ciel favorise de ses plus doux et plus amoureux regards, et sur laquelle il épand les meilleures influences de ses Astres. le ne veux rien dire de particulier de la réputation du Roy. On sçait assez que par elle son Royaume n'a point de Frontière; que par elle il règne dans Tesprit des Subjets des autres, et que l'estime que les estrangers font de luy est cause qu'ils mesprisent leurs Princes. le ne parlerai point non plus de sa hardiesse, qui Ta souvent obligé d'attaquer les ennemis, quoy qu'ils fussent les plus forts en nombre et qu'ils eussent l'avantage du lieu pour combattre ; qui l'a porté à commencer de grosses guerres avec son simple Régiment des Gardes ; qui luy a fait entreprendre vne affaire que le Roy son Père avoit appréhendée, et où ses Prédécesseurs ayant employé tous leurs efforts, n'avoient monstre que leur impuissance.
Que si en la vie de Saint Epiphane, Evesque de Pavie, escri te par son successeur en la mesme dignité, il est fait mention comme d'vn demy-miracle, de ce qu'il osa passer les Alpes au mois de Mars, pour aller trouver à Lyon le Roy des Bourguignons, de la part du Roy des Goths ; et si l'Autheur appelle cela mespriser la mort, combattre la violence du temps et ne point craindre les injures du Ciel irrité ; Qu'estce que le Roy vient présentement de faire avec vne armée?
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N'a-t'il pas vainèu au mois de Février, dans des précipices et sur de la glace! N'a-t'il pas pris vne Ville que THyver, les montagnes et les hommes defendoient?
Pour le travail qu'il a basti dans la Mer et au milieu des vagues émeuës, je n'ay garde d'y toucher. La modestie du stile oratoire ne convient pas à vne action si estrange, si inouïe et si peu croyable. Les seuls Poètes ont droit sur cette matière. Elle appartient à leur langage artificiel, et comme ils le nomment. Héroïque ; elle est digne de leur enthousiasme et de leurs descriptions pompeuses et figurées. Ce seroît entrer dans leur profession et passer les barrières qui nous séparent, que de vouloir réciter la captivité de TOcean, la puissance de flots retenue, la place des Elemens remuée, TEmpire des Vents et de la Fortune qui a changé de Maistre et ne reconnoist plus que LOVIS LE IVSTE. lamais vérité ne ressembla mieux au mensonge que celle-cy, et nous doutons encore si c'a esté ou vn songe, ou vn enchantement, ou vne histoire.
Tant y a que nous devons advoiier que le Roy est hardy jusqu'à entreprendre des choses qui sont sans exemple, qui ravissent en admiration ceux qui les ont veuës, et paroissent aux autres de si dure et de si difficile créance, qu'ils ont bien de la peine à ne les estimer pas fabuleuses. Mais nous devons advouër par mesme moyen, que sa hardiesse n'eust rien fait sans sa patience, et que celle-cy, qui n'est point contraire à la proipptitude, de laquelle nous parlions tantost, a recompensé ses peines et couronné son ouvrage ; a mis les affaires en leur dernière perfection; a fondé vne éternelle paix sur vne entière victoire.
On eust pu voir autrement de grands commencemens, des préparatifs formidables, force guerres déclarées, quantité d'Edicts de feu et de sang. Mais ces commencemens n'eussent esté que des despenses perdues; Ces préparatifs n'eussent pas fait plus de mal que des machines de Théâtre, que
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des Dragons et des Cerbères de toile peinte; Ces Edicts eussent esté revocpiez par d'autres Edicts contraires ; Ces guerres eussent fmy par vn accommodement honteux. Le premier succez qui ne fust pas arrivé à nostre souhait, nous eusl fait maudire toute la besongne. A la moindre difficulté qui se fust présentée contre nostre attente, nous eussions tourné la teste du costé de Paris, et regretté le Cours et les Tuilleries. Vn bon Conseil eust esté blasmé, non pour estre suîvy d'vn mauvais événement, mais pour ne produire pas vn effet assez soudain ; et si la victoire ne fust venue justement au poinct que nous la voulions, nous eussions laissé là les affaires avancées, et désespéré d'une chose demy-faite.
La patience est donc absolument nécessaire pour exécuter les hautes et importantes entreprises; pour s'avancer tout droit vers le but, sans s'arrester de costé ny d'autre par les chemins, pour faire ce qui a esté résolu et se mocquer des bruits que Ton fait courir; pour préférer la gloire durable et la solidité des effets à vue courte réputation et à la vanité de l'apparence; pour ne s'esmouvoir ny des murmures des siens ny des bravades de TEnnemy; pour venir à bout de son opiniastreté après avoir consumé sa force; pour vaincre finalement ce qui se veut et se sçait défendre.
Mais que sert-il de le dissimuler? Cette vertu, que le Roy met aujourd'huy en vsage, nous est aussi nouvelle qu'elle estoit inconnue à nos Pères. La Voix publique nous reproche le vice contraire, et toute l'Antiquité les en a blasmez. Car bien que tantost ils jurassent solennellement de ne déceindre jamais leurs baudriers qu'ils n'eussent monté au Capitole, et que tantost ils promissent à leur Dieu de luy consacrer les armes des Romains et de luy présenter vn Car-* can fait de leur butin ; Rien qu'encore depuis vivans sous les loix Chrestiennes, ils s'obligeassent par serment de prendre des Villes et qu'ils fissent vœu de ne se deshabiller point et de boire ny de ne manger, qu'elles ne fussent à eux; ce
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qu'îls appelloient IVRER ET YOVER VN SIEGE; Neanlmoins le plus souvent ils rompoieni leur vœu et violoient leur serment; Et si quelquefois ils ont emporté les places qu'ils assiegeoient, c'a plustost esté par impétuosité que par raison ; plustost en perdant des hommes qu'en mesnageant le temps, et plus à cause que la science de les fortifier estoit ignorée, que pource qu'ils les sceussent hien attaquer.
Quant à moy, je ne sçaurois louer cette valeur fortuite et desordonnée. Il n'est pas difficile d'estre courageux pour vn temps, mais il est difficile de Testre tousjours; et l'égalité a esté estimée à tel poinct par certains Sages, qu'ils ont crû mesme que c'estoit quelque chose de plus excellent de persévérer dans le mal, que de n'estre pas asseuré en la Vertu. Il y a vue infinité de gens qui feroient de bonnes actions, pourveu qu'elles ne durassent qu'un jour; mais il n'y en a gueres qui soient capables de conduire vn long dessein; Il n'y en a gueres de si ardens dont l'émotion ne passe, et qui ayent des fougues continues ; Il n'y en a quasi point qui n'aiment mieux entreprendre plusieurs affaires et changer souvent d'occupation, que de s'attacher à vn objet et de continuer le mesme travail.
La pluspart des Septentrionaux agissent ainsi et n'ont que des transports et des mouvemens soudains. Ils n'vsent point de leurs discours ny ne se servent de leur raison à la guerre, mais recueillans toute leur vigueur ensemble et jettans d(^hors toute leur bile, ils font d'abord vn extrême effort, après lequel trouvant plus de résistance qu'ils n'en attendoient, et le propre de la violence estant de durer fort peu, si la raison et le discours n'y sont pour la maintenir, comme ils ont esté plus qu'hommes au commencement > ils deviennent moins que femmes dans la suite de leur action , et comme s'ils sortoient d'vn accez de fièvre, ils languissent après avoir esté agitez. Ils fuient d'ordinaire, s'ils ne font fuir, et se rendent, s'ils ne prennent. Au moins veulent-ils hazarder
leur fortune et leurs espérances tout à la fois, et demandent vn assaut gênerai ou vne bataille, pour n'avoir rien à faire le lendemain. Ils ne songent point à vaincre : Us ne songent qu'à finir la guerre et à sortir des incommoditez présentes, voir par leur défaite, voire par leur mort.
Ce brave Gaulois le reconnoist bien dans les Commentaires de son Ennemi, où respondant aux objections de ses Accusateurs, il advoiie qu'il n'a voulu laisser la charge de Tarmëe à personne, de peur que celuy à qui il Teust laissée, pressé de Timportunité de la multitude, n'eust esté contraint de combattre; à quoy il voyoit que tous enclinoient pour n'avoir pas assez de courage, et pour ne pouvoir endurer les fatigues de la guerre. Et en vn autre endroit des mesmes Escrits, on peut voir que c'est souvent lascheté et non hardiesse, de vouloir tout remettre à la décision d'vne bataille, et qu'il se trouve beaucoup plus de gens qui se présentent de leur bon gré à la mort, que de ceux qui souffrent virilement la douleur.
L'Empereur Othon fut vaincu parce qu'il n'eut pas la patience de vaincre. Il se tua par délicatesse, et aima mieux promplement périr que de se donner de la peine quelque temps. Sans monstrer de peur ny se mettre en fuite, il ne laissa pas d'estre déserteur de son Parti et fugitif de son Armée. Il ne manquoit ny de conseil ny de force : 11 a voit les plus belles troupes et les plus désireuses de bien faire qu'on eust jamais veuës; Et neantmoins pour vne journée qui ne leur fut pas heureuse, il abandonna la victoire à vn Ennemy, qui en toutes choses luy estoit inférieur, et quitta la partie à cause qu'il ne gaigna pas du premier coup. Il renonça à l'Empire, à l'honneur et à la vie, pour ne pouvoir plus supporter le doute et l'incertitude de l'avenir, et le soin de penser tous les jours à ses affaires lui sembla si fascheux, que pour estre de loisir en quelque façon, il résolut de s'oster du Monde.
Nous voyons par là que la mollesse, aussi bien que la nécessité, porte les hommes à désirer les choses extrêmes, et que non seulement les Yaillans et les Désespérez mesprisent la mort, mais aussi les dégoustez et ceux qui s'ennuyent. Le soupçon du mal touche les esprits infirmes plus violemment que le mal mesme. Us croyent faire beaucoup de se garantir de l'agitation par la cheute, et préfèrent une condition mauvaise à vne condition incertaine. Il leur est impossible de laisser arriver les evenemens et d'attendre la maturité des choses; Us voudroient haster le cours de la Providence et avancer ses effets; ils voudroient conduire à leur plaisir ses mouvemens et ses périodes; Ils voudroient la mener et non pas la suivre, et que ce fust leur Providence, et non pas celle de Dieu.
Les Sages font autrement, et David se rend ce tesmoignage à soy-mesme : « Qu'il a patiemment attendu l'Etemel, le- (( quel ne l'a point trompé. » Et neantmoins cette impatience est si naturelle à l'homme et si mal aisée à surmonter, qu'il confesse que les succez qu'on luy avoit fait espérer ont lassé plusieurs fois ses espérances ; que son esprit s'est égaré dans la considération de Tadvenir, et sa foy affoiblie parla longueur d'vn temps qui ne venoit point; que souvent il luy est échappé des murmures, jusques à douter de la vérité de son Onction et de la parole de Samuel, en disant : « Tout homme est menteur; lusques à dire à Dieu mesme : « Dors-tu, Seigneur? As-tu oublié ta promesse? Veux-tu « fausser ton Serment? »
Or puis qu'vn Prince, qui esloit asseuré du dessein de Dieu par des révélations expresses et par vne cognoissance infaillible, venant que les effets des choses promises alloient vn peu plus lentement qu'il n'eust désiré, s'est ennuyé d'espérer et a eu des doutes et vn commencement d'impatience, quelles louanges donnerons-nous au Roy, qui ne sçachant point si les actions qu'il entreprend doivent estre heureuses,
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mais sçachant seulement qu'elles sont justes; ne sçaeliant point si Dieu le recompensera en ce Monde, mais sçaebant seulement qu'il les .approuve, y apporte vne fermeté et vue persévérance invincible; n'en peut estre deslourné, ny par la longueur du temps, ny par la grandeur de la despense ^ ny par le nombre des Adversaires qui croissent, ny par le défaut des amis qui manquent, ny par la dureté de la matière qu'il rencontre,. ny par la répugnance des Ouvriers qu'il met en besongne.
CHAPITRE XXni
ARGUMENT
Le Prince est en Tâge des grandes pensées et des grandes actions. La jeunesse est le temps d'entreprendre et de conquérir. La prudence vient d'une plus noble cause que du défaut de la chaleur naturelle. Les vieillards sont moins favorisez de Dieu que les jeunes gens. Selon la Théologie des luifs, ceux-là font des Songes, ceux-cy ont des visions. Le Prince est guidé par vne autre lumière que celle de la raison ordinaire. II ne discourt pas à nostre mode, et semble plus agir par inspiration que par conseil. Sa jeunesse ne manque pas mesme des avantages qui s^acquierent en vieil^ lissant. La fortune l'a enseigné par abbregé et luy a doni|^ vne expérience racourcie. Son règne est l'image de plusieurs siècles. Il a crû parmy les résistances et les contradictions. Son enfance a esté attaquée par tous les endroits; 3' est garantie des espions, des Iraistres et des ennemis déclarez. Par là il a appris' de meilleure heure à estre çecrel, à estre l»abile, à estre vaillant. Il a desja fait tout ce qu'il faut faire pour conquérir. Et quand ce
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ne seroit qu'il va à la guerre et que les Gonqueig^is de ce siècle n*y Tont pas, il seroil bien cslrange que la présence d'vn grand Prince ne fist plus d'eflët que celle d*vn simple Lieutenant.
Rien n'est impossible à vh Prince qui sçait attendre et persévérer de cette façon, mais particulièrement quand il est jeune, et que non seulement il a devant luy vn grand temps h employer, mais qu'aussi il peut changer de vertu selon la diversité des occasions, et se servir de la promptitude où la patience ne seroit pas bonne. L'âge où est aujouîd'huy le Roy est l'âge de bien entreprendre et de bien faire, est la plénitude et la perfection de l'homme, la vigueur et la solidité de la vie. Les Ënfans ne sont pas encore venus, et les Vieillards sont passez. Les vns sont des fleurs et les autres des écorces ; Ceux-là ne servent pas les choses du Mande, ceux-cy les ont oubliées. On ne vieillit point impunément et sans vue notable diminution de soy-mesme : Il en couste d'ordinaire toute la force et vne partie de la Raison. Vn homme ne peut pas estre deux fbis, et nous avons tort de nommer meur ce qui est pourry, et de croire que les.bon^ conseils ne puissent venir que du défaut de la chaleur naturelle. Ce seroit donnera la Prudence vne origine bien honteuse, que de la faire naistre de l'infirmité. Ce seroit estro ingrat envers Dieu, de rapporter au temps et aux autres causes inférieures, la grâce que nous ne tenons que de luy. Aussi le plus ancien et le mieux instruit des Philosophes, ayant proposé comme vne créance générale, « Que le bon « sens est la possession des Anciens et que la multitude des « années enseigne la Sagesse, » il conclud qu*il a esté autrefois de cette opinion, mais que depuis il a reconnu « Que « les Anciens n'entendent pas tousjours le jugement, et que (( les Vieillards ne sont pas tousjours des Sages. Que c'est l'in- « spiration du Tout-puissant qui donpe l'intelligence, et que « l'esprit est de l'homme et non pas de l'âge. » Et vn Rabin
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qui n'est pas de petite authorité parmy les luifs, expliquant ce texte de TEscriture Sainte : « Vos jeunes gens auront des a visions, et vos Vieillards feront des Songes, » infère de ces paroles que les leunes sont admis plus prés de Dieu que les les Vieux, et qu'ils ont vne plus particulière communication de ses secrets; d'autant que la connoissance qui se tire de la vision est plus nette et plus distincte, que n'est celle qui procède du Songe.
S'il en faut croire ceux qui ont Thonneur d'approcher du Roy et de considérer l'intérieur de sa vie et la source de ses actions, il est si heureux en ce qu'il conçoit et juge si certainement des choses les moins certaines, qu'il paroist bien qu'il ne les voit pas à nostre mode, et qu'il est guidé par vne plus pure lumière que celle de la raison ordinaire. La pluspart des grandes resolutions qu'il a prises luy ont esté envoyées du Ciel. La pluspart de ces conseils partent d'vne Prudence supérieure, et sont plustost des inspirations venues immédiatement de Dieu que des propositions faites par les hommes. Il trouve souvent la vérité sans prendre la peine de la chercher, et le plus subit mouvement de sa pensée est d'ordinaire si raisonnable et si concluant, que le discours qui vient après ne fait qu'approuver ce premier acte, sans y rien adjouster de nouveau.
le sçay bien qu'il y a vne mis^able Science que les hommes apprennent par leurs fautes et par leurs malheurs , et qu'on peut devenir Médecin à force d'estre malade. Mais encore cçt avantage du long âge, qui ne se gaigne que par la perte de la plus chère et de la plus précieuse partie de la vie, ne manque point à la jeunesse du Roy, et la Fortune luy a assemblé tant d'evenemens divers et luy a fait voir en foule vn si grand nombre d'affaires, que vous,, diriez qu'elle a eu dessein de luy donner vne expérience racourcie, et de l'enseigner par abbregé. Jamais elle ne fut plus empressée ny ne remua davantage que sous son règne : Elle ne luy a rien
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caché de tout ce qu'elle peut produire d'estrange : Elle a mis au jour jusqu'à la dernière de ses malices : Elle ne s'est pas réservée vn seul coup qu'elle n'ait frappé : Elle luy a monstre en moins de dix-neuf ans l'Image de plusieurs Siècles. Il s'est passé autrefois des saisons entières, où il semble que le Monde n'ait fait que dormir, et qu'il y ait eu comme vue suspension générale de toutes les fonctions de la vie active. C'est vn espace vuide dans la mémoire des choses : La Renommée n'en rend qu'vn fort foible tesmoignage : Les Livres ne nous en apprennent point de nouvelles : Il n'y a point d'Histoire de ce temps-là , ou pour le plus elle n'est occupée qu'à descrire les festins et les danses du Carnaval, qu'à représenter l'ordre d'vne Cérémonie ou la magnificence d'vn Tournois; qu'à reciter l'entrée de quelque Roy en sa vide Capitale, ou les solemnitez de son mariage.
Nous ne sommes pas nés en ces saisons molles et oysives : Le Règne du Roy n'est pas de ceux-là. Il est remarquable, tant par ses propres orages que par les changemens et les révolutions qui sont arrivées en toute l'Europe. Ce n'a esté que brouïllerie et que tumulte, que divisions civiles et domestiques, que révolte ou que méditation de révolte. On n'a jamais desarmé tout de bon, ny fait d'accord qui n'ait esté rompu dés le lendemain. Le Bien public et la reformation de l'Estat ont failly à ruiner le Public et l'Estat trois ou quatre fois. La Royauté a esté attaquée de tous les costez et par toutes sortes de machines : 11 a fallu la venger des outrages de ceux qui la mesprisoient, et la tirer d'entre les mains de ceux qui abusoient d'elle : Il a fallu punir ses Amans et ses Ennemis; se défendre au dedans contre les mauvais Conseillers, et au dehors contre les Rebelles ; acheter les avares, honorer les ambitieux et vaincre enfin les vns et les autres. Le Roy a esté nourry dans ce beau calme ; Il a crû parmy ces résistances et ces contradictions. Ce sont les esbats de son enfance, et les divertissemens qu'on luy a donnez de-
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puis la mort du feu Roy son Père. Ce sont les fleurs qu'il a trouvées dans le chemin qu'il a fait ; les ombrages et les reposoirs qui luy ont esté dressez sur le passage. Toutefois, advoûons la vérité, vn si rude et si fascheux exercice ne luy a point esté inutile. La tempeste luy a enseigné TArt de naviguer ; L'adversité luy a fait des leçons qui luy serviront toute sa vie : Il n'a point perdu son temps dans vne si triste eschole. Les peines sont bien plus instructives que les plaisirs : Il vaut bien mieux que les Adversaires ayent exercé sa vertu, que si des Flatteurs ravoient corrompue. Il a bien tiré plus de profit de cette grande variété de malheurs, qu'il n'eust eu de contentement en vne longue paix, dont les jours sont tous semblables.
Au moins en a-t'il appris de meilleure heure à estre secret, ayant eu d'abord à combattre contre vne infinité de Traistres et d'Espions, et à se garantir de tous les artifices dVn mauvais temps. Il a acquis en perfection cotto (|ualité, qui fait que l'homme est le vray possesseur do soy-mesme. et qu'il ne se met point en la puissance d'aulruy par vne liberté inconsidérée; qu'il tient son esprit fermé aux embusches et aux entreprises des meschans; qu'il no le dispense que par mesure et discrettement, et ne laisse voir aucune marque extérieure de ses intentions à ceux qui les doivent ignorer. Il a pratiqué encore avant la «aison et dans l'innocence de ses premières années, les autres vertus de la vieillesse, et en vn âge où Ton ne commence que de remarquer les bonnes inclinations, nous avons admiré de parfaites habitudes.
Nous avons veû vn Enfant sage, Vn Enfant judicieux, vn Enfant également bien instruit des affaires de la paix et de la guerre. Nous avons veû vn Enfant jaloux de son authorité, vn Enfant rival et émulateur de la gloire d'vn grand Uoy son Pefe* vn Enfant Père luy-mesme de la Patrie. Nous avons veû des conjurations esteintes, des Tyrans exterminez.
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des Villes forcées, des Armées rompues par vn Enfant. Que diray-je davantage? Il a fait de fort bonne heure tout ce qu'il faut faire pour conquérir, et si on changeoit de Théâtre à ses actions, il auroit conquis les Provinces qu'il a conservées. Il a esté victorieux en ce Royaume, et le sera ailleurs quand il luy plaira. Il ne peut rien trouver difficile, ayant mis les François à la raison.
Et certes, quand ce ne se seroit qu'on le voit à la teste de ses Armées, qu'il range luy-mesme ses Soldats en bataille ; qu'il ordonne des logemens; qu'il se fait apporter les Cartes pour voir les lieux qu'il est expédient de prendre ou d'abandonner : Quand ce ne seroit que c'est luy qui baille quasi tous les ordres; qui fait les principaux commandemens ; qui prend connoissance des moindres fonctions de chaque charge : il faudroit que les choses se deslournassent du cours ordinaire et n'allassent pas par où elles doivent aller, s'il ne reiissisàoit mieux que les Princes qui régnent à leur aise entre les bras d'vne Femme ou d'vne Maistresse, et qui ne voyant leurs affaires que dans les dépescbes de leurs Lieutenans, attendent ordinairement les succez à trois cens lieues de la guerre.
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CHAPITRE XXIV
ARGUMENT
Le l'riuce peut tout, mais il ne veut que ce qu'il doit. Il ne permet rien à son courage contre le sentiment de sa conscience. Il mesprise les hommes, mais il craint Dieu. Combien cette crainte est à estimer. Elle peut tomber dans Tesprit d'vn homme parfaitement courageux. C'est la crainte des sages et des vaiUaus. Le Prince en fait profession ; n'accepteroit pa6 la Monarchie yniverselle avec m péché mortel; aimeroit mieux tout perdre que sa probité.
Tout cela neantmoins ne doit faire peur à qui que ce soit. Toute cette foule de vertus ne veut opprimer personne. Il a la conscience si délicate, qu'elle ne peut rien souffrir qui luy pesé et qui s'esloigne tant soit peu de la parfaite équité : Il faut qu'elle soit premièrement satisfaite avant qu'il contente son courage, et qu'elle approuve le dessein qu'il a avant qu'il forme de resolution. Il ne dit point aux Casuistes, Trouvez-moi des raisons pour faillir, et persuadez-moi que je suis innocent, quoy que je me sente coupable. Le repos de son ame ne s'establit pas par de si faciles moyens, ny ne dépend de la subtilité d'vn Docteur. Il est luge des œuvres d'autruy, mais il est Tyran, pour le dire ainsi, des siennes propres, et ne fait jamais la grâce qu'on peut quelquefois recevoir de luy. En l'affaire la plus avantageuse qui luy sçauroit estre proposée, s'il esloit asseuré du bonheur de l'e-
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venement et qu'il ne fust pas certain de la bonté de la cause, il s'arresteroit tout court sur cette difficulté, et refuseroit courageusement les Sceptres et les Couronnes, si on les hiy presentoit, je ne dis pas avec vn péché mortel qu'il fust obligé de commettre, mais avec vne action douteuse et qui eust besoin d'explication, qu'il luy fallust entreprendre.
Il ne craint point les oppositions des Princes, les Ligues des Republiques, les forces de plusieurs Royaumes, assemblées contre la justice de ses armes. Il ne craint point les injures des saisons, les difficultez des lieux et vne infinité de differens dangers qui menacent sa personne à la guerre ; Mais véritablement il craint Dieu , et quand il y auroit autant de Mondes, en effet, que quelques Philosophes en ont basti en leur fantasie, pour les avoir tous il ne voudroit pas lavoir offensé vne seule fois.
Cette crainte ne tient rien de la laseheté et de la mollesse : Elle peut tomber dans Tesprit d>n homme parfaitement courageux; Elle n'est point contraire à la vraye vaillance. Ce n'est point foiblesse de cœur, c'est force d'entendement; Ce n'est point vne passion, c'est vne vertu, de laquelle les Pères ont parlé, lors qu'ils ont dit qu'en l'ame du Chrestien la crainte doit estre la gardienne de l'innocence ; et l'Apostre devant eux, quand il a exhorté les Philippiens à ^s'employer à leur salut avec crainte et tremblement. De cette crainte ont esté saisis les Saints Patriarches, ces hommes hardis et magnanimes; ces hommes qui luttoient avec les Anges; qui sçavoient qu'ils dévoient estre les Âncestres du Sauveur du Monde; qui estoient les amis, les hostes et les familiers de Dieu. Et neantmoins la privante qu'ils avoient avec luy, ne leur ostoit pas la peur, et cet estroit commerce ne les empeschoit pas de redouter la Souveraine lustice.
l'ay souvent admiré dans les Livres de Moyse ces estranges façons de parler : « Le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac et tf la frayeur de lacob. Et lacob jura par la frayeur d'Isaac
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tf son Peré, » c'est-à-dire par le Dieu de son Père. Le lieu mesme où Dieu s'apparut à Tvn d'eux a le nom d'Espouventable. « Pour vray, l'Eternel est en ce lieu! » il eut crainte, et s'écria : « Ce lieu est EspouventablCi » Ailleurs : « Celuy (f qui est terrible, qui oste le cœur aux Princes et qui est « espouventable aux Roy s de la Terre, «'est Dieu, en vn « mot. » Et Saint Paul dit de Moyse : « qu'il fost espouventé (r et qu'il iremWa, tant estoit terrible ce qui luy apparois- «r soit. » Tellement qu'il est parlé de* peur presque par tout où il est parlé de Divinité : Et ces admirables Personnages qui se presentoient avec vne mine asseurée à la fureur des Peuples émeus; qui bravoient l'orgueil des Roys et mesprisoient la puissance des Démons, apprehendoient si fort de déplaire à Dieu, que Dieu est simplement nommé leur Frayeur.
Le Roy est donc timide de cette sorte : Il a la crainte des Sages et des Courageux : Il tremble en la présence du Seigneur. Ses Maximes n'offensent jamais les devoirs de la Charité : Sa prudence Politique n'est point contraire à la simplicité des €hrestiens : 11 a mis la probité dans le Tbrosne, et se ressouvenant qu'il est compagnon de ses Subjets au service d'vn plus grand Maistre, et que te soin de son salut est la plus importante de ses affaires, il voit bien que de droit le Serviteur le plus obligé doit estre le plus lidele, et que ce luy seroit vn misérable avantage de pouvoir pécher Souverainement; de n'obeïr ny aux Loix, ny à la Raison, pour faire paroistre son indépendance; de remplir de ses conquestes les Annales et les Histoires, et d'estre effacé du Livre de Vie.
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CHAPITRE XXV
ARGUMENT
Discours de la probité. Excuse de TAutheur de ce cpi'il est tousjours contraint de toucher aux playes et aux maladies de son pays; de ce qu*en suivant son héros victorieux, il s*amuse aux Monstres qu'il a vaincus ou qui luy restent à vainci'e. Ce sont des accidens de sa matière, et noh pas des choix de son éfcprit. Cjé n'ért pas cherdh^ vn« mesme figure, mais c-ést avoir rencontré vn mauvais temps. Toiitefois il n'y en eut jamais de fort bon pour le subjet dont il s'agit. À Sparte, l'injustice estoit estimée. Giceron se plaint de ce qu'on l'appelle homme de bien ; dont il est repris avec respect. La sagesse et la vaillance, sans la probité, sont de mauvaises vertus. A mieux dire, ce ne sont point des vertus. Les fins ne peuvent estre appeliez habiles qu'improprenient. Définition de la finesse. Nostre Prince n'est pas de la race des Othomans. H est petit fils de Saint Louis. Il règne par des maximes Gbresliennes. Il ne connoist point de prudence, qui ne soit accompagnée de probité. Gonfirmation de son opinion par la parole de Dieu, par le tesmoignage mesme des Payens. La raison s'estend phis loin dans la Politique que dans la Morale, mais cet espace ne doit pas estre inlini. La loyauté est le fondement de tout le commerce. Ceux qui sont séparez par les lieux, par le langage, par la Religion, s'vnissent par ia bonne foy. On peut plus aisément traiter avec les muets qu'avec les menteurs. La confiance estant perdue, on ne peut plus nuire ny profiter à personne, et partant il fabt estre bon par interest, quand on ne le seroit pas par inclination. Dans lés anciennes comédies, les Maistres protestent qu'ils haïssent la feinte plus que la mort. Il n'y a que les valets qui se mes-
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lent des fourbes et des intri^es. Tite-Live repris par Seneque pour avoir loué Tesprit d'vn meschant. Euripide appelle en jugement à cause d'vn vers qui sembloit favoriser le parjure.
le ne puis cacher en ce lieu ma juste douleur. Il est bien fascheux de crier sans cesse contre le Temps et centre les mœurs : de rencontrer tousjours en son chemin le Vice ennemy de la Vertu que Ton cherche, et de ne pouvoir loiier le Roy qu'en blasmant les autres hommes. Mais quel moyen de parler d'Hercule, si on ne parle de Monstres? de considérer vn victorieux sans ennemis? de traiter de la guerison et du renouvellement des choses, sans dire quelles sont et quelles ont esté leurs maladies? Il m'est insupportable de voir que cette probité que j'estime tant, n'a jamais esté assez estimée, ot que Tinjustice hardie, ou ingénieuse, a tousjours eu de l'approbation et des Partisans. La Republique du Monde la moins corrompue autorisoit le mal, pourveu qu'il se fi$t avec vn peu de subtilité. £n Lacedemone, on ne punissoit pas ceux qui déroboient, mais ceux qui ne sçavoient pas bien dérober, et c'estoit pour avoir esté paresseux qu'ils estoient condamnez, et non pas pour avoir esté injustes. Il me souvient d'avoir veû en quelque lieu cette plaisante définition de l'Ambassadeur ; « L'Ambassadeur est vn homme grave, (( envoyé au loin afin de mentir pour la Republique. » On tient communément que d'vn mauvais Subjet il se peut faire vn bon Prince : Et Ciceron s*est offensé comme d'vne injure qui blessoit sa réputation et son honneur, de ce que Brutus Tavoit appelle homme de bien. 11 en fait ses plaintes à Atticus, leur commun amy, par vne lettre qu'il luy escrit. H tesmoigne qu*il ne peut digérer la dureté de cette parole; Et, à son advis, si Catilina l'eust voulu loiier, il ne Teust pas loiié plus maigrement.
Pour cette fois il me sera permis de blasmer vne personne, que d'ailleurs je respecte infiniment, et qui me seroit sacrée et
inviolable en toute autre occasion que celle-cy . Il n'y a point de louange que je prise tant que celle que Ciceron mesprise si fort ; et j'estime les Bons beaucoup plus que les Sages, ny que les Vaillans. Sans la Bonté, ceux-là sont des Serpens, et ceux-cy des Loups : La Sagesse n'est qu'vn venin subtil et vne corruption pénétrante : La Vaillance n*est qu'vne faim enragée et vne altération de sang humain. Les Sages, s'ils sont Subjets, trahissent le Prince et vendent l'Estat ; les Vaillans entreprennent sur sa personne et se mettent en sa place; Les vns le tiennent en perpétuel soupçon , et les autres en perpétuelle crainte. S'ils sont Princes, il n'y a jamais de seureté en leur Cour, ny de paix en leur Royaume. Ils inquiètent leurs Voisins et travaillent encore plus leurs Subjets. La guerre ne finit ny par les Traitez ny par la Victoire. Ils ne tiennent leur parole que jusqu'à la première occasion de la violer, et ne se reposent que par la seule impuissance (le se mouvoir. Enfin ces rares qualitez que le Monde admire, ressemblent à ces belles lumières qui brillent en l'air et qui font la peste sur la Terre.
Ce sont des vertus mauvaises et pernicieuses à la Republique, ou plustost ce ne sont point des vertus; Et sans doute il faut s'arrester à cet Oracle d'infaillible vérité : « Que la (( Sagesse n'entre point dans vne ame malicieuse. » Et bien qu'il soit dit. ailleurs : « Que les Fils de ce Siècle sont plus (( sages que les Fils de la Lumière, » et qu'on lise dans l'Evangile de Saint Luc, que « l'Œconome d'iniquité a fait (( beaucoup de choses prudemment; » Neantmoins estant très-certain que la Prudence humaine est folie devant Dieu, et qu'il n'y a point de Sagesse sans sa crainte, non plus que d'édifice sans fondement, il est à croire qu'en ces endroitslà nostre Seigneur a voulu bégayer avec ses enfans et s'accommoder au langage populaire. Car comme quelquefois nous appelions blancs ceux qui sont pasles et prenons l'enfleure pour l'embonpoint ; souvent aussi nous donnons a
certains vices les noms des vertus qui leur sont voisines. Mais puis que les Empiriques ne sont point receus dans le corps des Médecins, et que les Philosophes n'ont jamais pu souffrir les Sophistes, contre lesquels ils se portent avec tant d'aigreur dans tous leurs escrits; soyons pour le moins aussi difficiles qu'eux. Puis que nous faisons le portrait dVn Prince qui n'est pas de la Race des Othomans, ma^s qui est petit fils de Saint Louïs : puis que le Roy se conserve pur au milieu de la corruption et qu^il règne par des maximes Chrestiennes, opposons nous courageusement aux mauvaises opinions, nous sommes asseurez qu'il ne les suit pas : Arrestons-nous vn peu à combattre le vice de la Cour et des grands Seigneurs, auquel il n'a point de part : î^e craignons pas qu'il nousscache mauvais gré si nous n'admettons point les Pipeurs parmy les Habiles et si nous n'appelions point vertu la finesse. Que ce soit, si on veut, vn Art de tromper, vue meschanceté instruite et disciplinée , vn amas de règles ot de préceptes pour parvenir à vue mauvaise fin : Que ce soit Esprit, que ce soit Science, que ce soit Expérience; Mais ne faisons pas cette injure à la Sagesse de la faire habiter au milieu des vices, et ne la confinons pas dans la conscience d'vn meschant homme.
Yoicy en quels termes elle parle de soy-mesme dans le Livre qui porte son nom : c Celle qui sçait le passé et juge de « l'advenir, qui connoist la subtilité des paroles et les solu- (( tiens des argumens, qui voit les signes et les prodiges a avant qu'ils soient arrivez, et les evenemens des Temps et <{ des Siècles; Celle-là mesme est vue vapeur de Dieu et vue « pure influence de la clarté du Tout-puissant. Et partant, a il ne peut y avoir en elle rien de souillé, i» Et vn peu plus bas : « Ella est la Splendeur de la lumière éternelle, l'Image « de la bonté de Dieu et le Miroir sans tache de sa Majesté, n Et ailleurs il dit ; t Que la crainte du Seigneur est la mesme « Sapienoe, et que se retirer du mal est intelligence. » Et
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ailleurs : h Que Tame du Saint homme annonce la vérité et a voit plus que sept Guettes qu*on a posées sur vne monff tagne. »
Les Payens n'ont pas esté généralement de contraire advis. Encore qu'ils ne fussent point éclairez de la Foy et qu'ils ne marchassent que de nuit, ils ont trouvé quelquefois la Vérité aux flambeaux. Parmy eux ceux qui ont eu de plus droites opinions et qui ont jugé des choses plus sainement, n^ont gueres séparé la Prudence de la Probité : Et quoy qu'ils ayent crû que la Raison eust son estenduë plus libre et moins indéterminée en la Politique qu'en la Morale, ils n'ont pas crû pourtant que cet espace deust estre infiny, et que tout ce qui est mauvais et défendu* dans les Familles, fust bon et légitime dans TEstat. Ils ont dit que les Dieux eussent bien plus obligé les hommes de ne leur point donner cette Raison, que de la leur avoir donnée pour incommoder le Monde et pour se tourmenter eux-mesmes : que ce rayon de Divinité, ce viste mouvement de la pensée, cette pointe qui perce et pénètre tout, leur estoit vn présent funeste et vne libéralité ruineuse, s'ils ne s'en servoient qu'au dommage et à la perte d'autruy, et si ce qu'ils ont de commun avec les Dieux les rendoit plus farouches et plus misérables que les bestes.
Us ont crû, aussi bien que nous, que la Loyauté est le ; fondement de toute négociation et de tout commerce ; Que ' nous ne tenons que par là les vns aux autres; Que ceux qui sont divisez par la distance des lieux, par la différence de la langue, par la diversité de la Religion, s'vnissent par le moyen de la bonne foy ; Qu'on peut traiter avec les muets, mais qu'on ne scauroit traiter avec les perfides, et que le silence est plus sociable que le mensonge. Ils ont tenu qu'on ne gaignoit rien à mentir, sinon de n' estre pas crû quand on disoit vray, nou& laissant tirer de là cette conséquence, qu'il faut astre bomma de bi^ par nécessité et par ioterest.
quand on ne le seroit pas d'inclination ny de volonté, puis que le mal est aussi peu vtile que peu honneste, puis que la première tromperie exclud d'ordinaire la seconde, et que la confiance estant vne fois perdue, il n'est pliis possible de nuire ny de profiter à personne. >
Dans les anciennes Fables, qu'on represenloit par Tautborité du Magistrat, pour Tinstruction du Peuple, et qui sont encore les vrays miroirs de la vie humaine, nous voyons que les Princes et les Héros protestent bautement qu'ils baissent la feinte plus que la mort, et qu'il n'y a point moyen qu'ils se puissent résoudre à tromper : là où ce sont les valets et d'autres gens de nçant, qui sont employez à tramer les trahisons et qui font les fourbes et les intrigues. Et bien qu'en semblables actions il faille de Tesprit 9t de la subtilité; néantmoins à cause que la tromperie est vne tacite confession de foiblesse, qui fait en cachettes ce qu'elle n'ose faire à des couvert, ils ont estimé qu'il n'estoit pas de la bienséance de l'attribuer aux grands courages. De sorte que Tite-Live est repris aigrement par Seneque, pour avoir dit de quelque Broiiillon de son Siècle : < Qu'il n'avoit pas l'Esprit moins « grand que meschant. » Estant impossible au jugement de ce Philosophe, que ces deux qualitez puissent subsistei' en mesme subjet, et grand et mauvais luy semblant aussi contraire que grand et petit.
Mais cela n'est rien au prix de ce qui arriva à Euripide, pour ce vers qu'il avoit fait dire à Hippolyte en quelqu'vne de ses Tragédies :
Tay juré de la langue, et non pas de l'esprit.
Car, dés le lendemain de la représentation, il receut vn adjournement personnel , et fut poursuivy par toutes les rigueurs de la lustice, comme ayant voulu corrompre les mœurs des Grecs et enseigner au peuple à se parjurer. Ce
n*est pas qu'il ne fusl permis aux Poètes Tragiques de faire ^ avancer de mauvaises maximes aux meschans, lors qu'ils les produisoient sur la scène : mais parce qu'Hippolyte estoit reconnu pour vn homme parfaitement vertueux, on s'imagina qu'Euripide avoit voulu authoriser le mensonge par l'exemple dVne personne si grave et si estimée, et persuader aux spectateurs, en faisant couler ce vice parmy plusieurs qualiiez louables, que Tlnfidelité n'estoit pas incompatible avec la Sagesse.
CHAPITRE XXVI
ARGUMENT
Opinion d'Aristote touchant la Prudence. Il la distingue d'avec la subtilité d'esprit, et tient qu'on ne peut estrc prudent qu'on ne soit homme (lo bien. Les autres Philosophes n'ont pas esté de contraire advis. Principalement les derniers Platoniciens. Ils comptent sept sortes de séparations, par lesquelles l'ame se destache du corps et se rend capable de la connaissance de l'adTcnir. La dernière de ces séparations est vne pureté parfaite d*esprit et de cœur, et vne entière victoh'e des mauvaises passions. A quoy s'accordent les Philosophes chrestiens et croyent que Dieu a tousjours eu soin d'illuminer les chastes et les vertueux. La prudence du Prince vient de ce destachement admirable de l'ame et dtf corps, quoy, qu'on la pût rapporter aux plus nobles des autres abstractions. La sagesse malicieuse n'est «rueres meilleure que la Magie, ne réussit gueres mieux que l'imprudence. Pour troubler 1c repos d'autruy, il faut premièrement perdre le sien. liPs
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tins ruinent Ioa Estato par leurs finesses, et les esprits communs les maintiennent par les règles générales. Effets de ta fausse prudence en la personne de Tibère, ôt la véritable en celle de Louïs le luste.
Aristote fait mention de ce procez criminel, et afin que les Trompeurs de nostre temps sçachent que c'est à tort qu'ils prétendent en prudence, estant depourveus des autres vertus, qui se voyent toutes éminemment en la personne du Roy, il n'y aura point de mal de leur monstrer leur condamnation dans les escrits de ce sage Gouverneur d^Alexandre, dont le tesmoignage est d'autant plus recevable, qu'il ne croyoit qu'en la seule raison, n'ayant aucune connoissance révélée, et que d'ailleurs il avoit vescu en vne Cour extrêmement corrompue, et sous vn Prince aussi fin pour le moins et aussi artificieux que le pouvoient estre le Duc de Valentinois et le Roy Louis XI.
Outre qu'il distingue la Prudence d'avec la Subtilité d'esprit, en ce que celle-cy se porte indifféremment au bien et au mal, où la prudence est constante et invariable en la recherche du bien, et qu'il a fait vn Chapitre exprés au septiesme livre de son Ethique, par lequel il prouve qu'il n'est pas possible d'estre Prudent et Incontinent tout ensemble : Il remarque de plus en vn autre lieu , qu'en desassemblant le mot composé dont les Grecs expriment la Tempérance, on trouvera qu'il veut dire en son origine Gardienne et Conservatrice de la Prudence. D'autant que la Tempérance conserve la santé du jugement et lui acquiert cette gaillarde et vive disposition par laquelle, sans se troubler et sans se mesprendre, il reconnoist ce qui sert et qui nuit au souverain Rien. Non pas que pour cela l'Intempérance corrompe toute sorte de jugement; car jl est tre^-certain qu'elle ne corrompt pas celuy qui considère tes choses qui gisent en spéculation, mais seulement celuy qui a pour objet les choses pratiques. Comme pour estre Intempérant on ne laisse pas de
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bien juger s'il est vrai ou non quVn Triangle ait trois angles égaux à deux droits, et que deux Jignes parallèles continuées à rinfiny ne se puissent joindre; Mais on ne juge pas bien s'il se faut venger d'vne injure receuë ou la pardonner, ny s'il faut garder Hélène ou la rendre à son mary; ' à cause que pour bien juger si vne chose est faisable ou non, il est nécessaire d'en bien connoistre la fin. Or celuy qui est intempérant et dont le plaisir ou la douleur a desja gasté la faculté judîcatrice, ne peut pas discerner cette fin dans resbiouïssement continuel que luy causent ses mauvaises passions.
La vraye Prudence est donc vne habitude qui rend Tentendement propre à reconnoistre et à pratiquer les choses qui servent à estre heureux. Ce que ne fait pas (continue le mesme Philosophe) cette autre habitude que nous appelions Art; pource que sa fonction ne consiste qu'à opérer conformément aux Règles et aux Ordonnances de la Raison, et non pas à faire des choses qui soient moralement bonnes et ((ui contribuent à la Félicité. Tellement qu'on peut bien estre bon Artizan, et n'estre pas hdmme de bien pour cela; mais on ne peut estre prudent que Ton ne soit quant et quant homme de bien, d'autant que Ton ne peut estre prudent, si on ne pratique les choses qui sont moralement bonnes. Dcivantage il vaut mieux faillir volontairement en quelcjuc Art, que d'y faillir par ignorance; Et au contraire, il vaut mieux faillir ignoramment contre les règles de la Prudence, que d'y faillir volontairement, veu que les choses où s'attachent les Arts, ne sont pas moralement bonnes, où celles-là le sont, ausquelles s'attache la Prudence; et partant, on ne peut faillir volontairement contre les règles qu'elle prescrit, que l'on ne commette quelque action vicieuse; puis que l'on ti'y peut faillir que l'on ne s'attache aux choses qui sont moralement mauvaises.
Ces maximes et autres semblables se trouvent dans les Li-
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vres des Philosophes qui ont le plus esté de la Cour et qui se sont le plus approchez des Grands. Les autres Familles n'ont pas tenu de contraires opinions, et pas vne n'a approuvé la Prudence malicieuse. Mais les derniers Platoniciens, qui sont de ces fous qui reviennent aucunefois en leur bon sens, et qui ont des intervalles assez raisonnables, méritent qu'on les écoute en cette occasion. Aussi bien contre vn Mal si public que celui-cy, il faut armer toute sorte d'ennemis, et luy opposer tout ce qui le peut combattre.
Âpres avoir longuement extravagué sur plusieurs façons de divination (que pour cette heure je veux estimer estre vn effet de la Prudence héroïque), ils en proposent en fin vne qui n'est pas à rejetter et qui fait grandement à nostre subjet. Il y a à leur compte, outre la mort, sept sortes de Séparations par lesquelles Famé se détache du corps et s'eleve si haut au dessus du mortel et du périssable, qu'en cet estâtlà elle ne connoist pas seulement ce qui est esloigné d'elle, mais aussi ce qui n*est pas encore arrivé; elle n'assiste pas seulement à la naissance et aux evenemens des choses, mais aussi à leur conception et à leurs projets.
La première de ces Séparations arrive en dormant, principalement aux hommes sobres, qui par vne abstinence ordinaire rabattent les nuages qui se lèvent de la partie inférieure, empeschent que rien de trouble et de contagieux ne monte à l'esprit, et voyent dans leur imagination, comme dans la glace dVn miroir bien net, les objets que les autres ne peuvent voir dans la leur, qui est toute ternie et toute effacée des vapeurs et de la fumée des viandes. La seconde se fait par l'entier assoupissement des esprits et par cette défaillance de cœur et de respiration, où tombent les personnes évanouies : D'où sont venues les extases de Socrate, qui demeuroit quelquefois sans mouvement depuis le lever jusqu'au coucher du Soleil ; celles de Platon, qui, ayant eoustume de méditer de la sorte, mourut finalement dans
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cet essay de la mort; et celle d'vn certain Ënarehe, qui ayant rendu Tame à ce qu'on croyoit, revint tout dVn coup à soy, et asseura qu'il se portoit bien; mais que Nichandàs, le plus fameux Athlète de ce temps-là mourroit infailliblement vn tel jour, ce qui arriva à poinct nommé.
Vne si pure et si subtile connoissance se forme de plus de l'abondance de Thumeur melancholique, qui est d'autant plus propre à recevoir les inspirations divines et à s'éprendrQ du feu céleste, que les matières arides et déliées sont plus combustibles que les autres. Mais elle se produit bien plus parfaitement, disent-ils, de la juste proportion des humeurs, et de cette admirable harmonie intérieure, dans laquelle Tesprit, ne plus ne moins que le Magistrat dans vne Communauté bien vnie, et où tout le monde est bien d'accord, ne trouve aucun empeschement en ses fonctions, et vse sans reserve et sans restriction de la puissance qu'il a receuë de son Souverain.
La cinquiesme séparation, si je ne me trompe, vient du repos et de la paix de la solitude, où Tesprit échappé de la captivité des villes, et déchargé des affaires pesantes et tumultueuses de la vie, regarde le ciel plus à découvert, et communique plus familièrement avec Dieu. Ils croyent qu'en cette paisible eschole, et si favorable à la contemplation, Zoroastre estudia les vingt ans qu'il disparut, et apprit la science de prédire, qu'il avoit laissée dans ses livres de la Divination, qui se sont perdus. Et c'est aussi de la sorte qu'il faut entendre les dix années que fust caché Pythagore, et les cinquante que dormit Epimenidés, pendant lesquelles leur ame n'ayant point de commerce avec leurs sens, vacquoit à vne tres-parfaite façon de philosopher, et jouïssoit desja du privilège de son immortalité et des libertez de l'autre vie. Les Platoniciens ne finissent pas encore leurs Séparations, le celle-là ils passent à la sixiesme, qui procède de l'adûon, et d'vne religieuse horreur, qui remplit les per-
sonnes agitées de quelque Divinité ; telles qu'estoient lest femmes qu'on nommoit Pythies, qui tiroient de là Fintelligence des choses futures : car transportées qu'elles estoient de leur Dieu, venant à mettre le pied dans sa grotte, et à penser avec une violente attention à sa présence, et à ses mystères, elles estoient saisies dVn si grand estonnement. et possédées dVne si estrange superstition, qu'à l'heure mesme leur ame se desprenant de leur corps, et rompant tous ses liens, se portoit jusqu'à la plus haute connoissance des Esprits simples, et agissoit surnaturellement par Teffort de cette fièvre divine.
Icy nos Platoniciens cessent de resver, et leur dernière façon de connoistre l'avenir est toute pour nous, à sçavoir vne entière victoire des mauvaises passions, vue abstinence perpétuelle des voluptez défendues, vne inviolable pudicité d'esprit et de corps : estant bien croyable, à leur advis, que Dieu, qui est la pureté mesme, prend plaisir de faire sa demeure dans le cœur des chastes; qu'il y allume vne lumière qui perce les ténèbres de Tadvenir, et qu'il ne leur celé rien de ses entreprises. A quoy aussi les SS. Pères semblent s'accorder, particulièrement S. Hierosme, qui tient que les Si* bylles, quoy que d'ailleurs infidèles, et estrangeres du peuple de Dieu, receurent neantmoins de luy le don de Prophétie en honneur de leur virginité, et pour recompense temporelle de leur vertu.
le ne me veux point prévaloir des opinions que je ne croy pas, ny rapporter la prudence du Roy, ou à sa sobriété, estant tres-vray qu'il ne vit quasi que du seul esprit, et que par le moyen de la Tempérance la partie supérieure de son ame jouît d'vne perpétuelle sérénité; ou à ses éloignemens de la ville, dont la chasse est bien souvent le prétexte, dans lesquels d'vne veuë tranquille et d'vn jugement désintéressé, il considère les choses en la pureté de leur estre, que nous ne regardons qu'à travers des passions qui nous troublent,
LE PRINCE. 45i
stoit" et dans la contagion du Monde qui les altère. îe ne la veux ) Il point non plus attribuer à cette qualité si propre à la consfv templation, et qui s'attache inséparablement aux objets ,,'. qu'elle a embrassez ; a ce tempérament si estimé par les Phi- .r losophes, qui ne luy communique rien de pesant, et qui le r puisse pencher vers la terre. Car en effet comme il y a une i mdancholie terrestre, qui n'envoyé que de noires et d'é- 7.|. paisses vapeurs au cerveau, et ne le remplit que de phantos- ]* mes ; qui ensevelit Tame dans la matière, et luy cause ou des songes perpétuels, ou vn assoupissement ordinaire; Il y a aussi vne melancholie bien cuite et bien épurée, qui jette r un feu qui ne brusle ni ne fume, el à laquelle se peut rapporter le dire de cet Ancien, que la lumière sèche est la plu8 vive et la plus resplendissante lumière. Il y a une subtile et ingénieuse tristesse, qui a esté chercher la vérité jusque dans le ciel et jusqu'au fond des abysmes ; qui a inventé les Arts et les Disciplines ; qui a formé toutes les Statues de Phidias, et produit tous les Livres d'Arislote ; qui a porté César .à usurper la liberté de son pays, et Brutus à délivrer son pays de la puissance de César; qui en un mol est la belle maladie de l'ame, et le plus commun tempérament des Héros, des Saincts, et*des autres hommes extraordinaires. Ce n'est pas pourtant de là que je tire la prudence du Roy : le la fais bien venir d'vne plus noble etd'vtie plus claite source. le croy avec les Philosophes Chrestietis, que de tout temps Dieu a eu vn soin très-particulier d'illuminet* les chastes et les vertueux, et que l'Espouse ne se plaist pas davantage parmy les Lys, que là Sapience eterlielle qui la gouverne, se Repose volontiers sur les âmes pures et innocefates*
Toute autre Sagesse qui vient d'ailleurs est illégitime et dangereuse : tous les autres feux, quelque purs et brillants qu'ils semblent estre, ti*ompent les hommes en les éclairant, et les conduisent danà des rivières ou des précipices. 11 vaudroit piresque autant consulter les Démons, et s'enquérir dé
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l'advenir par le moyen de la Magie, que d'avoir de la prévoyance sans probité. N'est-ce pas convertir les remèdes en poison, que dVser de la Raison pour pécher? Que sert-il d'estre subtil à faire des hérésies, si elles sont pires que l'ignorance? Que sert-il de sçavoir brouiller, s'il faut premièrement perdre son repos pour troubler celuy d'autruy ? Que sert-il d'avoir autant de finesse que Ludovic Sforce, et d'estre habile à ruiner son Estât, qu'vn esprit ordinaire eust pu conserver par des règles faciles et générales ?
On ne me persuadera jamais que l'argent vif vaille plus que l'or, ny que l'imagination turbulente et effrayée soit une plus seure guide dans les affaires, que le jugement tranquille et bien résolu, ny que la prudence de Tibère fust meilleure que celle de LOVIS LE IVSTE. L'vne n'estoit occupée qu'à rasseurer ce Vieillard qui avoit tousjours peur : Elle abandonna le soin des affaires et le gouvernement de l'Empire pour vacquer à la garde d'vn homme seul. Elle ravit Gerraanicus à toute la Terre : Elle fist mourir vn Prince Estranger, qui estoit venu à Rome sur la foy publique. L'autre n'a pour objet que le bien vniversel et la commune Félicité, ne s'employe qu'à maintenir les choses du Monde en bon estât, et à faire régner la lustice ; ne veut autre avantage de ses Victoires que celuy que donne la réputation au dehors, et la bonne conscience au dedans.
dbyGoogk
CHAPITRE XXVII
ARGUMENT
X.a verta du Prince ne travaille que pour la commune félicité, est l'appui des foibles et le refuge des persécutez. Sa Justice a la direction de sa Vaillance. Gelle-cy renverserott lout, si celle-là ne soustenoittout. Il sçait que Dieu ne trouve pas bon qu'on trouble l'œconomie de rVnivers, de laquelle il est l'autheur ; que lesus-Ghrist a condamné par son exemple l'apparence mesmede l'vsurpation. Mahomet a fait tout le contraire. Il nomme poltrons ceux que noslre Seigneur appelle lustes, note d'infamie les Princes qui se contentent du leur» autborise la violence par l'exprès commandement de Dieu ; prétend avoir receû de luy le droit de tous les Royaumes de la Terre. Ceux qui tiennent ces maximes parmy nous sont des Turcs desguisez en Cbrestiens. Perfection du Christianisme, qui met en mesme rang les choses injustes et les impossibles. Examen de cette sentence du Poète tragique, que pour régner il est permis de violer lalustice.
La dessus s'appuyent les foibles, et se reposent les travaillez. Ses Voisins factieux, qui auroient subjet de vivre en continuelle inquiétude, se fient plus en cecy pour leur seureté, qu'au nombre des gens de guerre qu'ils peuvent mettre sur pied, et aux alliances dont ils taschent de se fortifier. Cette admirable vertu, qui les effrayoit d'abord, leur sert de rempart contre elle-mesme ; ils la comptent entre les avantages qu'ils pensent avoir, et se conservent moins par leurs armes que par la probité de leur Ennemy. Sa lustice a la direction et la conduite de sa Vaillance , celle-cy pourroit tout renverser, si celle-là ne soustenoit tout : sans ce contrepoids
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personne ne seroit asseuré de sa condition. Le Christiamsine^ dont il fait vne sérieuse profession, limite la portée de son courage ; dompte en son esprit la fierté qui naist avec les Héros, et encbaisne par manière de dire son ambition et sa hardiesse, qui sans doute feroient vn merveilleux progrez, si elles agissoient en leur* pleine liberté, et de toute Testendue de leur puissance. Il ne touche point au bien d'autruy, sçachant que Dieu Ta pris en sa particulière protection par un des commandemens du Decalogue : Il ne ravit points vivant sous des Loix qui ne luy permettent pas seulement de désirer : il n'a garde de faire des actions tyranniques, puis qu'il ne croit pas qu'il soit loisible de concevoir des souhaits injustes.
Et à parler sainement, il y a bien apparence que ce n'est pas l'intention de Dieu qu'il y ait de Monarque vniversel que luy seul, ny que d'autres mains que les siennes portent la Machine qu'il a bastie. Il ne trouve point bon qu'on entreprenne de changer l'ordre qu'il a estably parmy les hommes; que les derniers venus disputent les places qu'il a desja données, et troublent l'œconomie de l'Vnivers, de laquelle il est l'autheur. Les dominations violentes ne luy plaisent point. 11 aime mieux que les siens souffrent l'injustice que s'ils la faisoient, et est si éloigné de leur permettre de vivre de proye, qu'il leur conseille de vivre d'aumosnes. Il ne nous recommande que la Paix, l'Amour, et la Charité. Il n'a point envoyé le Saint Esprit en forme d'Aigle, mais en forme de Colombe, et son Fils vnique, qui est venu pour renouveler le Monde, et pour enterrer tout à la fois la Synagogue, et et abbattre l'Infidélité, a si fort estimé la Puissance légitime, qu'ayant à se dire Roy, et à faire des choses estranges, il a voulu naistre du sang Royal, et n'a point mesprisé les voyes ordinaires, afin que son Empire ne parust pas vne Usurpation, et qu'il pust défendre mesme par raison humaine le tiltre qu'il se donnoit.
dbyGoogk
le ne m'estonne point que les Princes qui ne veulent pas reconnoistre la Divinité de lesus-Christ s'éloignent de son i^xeniple, et ne s'assujettissent point à vne Loy, laquelle ils n'ont point receuë. Les Mahometans pensent mériter quand ils tuent les Estrangers, et leur cruauté est vn des principes de leur Religion. Ils ne font point scrupule de conquérir; parce qu'en cela ils ne font rien à quoy leuT Prophète ne les exhorte, et que c'est aux Persécuteurs et non pas aux Martyrs à qui il promet vne meilleure vie après celle-cy.
Ce Pipèur, qui n'a visé en sa Religion qu'à la grandeur temporelle et aux biens presens, ei qui a songé plustost à aguerrir des soldats qu'à sauver des âmes, chasse de son Paradis toutes les personnes pacifiques, et nomme poltrons ceux que nostre Seigneur appelle lustes. « Que nul, dit-il, rt ne tourne le dos, si ce n'est pour prendre son avantage, (( sur peine d'encourir la divine indignation : Car il faut (( que les braves Champions de Dieu et de son Prophète de- « meurent fermes à la rencontre de deux Armées, et en ce « faisant ils obtiendront pardon gênerai de toutes leur faua tes. j> En vn autre endroit : « Âuriez-vous bien opinion M que l'entrée du Qiel vous fust ouverte, si premiereinent « vous n'aviez fait, preuve de magnanimes et vaillans guera rjers? Non» non, mes Amis, asseurez-vous que Dieu n'aime c que les Vailians; que celuy^là est bien heureux qui meurt « à la guerre, et que si vous y finissez vos jours, vostre mort ¥ sera si dignement recompenséie, que vous voudrez revivre « encore vne fois, pour y estre encore vne fois tuez. » Et vn peu auparavant il authorisesa tyrannie par l'exprez commandement de Dieu, qu'il introduit, luy parlant en cette sorte : « Et toy, mon Prophète, va t'en combattre et vaincre les In- <( crédules ; pille-les, saccage-les, traite-les avec des verges « de fer, afin qu'ils te craignent : Car tout est au Prophète et a 'à ses fidèles soldats. »
De sorte que par là s'ima^nans que le Monde est leur bç-
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ritage, et que l'entière possession leur en appartient, ils croyent qu'ils nVsurpent jamais sur autruy, mais qu'ils reprennent seulement ce qui a esté vsurpé sur eux ; qu'ils ne font injure à personne, mais qu'ils cessent seulement de la recevoir; qu'il leur est permis de rentrer dans leur bien par les voyes qui leur semblent les plus courtes et les plus commodes ; qu'il n'est rien de plus légitimement à eux que ce que Dieu mesme leur a adjugé, et qu'ils peuvent vser du droit que leur Législateur leur a laissé sur tous les Royaumes de la Terre. Car c'est encore vue de leurs visions, qu'au sortir du ventre de sa mère vn Ange luy apporta trois clefs, faites de trois grosses perles, dont l'vne estoit la clef des Loix, l'autre la clef de Prophétie, et la troisiesme celle de Victoire, desquelles se saisissant, il se saisit de la possession de toutes ces choses. Mais à dire le vray, la dernière a fait valoir les deux autres, et s'il n'eust vaincu, il n'eust esté ny creû ny suivy. Tout le dessein de sa Religion se rapporte à la Victoire : Ses Prophéties ne sont favorables qu'aux Conquerans : La pluspart de ses Loix sont des Ordonnances militaires : 11 ne reconnoist pour siens que les Violons et les Injustes. Et afin de les pousser encore plus fortement à la désolation des Royaumes, il ne suffit pas à cet imposteur advisé, de leur déclarer qu'ils peuvent conquérir en saine conscience, mais de plus il les note de quelque sorte d'infamie lorsqu'ils se contentent du leur, et qu'ils veulent demeurer en paix. D'où vient qu'il n'est pas permis aux Princes Ottomans de fonder d'Hospital, ny de faire de Mosquée, qu'auparavant ils n'ayent fait quelque conqueste, à laquelle il est nécessaire qu'ils assistent en personne. C'est pourquoy le Moufty et les autres Interprètes inférieurs de leurs prophanes cérémonies employèrent tout leur crédit auprès du Sultan Achmet, qui n'avoit jamais esté à la guerre, pour empescher la structure du Temple qu'il vouloit bastir, qui à cette occasion fust surnommé des gens de la Loy, La Mosquée Incre-
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dtUe; parce qu'il s'estoit opiniastré de l'achever contre Tautborité de leurs Traditions, et les remontrances qu'ils luy avoient faites.
le ne trouve donc point estrange que les Turcs envahissent les Terres de leurs Voisins, sur cette fausse persuasion qu'ils ont de faire des actes de Pieté, et s'y sentant obligez selon leur Luy, tant par Thonneur que par la conscience. Mais puisque lesus-Ghrist n'a rien de commun avec Mahomet, et que le Pape et le Houfty tiennent des maximes qui sont directement opposées, je ne puis comprendre comme les Ghrestiens croyant en l'Evangile suivent TAlcoran : le ne sçaurois deviner les raisons qu'ils peuvent avoir de s'acharner si cruellement sur la vie et sur la liberté de leurs frères, et ne sçay point en quel temps ni par l'entremise de quel Ange ils ont obtenu dispense de leurs premières Loix, et permission de violer la lustice.
En nostre Religion, la Raison et l'Equité doivent estre les bornes de la volonté des Roys, comme les Fleuves et les Montagnes sont celles de leurs Royaumes. Us doivent mettre en mesme rang les choses injustes et les impossibles : Et puis que ce n'est point vne imperfection en Dieu de ne pouvoir pas pécher, ce ne peut estre aussi en eux vn défaut de Puissance de ne point faire de mal. Quelle apparence y a-t'il que les petites fautes soient punies, et que les grandes soient honorées ; que l'enormité de l'action soit celle qui authorise le crime, et qui justifie le criminel, et qu'vn pauvre homme qui cherche sur Mer à gaigner sa vie avec vne barque, soit Corsaire et mal voulu d'vn chacun, et qu'vn autre qui fait le mesme mestier avec vne puissante flotte, soit Empereur et loiié de tout le monde.
Il n'y a certes point d'apparence ; Et nous devons absolument rejetter la sentence du Poëte tragique, si souvent chantée sur les Théâtres, et si familière à vn célèbre Tyran, Qu'en matière d'Estat et pour commander, il est loisible de violer
le droit, et qu'il le faut observer en autre chose. Apres avoir fait réflexion sur cette belle sentence, et Tavoir regardée vn peu de prez, je n'y ay pas veû beaucoup de sens, et Tay trouvée encore plus absurde que dangereuse. Car s'il est vray, ainsi qu'ils tenoient en ce temps-là, que les autres meschancetez sont comprises dans la Tyrannie, comme les moindres nombres dans le plus grand, et qu'elle est la ruine et la dissolution du corps Politique, comment est-il possible de conserver vne partie de la lustice, et de la destruire toute en-r tiere? d'admettre le comble et le dernier degré du mal, et d'en exclure les Principes et les Elemens? de penser retenir la vie au bout d'vn doigt, le corps estant desja mort, et tombé en pièces? Quiconque parle de la sorte, asseurément ne s'entend pas, et n'est pas d'accord avec soy-mesme. Il semble défendre quelque chose en apparence, mais il permet tout en effet, et dit, quoy que ce ne soit pas son intention de le dire, qu'il faut bien se donner garde d'estre séparément parjure, sacrilège, et parricide ; mais que légitimement on peut estre tous les trois ensemble , et devenir ainsi innocent par l'excez et le nombre de ses crimes.
CHAPITRE XXVIII
ARGUMENT
Raisons sur lesquelles les Grecs se pouvoient fonder en leurs conquestes. Opinion reçeuê vniversellemcnt parmy eux que la guerre estoit permise contre les Barbares. Deux différentes sortes de Barbares. Les Romains
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aussi bien que les Grées ont eu pour Gn la grandeur do leur Empire. Ils ont neanlmoins esté quelquefois tentez de la belle passion de nostre Prince, ont pps les armes pour la liberté des autres. Arrest que donna la Republique d'Âtbenes pour la défense de la Grèce contre le Roy Philippe. De-:daratioo des Romains contre vn autre Philippe, pour la liberté de la mesme Grèce. Ils ne se mocqaoient pas ouvertement du droict et de Tequité. Ils l'aisoient profession de n'approuver que les guerres ou justes, ou neces^ sajre^, ou hopnestes.
Les anciens Idolâtres, qui n'avoient que de légères doutes, et de simples soupçons de la vraye Vertu, et qui par conséquent n'estoient pas tenus à vue probité si parfaite que la nostre, ont condamné ces paroles tyranniques avant nous. Ils essayoîent pour le moins de se fonder en raison, quand ils attaquoient les Peuples, et ne disoient pas cruëment que la fin de leurs conquestes fust de conquérir. C'estoit vue opinion receuë généralement parmy les Grecs, que la guerre estoit permise contre les Barbares, diont il y a voit de deux sortes, et qu'ils separoient d'ordinaire en deux principales classes; Car bien que leur vanité estendit ce mot à tous ceux qui ne parloient pas leur langue, et qui ne se gouvernoient pas selon leurs coustumes, si est-ce que luy donnant quelquefois une signification plus estroite et plus limitée, et le restreignant à moins de personnes, ils entendoient seulement par là ou les Medes ou les Perses, <|ui a voient tous les jours affaire à eux, ou les dernières Nations du Monde, qui vivoient sans Loix et sans Discipline, dans l'ignorance et Tinfirmité de la Nature, qui n'est point aydée de Tinstitution.
Or il est bien vray qu'ils n'avoient pas beaucoup de subjet d'aimer les premiers ; puis que c'estoient les Ennemis immortels de leur nom et de leur patrie, qui y estoient entrez à diverses fois Tespée nue, et le flambeau à la main ; qui avoient vu dessein constant et perpétuel de s'en rendre maistres, et qui desiroient à toute force que le Roy de Perse fust adoré par des Prestres Grecs et servy par des Esclaves de
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Lacedemone. Aussi vne si haute insolence les picquoit si vivement, et la haine qu'ils leur portoient estoit telle, qu'en toutes leurs Assemblées, avant que de rien mettre en délibération, ils maudissoient publiquement celuy qui seroit d*advis qu'on fist amitié ou alliance avec eux. Et en leurs plus solennelles festes, le Héraut ayoit charge expresse de les déclarer excommuniez, ne plus ne moins que les homicides et les sacrilèges, et de défendre à tous les Estrangers, en considération de ceux-cy, Tvsage des choses Sainctes, et la partioipation de leurs Mystères.
Pour les autres Barbares, de qui je parle, ils en avoient si mauvaise opinion, et les estimoient si peu, qu'à peine vouloient-ils croire qu'ils fussent tout à fait hommes, et qu'ils eussent l'ame entièrement raisonnable. Dequoy je ne m'estonne pas neantmoins, puis que de nostre mémoire dans les escholes d'Espagne on a disputé si les Indiens estoient de la race d'Adam, ou si ce n'estoit point vne espèce moyenne et bastarde entre celle de l'Homme et celle du Singe.
Soit donc qu'à leur advis ce ne fussent pas des Créatures semblables à eux, ils pensoient aller seulement à la chasse, et s'adonner à vn exercice honneste, quand ils leur faisoient la guerre : Soit qu'ils présupposassent que ce fussent véritablement des hommes, quoy que non bien parfaits et bien achevez (outre que la Philosophie Saincte et profane sont d'accord, que le Sage est maistre naturel de celuy qui ne l'est pas) ils s'imaginoient que le droit de l'humanité exigeoit d'eux les aydes et les secours qui se doivent aux personnes qui en manquent, et qu'ils seroient eux-mesmes barbares, s'ils n'avoient pitié de ceux qui l'estoient, et ne leur ostoient la vicieuse liberté qui les entretenoit dans leurs brutales inclinations, au deshonneur de la commune Nature.
Ils croyoient vser de charité en leur endroit, de les assujettir à leur Empire ; veû que par la victoire ils polissoient h rudesse de leurs mœurs : ils leur enseignoient la vertu,
dont ils n'avoient point de connoissance, et leur donnoient de bonnes Loix en la place de leurs mauvaises coustumes. Ainsi aux vns ils ont apporté l'invention des Arts, et monstre rvsage de TAgricullure : ils ont tiré les autres des Cavernes, pour les mettre dans les Villes : A quelques-vns ils ont imposé pour tribu de ne sacrifier plus leurs enfants : Ils ont obligé quelques autres de s'abstenir de cbair humaine, et de respecter le lict de leurs mères et de leurs sœurs, leur apprenant en mesme temps à se servir des viandes innocentes, et des voluptez permises.
Que si ce changement ne se pouvoit entièrement faire par les voyes de la douceur, et si la tyrannie de l'habitude estoit telle, qu'il fallust contraindre de devenir heureux des gens qui estoient accoustumez à la misère, ils disoient que tous les grands exemples ont en soy quelque chose d'inique, qui ne se doit pas considérer dans le bien vniversel ; que ny la tromperie ne peut estre appellée mauvaise, lorsqu'elle est vtile à celuy qui est trompé, ny la violence non plus, lorsqu'elle tourne au profit et à l'advantage de celuy qu'on force : Que comme il y a des choses qui passent la raison, qui ne sont pas pour cela déraisonnables, principalement en matière de Religion, qu'aussi tout ce qui est au dessus de la lustice n'est pas pour cela injuste, particulièrement en fait d'Eàtat : Qu'au pis aller, quand leur entreprise traisneroit après soy la perte de la pluspart des Vaincus, qu'à tout le moins les enfants de ceux-cy recevroient l'effet de la bonne intention des Victorieux; qu'ils seroient nourris dans la crainte des Dieux et sous la révérence des Loix, et jouïroient du fruict qu'on avoit présenté à leurs Pères.
C'estoient à peu près les raisons sur lesquelles les Grecs se pouvoient fonder en leurs conquestes. Du procédé des Romains nous en avons desja touché quelque chose. Mais quoy que tous eussent pour fin principale la grandeur de leur Empire, il n'estoient pas pourtant tousjours si aveugles
d'avarice, ni si attachez a leurs interests, qu'au travers de l'vtile ils ne vissent la beauté de la vraye gloire ; qu'ils ne fussent tentez de la passion qui possède aujourd'huy le Roy> et qu'ils ne prissent quelquefois les armes pour la liberté des autres.
Se peut-il imaginer vn Décret plus généreux, et plus nécessaire d'estre renouvelé en cette saison, que celuy qui fust donné par les Athéniens à l'instance de l'orateur Demosthene? En voicy la substance en peu de mots : « Lors tf que le Roy Philippe attaquoit des places, sur lesquelles « il avoit quelque droit, le peuple d'Athènes ne pensoit pas (( estre obligé d'intervenir en cette occasion, ni de se mesler « d'vne affaire qui ne le regardoit point : mais maintenant « que la Grèce est elle mesme attaquée, il estime chose in- « digne de la gloire de ses prédécesseurs, de voir autour de « soy des Villes Grecques qui ne soient pas libres. Pour cet « effet le Conseil et le Peuple d'Athènes ont jugé à propos « de faire des sacrifices aux Dieux et aux Héros tutelaires « de la Ville et de la Contrée, et animer par la générosité « de leur Ancestres, à qui la commune liberté a tousjours a esté plus chère que le bien particulier de leur pays, ont « ordonné que Ton mettra deux cens vaisseaux en Mer, que « TAdmiral fera voile vers les Thermopyles, et le Général de a Terre ferme conduira la Cavalerie et l'Infanterie vers Bleuit sine. Que de plus on depeschera des Ambassadeurs vers tf les autres Communautez de Grèce, pour les fortifier au « dessein qu'elles doivent avoir dé se maintenir en leur li- ({ berté ; pour les exhorter de ne se point effrayer des me- (( naces de TEnnemy, et les asseurer que les Athéniens sont « résolus de secourir d'hommes, d'argent, d'armes et de mu- (( nitions tous ceux que Philippe voudra opprimer. »
Apres vue longue révolution d'années, vn autre Philippe ayant eu le mesme dessein que celui-là (tant ce nom est fatal à la Liberté publique), les Romains lui déclarèrent la
guerre; et après Tavoir vaincu, la feste des jeax Islhmiens survenant d'avanture en ce temps-là, et se célébrant à Corinthe, où il abordoit vn nombre infiny de peuple pour y assister, ils firent proclamer en plein Théâtre ce qui s'ensuit, a Le Sénat Romain, et le General Flaminius, ayant mis c les Macédoniens et le Roy Philippe en leur devoir, decla- « rent que leur intention est que toute la Grèce vive à Tad- « venir selon ses Loix; et entendent particulièrement que a les Corinthiens, Phociens, Locriens, ceux de Tlsle Euboée, (( les Magnetes, Perrhebes, et les Âchaiens de Phtie, jouis- « sent des m^smes exemptions, droits et privilèges dont ils (( jouïssoient avant que Philippe se fust emparé de leur Sei- «( gneurie. »
Et bien que quelques-vns, pour obscurcir le lustre de cette action, veuillent dire que la Liberté dont ils faisoient présent aux Grecs estoit plustost vne Liberté apparente et contrefaite, que solide ny véritable; Neantmoins c'estoit tousjours beaucoup faire d'entreprendre la guerre à ses despens pour amender la condition de ceux qui ne leur estoieut rien : G'estoit les obliger extrêmement, de les tirer de la servitude, quoy que d'ailleurs ils les laissassent en quelque sorte de dépendance envers leurs Libérateurs : Ce n'estoit pas les traiter mal, de les soulager dVn faix qui les accabloit, en leur donnant vne moindre charge.
Les Romains ne prenoient donc pas tout pour eux. Leur ambition avoit quelques règles et quelques limites ; et bien que leur esprit et leurs désirs fussent vastes, ils n'estoient pas pourtant infinis. Quand Scipion le Censeur fist la cérémonie du Lustre expiré, et que le Greffier voulust reciter la prière accoustumée, « par laquelle les Dieux estoient sup- (( pliez de rendre la fortune du peuple Romain meilleure et c plus puissante qu'elle n'estoit : Elle est assez bonne et as- « sez puissante, respondit^il, le les prie seulement qu'il leur « plaise de la nous continuer. » Et ordonna sur le champ
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que dans les actes publics on corrigeast ainsi les termes de la prière, qui depuis ne fut plus recitée autrement. De sorte qu'il s'est trouvé de la modération et de la retenue dans les cœurs les plus ambitieux et les plus avares. Les Grecs et les Romains portoient pour le moins du respect à la Vertu. Ils ne se mocquoient pas ouvertement du Droit et de l'Equité, et faisoient profession de ne prendre les armes qu'en ces trois cas, ou pour se venger des injures receuës, ou pour se garantir de Toppression, ou pour donner des Loix à ceux qui n'en avoient point; n'approuvant par conséquent que les guerres ou justes, ou nécessaires, ou bonnestes.
CHAPITRE XXIX
ARGUMENT
Les Espagnols ne peuvent atleguer les raisons des Grecs ny des Romains pour justifier leurs conquestes; leur ambition et leur avarice manquent de prétexte. Aveu de leurs bonnes qualités, de la noblesse de leur ame, de la force de leur courage, de l'amour qu'ils portent à leur patrie, de Taffaction qu'ils ont au service de leur Prince, de leur abstinence et de leur sobriété. En revenche leur orgueil est insupportable, et le mesp ris qu'ils font de toutes les nations. Leur procédé quand ils se raeslent des querelles de leurs voisins, leur opiniastreté à bien espérer, à s^obstiner contre les mauvais succez, particulièrement dans les occurrences dltalie, dont il s'agit maintenant.
Qu'y a-t'il de semblable, ô Dieu immortel, en Testât présent des affaires de TËurope? Qu'y a-t'il en la cause des
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Conquérants de ce siècle qu*vn bon Payen puisse soustenir, et qu'vn vray fidèle ose excuser? le voy bien qu'il faut pour la seconde fois attaquer la Tyrannie ; qu'il faut la poursuivre jusques dans le lieu de sa retraite, jusques dans le cœur de ses Subjets, et voir si la nation est plus innocente que le conseil : Les Allemands sont-ils aux Espagnols ce que les Perses estoient aux Grecs? Ont-ils couru depuis peu la Galice, ou l'Arragon? Ont-ils pillé les Eglises de Madrid? Ontils demandé des esclaves de Castille? De plus, quel droit ont les Castillans sur le Hontferrat? Prennent-ils les peuples qui habitent la rive du Pau pour des Sauvages? Veulent-ils civiliser les Italiens, qui tiennent eschole de gentillesse et de galanterie, et chez lesquels il y a long-temps que toutes les nouveautez de deçà sont vieilles?
Ils ne peuvent se servir de ces prétextes, ny employer les couleurs des Grecs, pour couvrir leur ambition, et la teindre de quelque apparence de vertu. Il n'y a que le désir d'estre maistres chez autruy, qui les oblige de sortir de leur maison, et cette malheureuse fantaisie de Monarchie, qu'on leur a mise dans la teste, qui les fait entreprendre dessein .sur dessein, et courir au moindre bruit qu'ils entendent. Au milieu de la paix ils ont Fesprit armé, et la volonté séditieuse, et lors qu'on pense qu'ils se reposent, ils estudient les moyens de remuer. Les raisons d'Estat les tourmentent jour et nuit. Ils ne sont maigres ny malades que de cela, et leur jaunisse perpétuelle est le signe extérieur, et vne impression violente de la convoitise de régner qui les brusle et les consume au dedans. Gonzalve de Gordouë, et le Duc d'Albe sont bien morts, mais leurs conseils et leurs enseignements vivent encore : Ils dressent encore des embusches à la franchise et à la crédulité : Ils oppriment encore les Princes : Ils font encore la guerre à la liberté des Peuples. Les enfans ne dégénèrent point de leurs Pères. Ils sont aussi subtils interprètes de leurs Traitez : Ils sont aussi peu scru-
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puleux en^ robservation de la F&y publique : Ils vsent de la Religion de la mesme sorte qu'ils en ont vsé : Ils jurent aussi hardiment sur les Evangiles et sur tes- Autefe tout ce qu'ils ont résolu de ne pas tenir.
Il faut pourtant rendre vn entier tesmoignageà la vérité, et estre équitable, voire mesme^à Tinjustice. Ce n'est pas vn peuple qui vaille peu. Il est ï'ecommandâble pour beaucoup de bonnes qualitez, et ses viejes mesmes sont spécieux et ont de l'éclat. L'oysiveté, qu'on punissoit à Athènes, est honorée en Espagne, qui demeure déserte en plusieurs endroits à faute de mains qui la veuillent cultiver. En ce pays-là les Artisans oùt honte de leur mestier. Ils Texercent en cachette, comme vue chose défendue, et paroissent en public l'espée au costé. Ils s'estiment tous Gentils-hommes ; Us parlent tous en courtisans et en Conseillers d'Estat ; le moindre Bourgeois a les mesmes pensées que le Gonnestable de CastiUe.
lamais ils ne se plaignent de la misère de leur condition, à cause qu'Us croyent tous avoir part à la grandeur de leur Maistre. Il n'y en a point qui se tienne pauvre quand il songe aux mines des Indes, et qui ne cherche dans la félicité publique le contentement qu'il ne peut pas trouver dans sa fortune parrticuliere. Plust à Dieu que nous fussions aussi bons François qu'ils sont bons Espagnols, et que nous aimassions nostre Patrie avec autant de passion qu'ils aiment la leur. Ne vous imaginez pas que comme nous ils décrient les affaires de leur Prince, et publient des nouvelles qui ne sont pas favorables à leur Party. Au contraire, s'il leur arrive le moindre bon succez, ils l'augmentent, ils l'amplifient, ils le font imprimer en toutes les langues ; Et s'il leur survient quelque malheur, ils l'excusent, ils le diminuent, ils le déguisent, ils le couvrent de leur silence, et le cachent sous leur bonne mine. Vous voyez qu'ils font des triomphes de la prise^d'vne bicoque, et ne paroissent point affligez de la perte de leurs Flottes et de leurs années. Comme ils sçavent
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donner réputation aux petites choses, et faire vaioir les médiocres prosperitez, ils sça vent aussi tesmojgtier de Tindif* ference dans les plus grandes douleurs, et supporter fièrement et avec dédain les plus cruels outrages de la Fortune.
Leur fidélité ne commence pas d'aujoard'huy à estre connue. Elle a esté louée par le tesmoignage de l'Antiquité, et on a escrit d'eux, qm les tourments n'estoient pas capables de leur arracher de la bouche le secret de leurs maistres et de leurs amis. Cet esclave est assez célèbre, qui, après avoir vengé son bien-faiteur, se mist à rire lors qu'on Teust appliqué à la question, et par vne joye tranquille se mocqua des bourreaux et de toutes les inventions de la cruauté. Mais quelle réputation sçauroit égaler la vertu de Flexio, et quelle mention si honorable en peut faire l'Histoire, qui ne soit au dessous de son mérite? Le Roy Sanchez, à qui son frère Alphonse faisoit la guerre, Tavoit mis dans Conimbre pour la défendre. Ce fidèle serviteur, après s'estre nourry long-temps de cuir et d'vrine, et avoir supporté constamment toutes les incommoditéz du siège, ne voulust jamais se rendre, ny mettre la ville en la puissance d'Alphonse, quoy que son frère Sanchez fust mort. Il ne se fia point à tout ce qu'on luy pust dire là-dessus, et contiaua en cette vertueuse incrédulité, jusqu'à ce qu'il luy fust permis d'aller à Tolède,- où avoit esté enterré son maistre, le tombeau duquel ayant esté ouvert, il luy mist les clefs de la place entre les mains.
Pour leur abstinence et leur sobriété, elles ne sont pas croyables. Toute herbe leur sert de viande ; tout suc leur tient lieu d'huile ; toute liqueur leur est vin. Aussi ne voiton gueres parmy eux de personnes pesantes et matérielles. En vn Suisse il y auroit dequoy faire trois Espagnols. Leur ame ne nage point dans le sang, et n^est point suffoquée par la chair et par la graisse de leur corps. Ils se contentent tousjours d'vne fort légère nourriture. Du temps de Pline, leurs plus délicieux entremets estoient des glands rostis dans les
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cendres. Maintenant avec vne rave et vn bouquet de fenouil ils sont deux fois vingt-quatre heures en faction. Ils meurent de faim, et commandent à ceux qui font bonne chère.
Voila certes qui mérite d*estre estimé. Mais quel moyen de supporter cet orgueil, avec lequel ils viennent au monde? ce second péché originel, dans lequel ils sont conceûs; cette propriété essentielle par laquelle ils sont Espagnols, comme hommes par la raison. Us condamnent généralement tout ce qui n*est pas de leur pays ; Ils ne croyent pas que hors de là il y ait rien de beau, de vaillant, ny de Catholique. Ils regardent les autres Peuples avec pitié ; Et bien que l'Espagne soit mère de peu d'enfants, et qu'elle adopte des Walons, des Allemands, et des Italiens, dont elle remplit d'ordinaire ses Armées ; Neantmoins ils ne laissent pas de mespriser ces nations, par lesquelles ils sont redoutables, et de nommer Veillaques ceux qui les font vaincre et dominer. N'y a-t'il pas plaisir de leur ouïr dire quelquefois que leur Armée est de trente mille hommes, et de cinq mille soldats, c'est à dire de trente mille Estrangers et de cinq mille Espagnols, et de voir renouveller à ces Glorieux la vanité des Princes Romains, qui faisoient aussi différence entre leurs Gonfederez et leurs soldats, et ne communiquoient point cette dernière qualité aux Auxiliaires, quMls menoienl à la guerre avec eux?
Ils sont certes plus véritablement que n'estoient les Romains, les Brigands de toutes les Terres, et les Pirates de toutes les Mers. Leur ambition ne s'est pas contentée de la possession des choses visibles : Elle a esté chercher vn monde inconnu ; elle a quasi pénétré jusqu'à vne nouvelle Nature : Et s'ils estoient asseurez que ces grandes taches, qui paroissent dans le corps de la Lune, fussent des Provinces et des Royaumes, comme Ta voulu persuader Galilée, ils voudroient trouver vn chemin pour y aller. Mais mocquonsnous de l'extravagance de leurs desseins, quand ils ne sont
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qu*extravagans et ridicules. Ne parlons pas mesme des affaires éloignées, encore que la lustice vniverselle s'estende partout, et lie tous les hommes ensemble. Laissons Finterest de la commune humanité, pour prendre le nostre particulier. Plaignons nous des maux de TËurope, et ne nous amusons pas à raconter THistoire des Indes.
Les Roys, ce semble, leur font tort d'eslre Souverains, et les Estais populaires les offensent d'estre libres. Tant qu'ils auront vn voisin, ils ne manqueront jamais de querelle. De gré ou de force il faut qu'ils entrent en toutes les affaires des Princes. Estant venus comme Arbitres ils se portent incontinent pour Ennemys. Ils changent les offices qu'ils promettoient en de mauvais droits qu'ils allèguent, et de fausses debtes qu'ils demandent, et si deux Goncurrens prétendent à vne mesme chose, le tempérament qu'ils trouvent pour les contenter, est de la prendre pour eux. De cette sorte ils accommodent les différents, et mettent les parties hors d'interest. Us ont joiié de ces jeux en Allemagne ; ils voudroient les continuer en Italie ; ils ont de l'estoffe toute preste pour travailler encore ailleurs, et quoy que leurs entreprises aillent quelquefois assez lentement, et que les succez ne suivent pas de prés les resolutions, on voit tousjours neantmoins en eux vne estrange obstination à bien espérer. Ils ne sont plus devant Gazai, mais si je ne me trompe, ils ne demeureront gueres à y revenir. Il ne se rebutent ny par les longueurs, ny par les difficultez des choses : Ge qu'ils n'ont pu faire aujourd'huy, ils s'imaginent qu'ils le feront demain : S'ils se sont abusez au terme, ils croyent estre asseurez de l'événement. Desja ils délibèrent de l'ordre qu'il faudra es* tablir aux affaires de la paix, après la victoire : Desja ils destinent des Gouverneurs pour les places qu'ils n'assiégeront que Tannée prochaine, et pensent si insolemment de Tadvenir, que peu s'en faut qu'ils n'assignent leurs créanciers sur la prise de Venise. Et certainement si Dieu n'avoit mis en
ce Royaume des barrières à la violence, et vne franchise à la foiblesse; si la France n'estoit le commun pays des Estrangers affligez, et si nos armes n'estoient les armes défensives de la Chrestienié, je ne doute point qu'ils n'achevassent tost ou tard les eojiquestes qu'ils ont commencées, et n'emportassent à la fin l'entière couronne d'Italie, à laquelle ils ont donné tant d'atteintes.
CHAPITRE XXX
ARGtJMENt.
Exhortation à lllalie de se préparer à recevoir son Libérateur. Le successeur vray et légitime de ceux qui ont chastié ses Tyrans, qui l'ont affranchie de la domination des Lombards^ qui ont remis les souverains Pon> tifes en leur Siège. 11 la peut guérir, pourveu qu'elle s'ayde vn peu et qtt^eUe ait le courage de se servir de ses remèdes. Considérations tant de nécessité que d'honneur, qui la doivent obliger à ne pas perdre l'occasion que le Prince luy présente, et à preferef la guerre à la servitude. La Seigneurie de Venise donnera ^exemple de bien faire aux autres Ëstats, &i agira avec autant de force que de prudence. Le Saint Pei'e ne sera pas coiilraîre à la bonne cause et favorisera ce que le Prince veut exécuter, t^our les autres Souverains, ils ne doivetit point marchander à se déclarer. Il faut que tout le monde se rallie contre le commun ennemy | qu'en vne si pressante nécessité les dathoUques ne fassent point de scrupule de se Joindre aux Pi^testans; Ils le peuvent faire en saine conscience.
Toutësfois qlie les Italiens se rasseui*ent, s'ils sont effi-ayei. Qu'ils conçoivent vne ferme espérance du jour de leur salut
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qui s approche : Qu'ils se préparent à recevoir la bonne fortune, qui les va trouver. 11 y a encore de la race de ceux qui ont chastié leurs Tyrans; De ceux qui ont nettoyé leurs Provinces des diverses Pestes qui les afiligeoient; De ceux qui ont ruiné TEmpire des Lombards en Italie, et remis les Souverains. Pontifes en leur Siège. Le successeur de Charles le Grand est en. vie, qui ne demande'que leur consentement pour leur ester le joug de dessus la teste : qui tend la main aux Potentats qui sont tombez de leur Tbrosne; qui se sent offensé en quelque lieu qu'on offense la lustice, et porte ses soins et ses pensées par tout où il y a des gens de bien qui souffrent et.des foibles qui gémissent.
Hais qu'ils considèrent aussi, s'il leur plaist, que tout seul il ne peut pas faire toutes choses, et qu'en vain il a la puis^ sance de les guérir, s'ils n'ont pas le courage de se servir de ses remèdes, et s'ils chérissent leur maladie. Dieu qui nous a faits sans nous ne nous sauve pas sans nous. 11 veut que nous contribuions de nostre part à nostre salut, et que nous soyons cooperateurs avec luy : 11 veut que nous travaillions à son ouvrage, et que nous soyons les Artisans de la besongne dont il est TEntrepreneur.
À quoy songent donc aujourd'huy les Spéculatifs au pays de Machiavel et de Tacite? Que prétendent de devenir les Princes et les peuples qui nous veulent regarder faire les bt*as croisez? Si on ne tient ce qu'on a promis, pensent-ils estre spectateurs oisifs et immobiles d'vne action dont le succez leur est commun par vue conséquence inévitable? Croyent-ils que cette affaire leur soit indifférente, parce que les premières peines et les premiers dangers en semblent particulièrement appartenir à M. de Mantouë? Ne craign^tils point que la contagion du mal passe jusqu*à eux> et que la ruiûe des autres, attire la leur? Ne sçavent-ils pas que nous recevons tous les coups qu'on donne à nostre Patrie^ et qiie toutes ses blessures sont nostres? Qu'on nous desarme
en despoilillànt nos Alliez, et qu'on affoiblit nos villes eu prenant celles de nos Voisins? Quel fatal et misérable assoupissement est celui-là? N'ont-ils point d*yeux pour voir les flambeaux qui viennent de brusler TÂllemagne? le bruit qu'a fait la cheute du Palatin n'est-il point capable de les esveiller? Dira-t'on des Italiens ce qu'on disoit dçs Peuples d'Asie, que pour hommes libres ils ne valoient rien, mais que c'estoient d'exceliens Esclaves, et qu'ils supportoient vne Tyrannie insupportable à faute de ne sçavoir pas dire NON, et de ne pouvoir prononcer fermement cette syllabe?
A cause qu'ils ne sont pas encore opprimez, et qu'on les reserve pour le dernier acte de la Tragédie, ils croyent estre en seureté ; A cause que le venin ne leur a pas encore gagné le cœur, et que la mort ne les presse pas, ils s'imaginent qu'ils se portent bien ; Et pource que l'Espagnol n'est pas encore devant leurs Villes avec ses troupes, ils jurent qu'il ne songe pas à eux. Et neantmoins si quelqu'un de leurs Citoyens faisoit ropvision d'vne grande quantité de pierres, de beaucoup de bois, de chaux, de sable, et d'autres semblables matériaux, et qu'à mesme temps il dressast vne place en vne belle assiette pour les employer, ils diroient sans doute qu'il bastit, et qu'il édifie vn Palais, quoy qu'ils ne vissent point les fondemens posez, ny les murailles élevées. Pourquoy donc ne diront-ils pas que l'Espagnol, qui amasse ses préparatifs de si longue main pour les attaquer, j'entends ses meilleurs et plus chers amis, leur fait la guerre dés à présent, combien qu'il ne les ait point encore assiégez, et qu'il ne leur ait pas livré bataille? Pourquoy ne se mettront-ils de bonne heure en estât de se défendre, veù que s'ils souffrent qu'il conduise son œuvre jusque au faiste, il ne sera plus en leur puissance de s'y opposer?
Puis que toutes ses paix sont trompeuses et déguisées ; puis que son amitié est superbe et violente; puis que sescomplimens ne prient pas, mais qu'ils commandent et qu'ils
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contraignent ; puis qu'il est impossible de vivre avec luy en bonne intelligence et en liberté, il faut de nécessité qu'ils choisissent de deux choses l'vne, ou d'estre ses Subjets, ou d'eslre ses Ennemys, et qu'ils regardent lequel ils aiment le mieux, ou de la servitude, ou de la guerre.
Les choses ne sont pas tellement altérées en leur pays, que la Nature n'y ait conservé quelque reste de bonne semence. Elle peut encore susciter des âmes fortes et courageuses de cet ancien principe de valeur, qui n'est pas esteint, et démesler quelques gouttes de sang purement Romain et Italien d'avec la masse corrompue. 11 n'est pas que quelquefois ils ne se souviennent qu'ils sont les enfans des Seigneurs de rVnivers, et que leurs pères ont triomphé particulièrement de l'Espagne. Il n'est pas qu'y ayant encore parmy eux tant de Césars, de Pompées, de Scipions, et de Camilles, ils n'ayent honte de porter ces grands noms, et d'obeïr cependant à vn Dom Fernand, ou à vn Dom Pedre.
Il est certes bien honteux que de toutes les délibérations de Naples et de Milan il faille attendre la resolution de Madrid, et que les Italiens demeurent tousjours au plus bas estage de la Servitude, où les valets sans voir jamais le visage de leurs maistres obéissent à d'autres valets. Il est bien honteux qu'ils employent à flatter les Tyrans T^loquence dont ils se devroient servir à exciter les peuples au recouvrement de leur liberté. Il est bien honteux qu'ils ne soient habiles ny vaillans que pour autruy, et que leur esprit et leur courage ne travaillent que pour affermir la Domination qui les opprime. S'ils font de bonnes actions en Allemagne et aux Pays bas; S'ils reviennent de la guerre chargez de despotiilles, et pleins de réputation, c'est la gloire des Espagnols et non pas la leur. Par là ils n'acquièrent point des Subjets, mais des compagnons de servitude ; ils ne font pas meilleure la fortune de leur pays, mais ils rendent la puissance de l'Estranger plus redoutable ; leurs chaisnes deviennent 1 10
plus luisantes et plus fortes, et non pas plus lasches ny plus légères. Fespere qu'ils feront quelques refleiions là dessus, et que je n'auray pas perdu tout ce que j>ay dit. Peut-estre que la vertu que Ton croft morte n'est qu'endormie ; peutestre que les malades se remettront, et que le cœur reviendra aux évanouis.
La Seigneurie de Venise jettera sans doute les yeux sur le Décret de celle d'Athènes, qui n'estoit pas appuyée par vn Roy de France, quand elle déclara la guerre au Roy Philippe. Elle donnera de la pointe à sa prudence, et armera les bons conseils, de peur que la fureur ne soit plus forte que la Raison. Elle accompagnera plus que jamais de courage et de générosité cette excellente sagesse, dont elle fait des leçons à toute TEurope. Elle considérera qu'estant née et ayant crû dans le giron de la Liberté et se disant Reyne de la Mer, il seroit bien vilain que sur sa vieillesse elle changeast de condition, et qu'en terre ferme elle quittast son Sceptre et son Diadème. Elle se représentera que son incomparable demeure, qui semble estre plustost vn miracle et vn exemple de la puissance divine, qu'vn ouvrage de la main des hommes; son somptueux Arcenal, son superbe port, et ses magnifiques Rastimens, ne sont pas des fruits de la peur et de la paresse de ses aucestres ; mais des effets de leurs travaux, de leurs sueurs, et de leur constance *, et que toutes ces illustres marques ne peuvent estre conservées que par les moyens qu'elles ont esté acquises.
Le Saint Père a l'ame trop noble et tfop relevée pour rien faire de bas en cette occasion. La parfaite cobnoissance des choises divines et humaines que les rebelles mespies de l'E* glise admirent en luy ; le commerce qu'il a avec les ancietis Romains, dont les escrits tie tespirent que Liberté et amour de la Patrie; le séjour qu'il a fait en France) où il a eu de très paHiculiereà Cbhferences avec le Roy Heûry le Graûd, et est entré bieti aVant dans son esprit et dans ses penséeâ :
Finalement cette mine digne de l'Empire, qui monstre je ne sçay quoy de plus qu'humain, et ce visage qui jette des rayons de Majesté sur tous ceux qui le regardent, ne signifient rien de timide, ny de foible, et ne nous peuvent donner que de bons présages et de belles espérances. Il prendra la peine de se remettre en mémoire que sa dignité a esté plus respectée par Attila que par Charles, et que la seule présence de Léon desarmé arresta le Fléau de Dieu, et le chassa d'Italie; là où ce prince dévot et religieux, après trois Traitez de Paix dont il endormit Clément septiesme, le retint prisonnier contre tout droit divin et humain, et sac* cagea Rome par les mains des Hérétiques. Il verra dans l'Histoire de ses Prédécesseurs, que pour vn moindre danger que celuy qui le menace, ils ont fait autrefois Vne guerre saincte contre Mainfroy, comme contre le Sultan, et quVne autre fois ils ont lasché la Croisade contre les Colonnes, de la mesme sorte que contre les Infidèles.
Mais s'il veut estre meilleur mesnager de ses foudres, et vser plus modérément de sa puissance; Si pour certains respects, if ne peut embrasser ouvertemjent la cause commune, ny assister de ses armes les Princes intéressez, je m'asseure pour le moins qu'il les favorisera de son inclination, de ses vœux et de ses souhaits, et qu'il bénira leurs affaires secrètement. Ef puis que nous avons opinion qu'vn amy ou vn maistre qui nous voit joiier, encore qu'il ne die mot et qu'il ne parle point sur le jeu, ne laisse pas de nous ayder et de porter malheur à nostre Adversaire; Ils s'enhardiront ainsi en quelque façon de la bonne volonté du Pape, quoy que non publique ny déclarée, et prendront courage des signes qu'il leur fera, s'ils ne peuvent se prévaloir de ses forces.
Pour les autres Princes inférieurs, dont le repos n'est pas fondé sur la Saincteté de la Religion, et qui comme luy ne peuvent pas commander au Monde dans vne Chaire; Il est nécessaire qu'ils se remuent tout de bon pour le recouvre-
ment ou pour la conservation de leurs Couronnes, et qu'ils entrent dans le dessein qu'a le Roy de les restablLr s'ils sont dépossédez, ou de les maintenir si on les menace. Il est nécessaire qu'on leur crie à haute voix que la Liberté ne se défend point par la crainte , et qu'on ne repousse pas la violence avec la mollesse. Il est besoin qu'en cette occasion ritalie, l'Allemagne , et l'Angleterre, les Catholiques, les Protestans et les Arminiens se rallient contre leur commun ennemy, contre celuy qui n'attaque point les Hérétiques par zèle de Religion, mais par interest d'Estat, et qui ne les veut point, comme Sainct Paul les Infidèles, mais qui veut les choses qui sont à eux.
Vn Stoïque et vn Epicurien, c'est à dire deux hommes qui faisoient profession dVne Philosophie toute contraire, et qui estoient de deux Sectes ennemies, s'accordèrent quand il fust question de délivrer leur Patrie de servitude, mirent leurs opinions à part pour joindre ensemble leurs interests. Vne personne qui se noyé se prend indifféremment à tout ce qu'elle rencontre, fust-ce vne espée nuë ou vn fer ardent. La Nécessité divise les frères et vnit les Estrangers. Elle accorde le Chrestien avec le Turc contre le Chrestien ; Elle excuse et justifie tous ce qu'elle fait. La loy de Dieu n'a point abrogé les Loix naturelles. La conservation de soy-mesme est le plus pressant, sinonJe plus légitime de tous les devoirs. Dans vn extrême péril, on ne regarde pas de si prés à la bienséance, et ce n'est pas pécher que de se défendre de la main gauche.
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CHAPITRE XXXI
ARGUMENT
On demeure d'accord du bon droit et de la justice de la cause : Il faut voir la facilité des moyens et de la possibilité du succez. La Tyrannie est insupportable, mais elle n'est pas invincible. 11 y a cinquante ans que les Hollandois le monstrent à toute TEurope. C*est vn grand corps incommode et maladroit, qui ne se remue qu'avec peine, qui a ses infirmitez et ses playes. 11 a vaincu les Allemands par eux-mesmes. Il a divisé l'Allemagne, laquelle sera libre si tost qu'elle se voudra réunir. Le Uoy de Suéde viendra au secours de ses voisins. Le Roy d'Angleterre aura pitié de son beaû-frere et de ses ncpveux. Lq Dieu des vengeances fera raison à l'innocence affligée, escoulera la clameur des nations qu'on opprime, ne souffrira plus qu'on se serve de son nom pour tromper le monde.
Le scrupule de conscience ne doit donc point servir de prétexte à la lascheté. Nos Princes ont du Droit et de la lustice de reste, et des forces mesme suffisamment, pourveu qu'ils ne manquent poit de resolution ny de courage. Le Monstre dont nous avons veû la figure, est véritablement cruel et farouche, mais U n*est pas pourtant invincible. 11 a vn grand corps, mais ce corps est fait de parties coupées, et tient plus par des attaches que par des nerfs. Il a beaucoup de membres, mais ils ne sont ny bien proportionnez ny bien joints. Les bras ne peuvent atteindre à la teste : Testomach est nud, quand les extremitez sont couvertes; et
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s'il se remue de quelque costé, il laisse tout le reste sans mouvement. Ainsi la plus part du temps il reçoit autant de coups qu'il en donne ; Il est aussi fameux par ses pertes que par ses victoires.
Regardez vne poignée de gens, qui le brave et le bat ordinairement, et que Dieu luy a mis en teste pour humilier son orgueil et son insolence. Regardez vn petit marais, qui résiste à tous ses royaumes, et à toutes ses forces ; Considérez vne puissance qui flotte tousjours, et dépend en partie du vent et dé la tempeste, qui tient bon neantmoins contre sa formidable Monarchie. Ces Pescheurs, qu'il mesprisoit si fort au commencement, ont mis dans leurs filets ses villes et ses Provinces ; luy ont enlevé des flottes et des conquestes, et partagent presque tous les ans avec luy le revenu de ses Indes. Ne sont-ce pas les choses foibles de ce Monde, que Dieu a esleuës pour confondre les fortes? N'est-ce pas le grain de sable, dont il bride la fureur de FOcean? Ne vous souvient-il pas de la petite pierre qui renversa la grande statue?
Âpres quarante ans de guerre, TEspagnol est encore à recommencer en ce pays-là. Tout ce qu'il y fait n'est que de consommer ses hommes, de jetter ses millions dans la mer, et de s'efforcer à ne rien faire. Les avantages mesmes dont il se vante, sont des victoires si chèrement achetées, qu'il eust esté ruiné s'il en eust eu beaucoup de pareilles. Pour ses pertes, elles ont esté notables et ordinaires, et il en sentira quelques-vnes encore long-temps. On voit à la Haye vne grande Sale toute tapissée de ses drapeaux, dans laquelle les Estats firent festin au Marquis de Spinola, quand de Capitaine General il devint Ambassadeur pour \eut demander la paix, et que le Conseil Eternel reconnust ses Subjets pour Souverains, et les envoya flatter, après les avoir menacez inutilement. Le Prince qui commande aujourd'huy à leurs Armées, pourra bien tapisser vne autre Sale de la mesme sorte, pour-
veu qu'il vieillisse, et que la guerre continue. Il n'est pas moins sçavant en son mestier que le feu Prince Maurice son frère : Il n'est pas moins amateur de la Liberté; II n'est pas meilleur amy de nos Conquerans, et je pense qu'il ne les traitera pas avec plus de courtoisie ny plus de respect.
Il est vray pourtant que les succez d'Allemagne leur haussent le cœur, et que leurs affaires y paroissent fort bien establies, Mai.s ne nous estonnons pas pour cela. Ce qui fait le plus de rumeur, et qui a le plus de lustre, n'est pas tousjours lo plusasseuré. Encore y a-fil de quoy leur donner de (a peine où ils pensent estre si bien establis. Et qui ne sçait que si l'Allemagne qu'ils ont divisée, se veut reiinir, et si les Allemands se lassent de prester leurs mains et leur sang à leur ennemy pour asservir leur patrie , tous les Trophées qu'il a érigez chez eux, tomberont incontinent en pièces, et vne prospérité de dix ans reviendra à rien? Souvent le Vaincu a mis en hazard le Victorieux, et d'un bout d'espée on a tué celuy à qui on avoit demandé la vie. Des commencemens formidables ont eu souvent des fins ridicules ; et vne puissance destinée à conquérir des Royaumes, s*est venue briser contre vn peu de terre. Souvent ceux qui ont fait la loy aux autres ont esté les plus proches du péril; et le Peuple Souverain de rVnivers dans vne guerre dont la conclusion luy fut heureuse, fut réduit à telle extrémité de malheur, qu^il ne luy restoit plus d'espérance qu'au Gapitole assiégé, et en Camille banny. L'oppression n'oste point la vertu aux personnes libres ; elle irrite seulement leur courage, et aiguise la vaillance par la douleur. Elle est cause quelquefois dVne plus grande et d'vne plus asseurée liberté, et fait qu'après le recouvrement des choses perdues, on conserve avec obstination ce qu'on possedoit auparavant avec négligence.
Il ne faut pas tousjours estre crédule à sa première joye, ny se fier à l'apparence des affaires. Il y a de mauvais gains, et des acquisitions ruineuses. Et comme un marchand qui
auroit chargé son vaisseau de quantité de bestes sauvages pour les mener d'Afrique en Europe, seroit mal asseuré au milieu de ses richesses, et pourroit se perdre sur Mer encore qu'il eust les vents favorables ; il me semble de mesme que les Princes, après avoir gagné des batailles et vaincu des Peuples, doivent redouter leurs propres conquestes, et faire estât qu'il n'y a point de plus dangereux ennemys que des Subjets qui obéissent par force. Les Allemands seront libres toutes les fois qu'il leur plaira de rompre leurs fers. La division cessant parmy eux, la puissance de l'Espagnol cesse en leur pays, et le mesme jour qu'ils s'accorderont, il en sera chassé.
Fay ouï parler de plus d'vn Roy de Suéde, qui peut bien luy tailler de la besongne, et travailler tres-vtilement, si on s'advise de remployer. Son courage n'est pas vue audace aveugle et précipitée, et ce n'est pas vne vaillance de cholere que la sienne. Il sçait faire la guerre avec science, et ne laisse gueres de choses à la discrétion de la Fortune. Il a les mouvemens de l'ame fort élevez, mais il les a fort réguliers et fort justes. Il a vn grand esprit qui est conduit par vn jugement encore plus grand. H possède les Vertus nécessaires, et ne manque pas des agréables. Il meriteroit vu Royaume qui fust plus voisin du Soleil que n'est la Suéde ; et si Pyrrhus qui nomma les Romains Barbares, revenoit aujourd'huy au Monde, il diroit asseurémeni que jamais Grec ne fust plus poly ny plus raisonnable que ce Barbare.
Le Roy d'Angleterre n'abandonnera pas aussi vne Cause dans laquelle, outre les raisons d'Estat qui luy sont communes avec nous, son honneur et sa conscience l'engagent encore plus particulièrement que tout autre. Il aura pitié de sa sœur, de son beau-frere, et de ses nepveux, qui ne sout plus que de tristes et déplorables exemples de Tinstabilité des choses du monde, et qu'on va adjouster aux Adrastes, aux Polynices, aux Hecubes, et aux Antigones des Thea-
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très. Maintenant qu'il est déchargé de cet Importun, qui traversoit tous ses bons desseins, et qui se jouoit si insolemment de son Nom et de sa puissance, en des galanteries pernicieuses à son Estât, estant sage et genei'eux comme il est, il prendra vne resolution digne de son bon sens et de son courage. Il escoutera cette belle Reyne, que le Ciel luy a donnée pleine d'esprit et d'intelligence, afin qu'en vne mesme personne il pust trouver tout ensemble du contentement et de Tayde, et que celle qui possède son amour, et qui est les délices de ses yeux, participast aussi à ses conseils, et fusl la compagne de ses soins. Il suivra ses premières inclinations et ses véritables interests : il ne se départira pas légèrement des anciennes amitiez du feu Roy son père, et se ressouvenant des degousts qu'on luy a donnez, et des niches qu'on lui a faites en Espagne, il se remettra bien avec la France, de laquelle il a esté traité avec toute sorte d'estime et d'affection.
La bonne cause sera encore fortifiée par d'autres appuis, et ne manquera point de suite, ny de Partisans. Outre qu'il est certain que le corps dont on nous fait peur, a ses playes et ses infirmitez qui le travaillent, et qui ne laissent pas d'estre dangereuses, quoy qu'elles soient couvertes de quelque apparence de santé. Et ne doutez pas que la guerre venant à le taster, et à le presser de tous costez, elle ne trouve incontinent ce qu'il a de foible et de douloureux en ses membres, et que sous ce fard et cette peinture de Grandeur qui pipe le Monde, on ne descouvre des parties gastées, et des vlceres peut-estre incurables.
Au pis aller, quand il seroit aussi sain qu'il se monstre grand, et qu'il semble fort : quand véritablement il se seroit r'acquitté de toutes ses pertes, qui luy a respondu de Tadvenir ? S'il a prospéré depuis la mort du feu Roy, c'est à cette heure à son tour d'estre malheureux : S'il s'asseure de la faveur de la Fortune, il se fie aux caresses d'vne Courtisane.
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Il n*y a point d'apparence, que celle qui fait profession' de légèreté devienne constante pour Famour de luy. Mais il y a certes bien apparence, que les gemissemens des Nations qu'on opprime, la clameur des Innocens qu'on persécute, Taffliction des Mères et des Vefves désolées, les violemens, les sacrilèges, et les autres mauvaises suites des mauvaises guerres monteront jusquès au Throsne de Dieu< et attireront sa vengeance sur celuy qui est cause de tant de maux. Il y a bien plus d'apparence que la lustice étemelle luy prépare le chastiment qu'il mérite, que non pas que la Fortune, qui n'ciit qu'vne infidèle, luy garde sa foy.
Si Dieu entend le cry des petits corbeaux qui sont au nid, n'écoutera-t'il point ses Enfans qui le sollicitent, et luy demandent raison du tort qu'on leur fait? Si la voix du sang d'Abel est parvenue jusques à luy, le sang d'vn nombre infiny de Cbrestiens sera-t'il muet, et tombera-t'il à terre sans faire de bruit? Leurs plaintes, leurs imprécations, leurs dernières paroles seront-elles perdues? Seront-ils morts pour la lustice, sans que la lustice recherche leur mort? Le vengeur des parjures et de la Religion violée souffrira-fil tousjours qu'on fasse de la Religion vn instrument de Tyrannie, et qu'on se serve de son nom pour tromper le Monde? S'il compte nos cheveux, n'aura- t'il point d*égard â nos soupirs? ne recueillira-t'il point nos larmes? méprisera-t'il nos prières ?
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CHAPITRE XXXIL
ARGUMENT
L'envoy qae Dieu a fait du Boy en cette saisoo est le plus évident s^ gne que nous ayons de la prochaine délivrance de l'Europe. Il n'a pas fait naistre pour néant vn si grand prince. Il ne luy eust pas donné (nnt de mérite. s*il n'eust voulu donner vn Chef à la Chrestienté. Voicy donc le Capitaine gênerai du bon parly, venu pour opérer le salut de la France, de l'Italie et de rAUemagne. Il est deqa après la seconde partie de son ouTrage, et descend des Alpes comme Pépin et non pas comme Hannibal. Ses armes ne doivent donner de jalousie à personne : elles ne comballent que pour conserver. Ce n'est point le Tyran, c'est le Prince. Véritables qualitez du Prince , qui sont estenduês dans les autres parties du discours, et recueillies icy dans la conclusion. D*où l'on peut apprendre combien le tiltre de ce Livre est juste, et que par le Prince l'Autheur a entendu avec raison la première personne de son Siècle, qui ayme mieux régner par le bon exemple que par la force, et avoir sur tous les hommes une supériorité de vertu qu'vne souveraineté de puissance. Si cette personne-li est vn autre que Louis treûesme, Il faut donner vn autre nom i ce Livre.
Non, non, asseulrons-nous que Dieu est pour nous, et que les misefes de la Chrestienté le touclient. Nous en avons vne Inarque, de la certitude de laquelle il n'est pas permis de douter. S'il n*àvoit résolu de secourir puissamment les sietis, il li'âuroit pas envoyé le Roy en cette saison : S'il n'avoit envie de les faire vaincre, il ne leur auroit pas pre^ sente vh si brave Chef : S'il vouloit différer le terme de leur liberté, il auroit différé sa naissance. Certainement il a fait tlaistre cet excellent Prince pour le bien des hommes, «t
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pour la félicité de son Siècle. Il Ta donné aux vœux de la France, de Fhalie, et de TAllemagne, qui l'ont demandé ; il ne l'a pu refuser aux nécessitez de son Peuple, qui en avoil besoin.
Le Capitaine gênerai dVne grande Ligue, qui auroit passé la meilleure partie de sa vie dans des Cabinets et dans des lardins, et qui n'auroit veu que des Ballets et des festes, pourroit estre vaincu par la première mauvaise nouvelle ; et l'espérance de ceux qui se reposeroient sur sa capacité, auroit vn fondement fort fragile et fort ruineux. Mais cetluycy est né dans la guerre et dans les Armées : Dés son enfance il a veu des Sièges et des Combats, La Nécessité l'a endurcy de bonne heure à la vertu, et ce qui donne de la peine aux autres, ne luy donnant que de l'exercice, il n'est rien de si haut ny de si difficile que nous ne devions attendre de sa valeur; il n'y a point d'espérances qu'il ne doive surmonter par les effets.
le le dis encore vne fois, il ne tient qu'à luy qu'il ne conquière, et qu'il ne dispute de l'Empire et de la dominalion avec les Ambitieux. Mais il ne veut point s'enrichir des perles publiques ; Il ne veut pas estre coupable de son bonheur ; Il ne désire pas une qualité, qui seroit funeste à toute l'Europe. Qu'on ne prenne point d'ombrage de ses desseins, et que ses armes ne donnent de jalousie à personne. Il a consacré ses mains à TEternel, et à la protection de la lustice. Ses armes ne défendent que les bonnes Causes ; Elles apportent le repos .et la seureté aux Peuples, et leur doivent estre en mesme respect que les Boucliers, qui cheurent du Ciel, le furent aux Romains qui les recueillirent. Ce n'est point Hannibal qui descend des Alpes avec toutes les cruautez et toutes les perfidies de son pays, et après vn serment solemnel de destruire Tltalie : C'est Pépin , c'est Charlemagne, qui la veulent délivrer encore vne fois. Et si la fatale année que cet Africain commença sa guerre, vn en-
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fant estant sorty du ventre de sa mere, rentra incontinent dedans pour monstrer qu'il ne faisoit pas bon au Monde en vne si mauvaise saison; Maintenant qu'vn temps tout contraire à celuy-là se prépare, sans doute il y aura du plaisir d'habiter la Terre, et les Mères se doivent resjouïr de leur fécondité, puis qu'elles sont asseurées d*eslever des enfans qui seront plus heureux que leurs pères, et qui vivront en liberté par le bienfait de LOVIS LE IVSTE. Il ne doit point estre suspect aux Italiens; Tltalie ne le doit point reputer pour Estranger; Il est Italien du costé de la Reyne sa Mere, et par conséquent intéressé dans les affaires présentes, nonseulement par honneur et par considération d'Estat, mais aussi par inclination et par pieté.
Et puis qu'on nous veut débiter de faux Oracles et des Prophéties supposées; puis que la Pythie est encore aujourd'huy menteuse en faveur de Philippe, pour quoy ne chercherons-nous aussi des Oracles de nostre costé , et ne nous servirons-nous du tesmoignage des Sages, qui, selon Topinion de Platon, ne sont jamais sans inspiration divine? Pourquoy n'alleguerons-nous ce qu'escrivoit il y a plps de cent ans vn grand personnage à Laurens de Medicis, Duc dTrbin : c Que la misérable Italie esperoit de sa maison « quelqu'vn qui la delivrast. » Infailliblement l'Esprit qui lui dictoit ces paroles voyoit de loin le mariage de Uenry le Grand, entendoit parler de LOViS LE IVSTE, et designoit les merveilles que nous avons veuës et celles que nous verrons, si les Italiens ne résistent opiniastrement à leur bonne fortune et ne préfèrent les aulx et les oignons d'Egypte, je veux dire quelques petits interests et quelques chetives pensions dont l'Espagne les repaist, à la liberté qu'on leur présente.
Mais, quoy qu'il en soit, le Roy a dessein de faire ce qu'ont fait les Princes que l'Histoire nous baille pour demy- Dieux. Il marche sur les pas de ces magnanimes Roys, ennemis jurez des meschans, Protecteurs des gens de bien, 1 11
Paciticateurs de la Mer et de la Terre, qui ne cherchoient autre fruict de leurs victoires que le repos du Monde, et ne le couroient d'vn bout à l'autre que pour en procurer la délivrance. Il sçait qu'il est descendu de ceux qui ont rompu les forces et esteint la Tyrannie de Luitprandé, d'Astulphe et de Didier; de ceux qui rendirent aux Papes toute la Flaminie et toute l'Emilie, qu'on leur avoit vsurpées; qui luy firent présent de Tlsle de Corse et des Duchez de Spolete et de Benevent; qui adjousterent à son Domaine tout le pays qui est entre Parme et Lucques. Il sçait qu'il est héritier de celuy qui se peut dire, à meilleur tillre que Constantin, le bienfaiteur de l'Eglise, et dont le nom se lit encore à Ravenne dans vne table de marbre avec ce reste d'inscription : IL A ESTÉ LE PREMIER QVI A OVVERT LE CHEMIN A L'AC- CROISSEMENT ET A L'ESTENDVE DE L'EGLISE.
Il croit, avec Aristote, que le bien faire n'est pas moins vne marque d'excellence que de bonté, et avec Sainct Paul, qu'on doit faire bien à tous, mVis principalement aux domestiques de la Foy. 11 croit qu'vn grand Roy doit porter ses soins fort avant dans Fadvenir et fort loin au delà de son Royaume; Que tous les temps luy doivent estre en pareille considération que le présent, et tous les misérables en mesme recommandation que ses Subjets. Qu'il faut que le Monferrat et le Manlouan soient aussi proches de son esprit que les faux-bourgs de Paris et le derrière du Louvre; et que si, à trente journées de luy, vn affligé invoque son Nom et implore sa lustice, il sente en mesme temps de la diminution à ses maux et du changement en sa fortune.
11 trouve que c'est vne plus belle chose de rendre la Liberté aux Republiques, que de leur donner vn bon Maistre. de s'acquérir des serviteurs pleins de passion, que des Subjets mal affectionnez, de se faire des amis, que des feudntaires, et d'avoir sur tous les hommes vne Supériorité do vertu, qu'vne souveraineté de puissance. Enfin, il n'est es-
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levé au plus haut degré des choses butnaiiies, qu'afin qu'il soit considéré de plus loin et qu'il esdaire plus de pays ; qu'aOn qu'il serve de règle aux autres Princes et de Loy vivante et animée à toutes les Nations de la Terre.
En conscience, puis que les gens de cette sorte font des cliemins partout où ils passent ; puis que leur exemple est vne façon de commander, à laquelle les plus rebelles ne peuvent désobéir» et que Tamertume qui se trouve aucunefois en la vertu est adoucie par la vanité qu'il y a d'imiter les Roys, il faudroit que la génération présente fust reprouvée, et il y auroit trop de dureté dans le cœur des hommes, si bientost toute la Chrestienté ne devenoit vertueuse et si la saincte vie du Roy, sans convoquer d'Estats Généraux ny d'Assemblées de Notables, ne produisoit vne volontaire reformation en cet Estât) et ailleurs vne émulation honneste de faire aussi^bien que nous. Il ne faut plus chercher lidéc du Prince dans l'Institution de Cyrus; 11 ne faut plus aller admirer à Rome les Statues des Consuls et des Empereurs, ny louer les morts au préjudice de ceux qui vivent* Il n'y a point d'Antique en tout ce Peuple de pierre et de bronze, qui représente vn Héros pareil au nostre. Nous possédons | ce que nos Pères ont souhaité, et ne sçaurions nous souve* nir de rien qui vaille ce que nous voyons.
Quant à moy, soit que je sois passionné de la gloire de mon Maistre, soit que je m'intéresse dans le dessein que j'ay entrepris, soit que la lumière des choses présentes m'es* blouïsse, soit que le seul amour de la vérité me fasse parler» il est certain qu'après avoir regardé de toutes parts et considéré le Monde dés le poinct de sa naissance , je ne trouve point d'homme sur qui le Roy n'ait quelcjue avantage, ny de Vie qui, à tout prendre, soit si admirable que la siennci
le voy de grandes vertus en certains endroits, mais je voy aussi de grands vices qui les accompagnent. Les Serpens se cachent dessous les fleurs : les poisons et les parfums sor-
lent du sein dVne mesme Terre : Toute la Nature est vne confusion de bien et de mal; Il nV a pas vne de ses parties qui ne souffre ses incommoditez et ses manquemens, et les corps mesmes qu'elle a travaillez avec le plus de soin et qu'elle a formez de la plus riche matière, ont leurs défauts, leurs éclipses et leurs maladies. Il n'y a que la personne du Roy où je ne remarque rien que je voulusse qui nV fusl pas. le ne suis point icy occupé, comme au raffinement des métaux, à séparer le pur d'avec l'impur : le ne suis point en peine à démesler la Vertu d'avec le Vice. Tout y est esgalement bon, tout y est hors de blasme et digne d'estime ; Et si le premier rang qu'il tient aujourd*huy entre les hommes estoit en dispute parmy eux, je ne pense pas qu'il y en eust quelqu'vn qui le luy pust débattre légitimement, et qui ne luy deust céder, ou en noblesse de sang, ou en prospérité de succez, ou en adresse de corps, ou en force d'esprit, ou en magnanimité de cœur, ou en pureté de conscience. Concluons donc que c'est le Prince par excellence et au delà de toute comparaison ; que sa vie est la leçon des Mais* très et l'exemple des parfaits; que ses louanges doivent estre l'exercice de tous les esprits et la matière de tous les discours. Ne sortons point d'vne si agréable méditation que pour y rentrer; Ne prenons haleine que pour eslever plus haut nostre voix: N'achevons qu'a dessein de recommencer. Aussi bien est-il Feste en toute cette Province depuis la prise de la Rochelle, et nous avons du loisir que nous ne sçaurions mieux employer qu'à l'honneur de celuy qui nous Ta donné, et qui nous fait jouir en repos de nos livres et do nos estudes. Outre que quand le loisir mesme nous manqueroit et que les occupations et les affaires nous presseroient de tous costez, vn si noble divertissement mérite d'estre préféré aux occupations et aux affaires.
LE CARDINAL DE RICHELIEV
MOiNSEIG?iEVR ,
iilstant encore arresté icy par quelques affaires qu« je ne puis laisser sans les perdre, je souffre avec beaucoup de douleur vne si dure nécessité , et m'estime comme banny en mon pays, puis que je suis, si long-temps esloigné de tous. le ne nie pas que les victorieuses et triomphantes noiivelles qui nous viennent à toute heure de T Armée ne me donnent quelque émotion de joye, et que je ne sois sensiblement touché du bruit que vostre nom fait de tous costez. Mais ma satisfaction ne sçauroit estre entière , d*apprendre dans les relations d'autruy les choses dont je devrois rendre tesmoignage; et je m'imagine tant de plaisir à vous considérer en vostre gloire, qu'il n*est point lie soldat de là les Monts sous vostre commandement, de qui je n'envie la bonne fortune. le ne laisse pas pourtant, Monseigneur, ne pouvant vous servir du corps et de l'action, de vous révérer jour et nuict
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de la pensée, et d'employer à vn si digne culte la plus noble partie de moy-mesme. Vous estes, après le Roy, Teternel objet de mon esprit; le ne le destoume quasi jamais de dessus le cours de vostre vie, et si TOUS avez des courtisans plus assidus que moy, et qui tous Etendent leurs devoirs aTcc plus d'ostentation et de monstre, je suis certain que TOUS n'aTCZ point de serviteur plus fidèle, ny dont Taffection vienne plus du cœur et soit plus TiTC et plus naturelle. Mais afin que mes paroles ne semblent pas Taines et sans fondement, je tous envoyé la preuve de ce que je dis, par où tous reconnoistrez quVn homme |)ersuadé a Tue grande disposition à persuader les autres, et que \c discours, appuyé sur les choses et animé de la Terité, remue bien les esprits aTCc plus de force, et y acquiert bien plus de créance , que celuy qui se mesle seulement de feindre et de déclamer. G*est vne partie, Monseigneur, tirée de sou corps, et Tue pièce que j'ay détachée du traTail que j'ay entrepris, à la perfection duquel j'adTOuë franchement que toutes les heures d'vn loisir plus tranquille que le mien, et toutes les puissances d'vne ame plus relevée que les ordinaires, eussent trouvé suflisamment dequoy s'occuper. Il y est traité de la Vertu et lies Victoires du Roy, de la lustice de ses armes, de la Royauté et de la Tyrannie, des Vsurpateurs et des Princes légitimes, de la Rébellion chastiée et de la Liberté maintenue. Mais parce que le Prince dont je parle ne s'arreste point , et que le suivant je m*embarquerois dans vn subjet infiny, je me suis prescript des bornes, que je n'eusse pu rencontrer en ses actions; et à l'exemple d'Homère, qui a finy Tlliade par la mort d'Hector, bien que ce ne fust pas la fin de la guerre, je n'ay pas voulu passer la prise de Suze, quoy que ce n'ait esté que le commencement des merveilles que nous avons veues. Or vous sçavez. Monseigneur, que le genre d'escrire que je me suis proposé est, sans comparaison, le plus pénible de tous, et qu'il est mal aisé d'agir d'vne longue impétuosité et de faire des efforts qui durent. On donne cette louange aux Orateurs , à ceux, dis-je, qui sçavenl persuader, qui sçavent plaire en profitant, qui peuvent rendre le Peuple capable des secrets de la science civile. Car pour le» Philosophes qui en ont escrit, leur ratiocination est d'ordinaire si sèche et si descharnée, qu'il paroist que leur intention a plustost esté d'instruire que d'agréer ; et d'ailleurs leur stile est si embarrassé et si espineux, qu'il semble qu'ils n'ayent voulu enseigner que ceux qui sont doctes. A
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cela, il n'y a pas plus de difficulté qu'à guérir des gens qui se portent bien, et pour estre obscur, il ne faut que s'arrester aux premières notions que nous avons de la Vérité , qui ne sont jamais bien nettes ny bien démeslées, et qui tombant de l'imagination sur le papier dans la confusion que d'abord elles se présentent à elle, ressemblent plustost à des avortemens informes qu'à de parfaites productions. Dayantage dan^ la composition de l'Histoire, où règne encore la Politique, vn Autheur est porté par sa matière, et les cboses estant toutes faites, qui le soulagent de la peine de l'invention, comme la suite du temps luy donne son ordre, il n'est presque obligé de sa part que de contribuer des paroles. Ce que quelques-vns ont estimé si peu, que Menandre estant pressé de mettre au jour vne pièce qu'il avoit promise : Elle est toute preste, respondit-il, il n'y a plus que les paroles à faire. Mais dans le genre persuasif, outre qu'il faut se servir des mots avec plus de choix , et les placer avec plus de justesse que dans les simples narrations, qui pour tout l'éclat et tous les enrichissemens do l'expression, ne veulent que la clarté et la propriété des termes, ceux qui désirent y réussir s'eft'orcent de mettre en vsage et de réduire à Faction les plus subtiles idées de la Rhétorique, d'eslever leur raison jusqu'à la plus haute pointe des choses, de chercher dans chaque matière les veritez moins vulgaires et moins exposées en veuë, et de les rendre si familières, que ceux qui ne les appercevoient pas, les puis- . sent toucher. Leur dessein est de joindre le plaisir à l'vtilité, de mes- 1er la délicatesse parmy l'abondance, et de ne combattre pas seulenient avec des arme» bonnes et fortes, mais encore belles et luisantes. Us essayent de civiliser la Doctrine en la dépaysant du Collège et la délivrant des mains des Pedans, qui la gastent et la salissent en la maniant, qui sont, pour le dire ainsi, ses corrupteurs et ses adul teres, et abusent à la veuë de tout le monde d'vne chose si belle et si excellente. Us ne se garantissent point des esciieils en s'en destournant, mais ils taschent de couler dessus avec souplesse; d'eschappci des lieux difficiles et non pas de les fuïr ; d'aller au devant des interprètes malicieux par vn mot qui destruit la conséquence qu'ils pen sent avoir tirée, et de faire voir qu'il n'est rien de si aigre, ny de si amer, qui ne se tempère et ne s'adoucisse par le discours. Enfin, ils se laissent quelquefois emporter à cette raisonnable fureur, que les Rhetoriciens ont bien connue, mais qui est au delà de leurs règles et
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de leurs préceptes , qui poussent TOrateur à des mouvemens si estrauges, qu'ils paroissent plnstost inspirez que naturels, et de laquelle Demosthene et Giceron estant possédez , Tvn jure par ceux qui sont morts à Marathon et les deïfie de son authorité privée; Tautre interroge les collines et les forests d'Albe, comme si elles eussent deû luy respondre. Que si je m'estois approché d>n si noble but, ce que je n*ose ny ne veux croire, et si je pouvois monstrer aux Nations estrangeres, qu'en France tout se change en mieux sous vn Règne si heureux que celuy du Roy, et qu'il nous augmente Tesprit, comme il nous a accreû le courage, je n'en meriterois pas pour cela la gloire, mais il faudroit la rapporter toute entière à la félicité de mon Temps et à la force de mon Objet. En tous cas. Monseigneur, si je ne puis aToir rang parmy les sçayans et les habiles, on ne me le sçauroit refuser parmy les gens de bien et les serviteurs affectionnez ; et si ma capacité ne vous doit pas estre en considération, mon zèle mérite pour le moins que vous ne le rejettiez pas. Certes, j'en suis souvent tellement émeû, que je ne doute point que mes ressentimens ne vous plussent, et que ce ne vous fust vn divertissement agréable de regarder vn Philosophe en colère. Et bien que le vray amour soit assez content du tesmoignage de la conscience, et que je vous rende beaucoup de preuves de ma tres-humble servitude, que je suis asseuré que vous ne sçaurcz jamais, je desirerois neantmoins aucunefois, pour la satisfaction que vous en auriez, que vous me puissiez ouïr du lieu où vous estes, et que vous vissiez avec quel avantage je dispute la cause pu* bhque; de quelle sorte je réfute les fausses noupvelles qu'on £ait courir, et comme je ferme la bouche à ceux qui veulent parler desavantageusement de nos affaires. Il est certain qu'elles ne sçauroient estre plus fleurissantes, ny les succez des armes du Roy plus glorieux, ny le repos de ses Peuples plus asseuré , ny vostre administration plus judicieuse. Et toutefois, il se rencontre de certains esprits qui s'ennuycnt de leur jiropre bien, qui ne peuvent supporter leur félicité; qu'on ne sçauroit retenir dans la bonne créance que par des prosperitez surnaturelles, et qui n'ont plus de foy, si tost qu'il n'y a plus de miracle. Quand les affaires présentes sont en bon estât , ils font de mauvais jugeraens de l'advenir, et, dans les evenemens heureux, leurs présages sont tousjours funestes. Us font le serment de n'estimer que les Estrangers et les choses esloignées. Ils admirent Spinola,
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parce qu*il est Italien et cpi'il n'est pas de leur party ; et il leur fasche de louer le Roy, parce qu'il est François et qu'il est leur Maislre. Us ont bien de la peine à confesser qu'il a vaincu, après vne infinité de villes prises et de factions ruinées , qui sont les Monumens éternels de ses victoires ; et il luy a esté plus aysé de mériter l'estime de toute l'Europe que de gaigner leur approbation. Us nous persuaderoient, s'ils pou voient, qu'il a levé le siège de devant la Rochelle, qu'il a fait vne paix honteuse avec les Huguenots, qu'il a esté battu par les Anglois, et que les Espagnols l'ont fait fuir. S'ils pauvoicnt, ils effaceroient son Histoire et esteindroient la plus grandre lumière qui doive éclairer la Postérité. le ne doute point qu'ils ne voyent de mauvais œil, dans mon Livre, l'image des choses qui les offensent si fort. Et ceux qui croyent les Fables et les Romans, et se passionnent pour vn Hercule et pour vn AchiUe, qui possible ne furent jamais; ceux qui lisent avec des transports de joye les actions de Roland et de Renaud, qui n'ont esté faites que sur le papier, ne prendront point de goust à la vérité, à cause qu'elle rend tesmoignage à la vertu de leur Prince. Ils trouveront bon que, contre la foy de toute l'Antiquité, Xenophon, qui estoit Grec et non pas Perse, ait songé vne vie de Cyrus à sa fantaisie, et qu'il le fasse mourir dans son lict et parmy les siens, quoy qu'il soit vray qu'il mourût à la guerre, et qu'il fust vaincu par vne femme. Us trouveront bon que Pline ait menty en plein Sénat et qu'il ait loiié Trajan de tempérance et de chasteté, quoy qu'il soit vray qu'il fust subjet au vin et à vn autre vice si sale , qu'il ne se peut nommer honnestement; et ils trouveront mauvais qu'estant né subjet du Roy, je die de luy ce que personne ne peut contredire, et qu'ayant à faire voir vn exemple aux Princes , je choisisse plustost sa vie , ny que la vie de Cyrus, qui est fabuleuse, ny que celle de Trajan, qui n'est pas bien nette, pour ne point parler de celle de César Rorgia, qui est toute noire de laschetez et de crimes. Le Ciel ne sçauroit faire à ces gens-là vn Supérieur qui fust à leur gré. Celuy qui a esté selon le cœur de Dieu, ne seroit pas selon le leur. Ils ne trouveroient pas Salomon assez sage, ny Alexandre assez vaillant. Ils sont généralement ennemis de toutes sortes de Maistres et accusateurs de toutes les affaires présentes. Us crient jusques à nous rompre la teste, qu'il n'estoit point nécessaire de faire la guerre en Italie; Mais si vous fussiez demeuré à Paris, ils eussent crié bien plus haut, qu'il eust esté
deshonneste de laisser perdre ses Alliez. Pource que quelques-vns de nos Roys ont fait des voyages malheureux de là lés Monts, ils soustiennent qu'il faut que cettuy-cy, qui ne suit pas les mesmes conseils, tombe neantmoins au mosme malheur. Ils combattent f ostre conduite par de vieux Proverbes, pource qu'ils ne sçauroient Tattaquer avec de bonnes raisons : Ils allèguent que Tltalie est le cimetière des François; et, ne pouvant marquer vne seule faute que vous ayez faite en ce pays-là, ils vous reprochent celles de nos Pères, et vous accusent de l'imprudence de Charles huictiesme. le pense bien qu'ils pèchent plustost par infirmité que par malice ; qu'ils sont plustost passionnez pour leurs opinions que pensionnaires de nos ennemis, et qu'ils ont plus besoin des remèdes de la Médecine que de ceuxtles Loix. Il est pourtant fascheux de voir les impertinens de ce temps tenir le mesme langage que les rebelles du temps passé, et abuser du bien de la Liberté contre celuy qui nous l'a acquise. Ils me viennent dire tous les jours que nous recevrons beaucoup de desavantage du mescontentement d'vn Prince qui s'est séparé de nous ; et je leur responds qu'il vaut bien mieux avoir vn foible ennemy à combattre qu'vn auiy qucrelleux à conserver. Ils veulent, à quelque prix que ce soit, que le Roy secoure Cazal; et je leur dis qu'il l'a desja secourue par h conqueste de la Savoye, et qu'en Testât où il a mis les affaires, au pis aller, on ne le prendra que pour le rendre. Ils ne se contentent pas que vous exécutiez des actions extraordinaires, ils vous en demandent d'impossibles ; et quoy qu'il naisse quelquefois dans les choses des difficultez qui ne peuvent estre surmontées à cause de la répugnance du subjet, et non pas par le défaut de l'Entrepreneur, ils ne se p<tyent point de ces raisons auxquelles les Sages acquiescent , et voudroient souvent que le Roy fist ce que le Grand Turc et le Perse joints ensemble ne sçauroient faire. Tout cela. Monseigneur, me donneroit vne extrême indignation ; et je ne pourrois souffrir cet excez d'ingratitude, si je ne sçavois qu'il y a eu autrefois vn esprit chagrin, qui reprenoit les œuvres de Dieu, et ne craignoit point de dire que, s'il eust esté de son Conseil, tant en la création qu'au gouvernement du Monde, il luy eust donné de meilleurs advis qu'il n'en avoit pris et que d'ordinaire^il n'en fiuivoit. Apres vne si haute folie, vous ne devez pas trouver estrange que quelques-vns soient extravagans. Le Vulgaire a esté de tout temps jngï» tres-inique de la Vertu ; Mais neantmoins elle n'a jamais manqué
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d^admirateurs, et si ceux qui n'ont qu'vn peu d'instinct et qui ne sçavent que murmurer ne luy sont pas favorables, c'est à nous, Monseigneur, à vous tesmoigner que les personnes raisonnables et ceux qui sçavent parler sont du bon Party.
Du 4 Aoust 1630.
Vostre trcs^humble et tres*obeïs$ant serviteur,
BALZAC
AV MESME
MONSEIGNEVR
le suis bien fasché que mon indisposition ne me puisse permettre d'obeïr au commandement que vous m'avez fait et d'estre moy-mesme le porteur du Livre que je vous envoyé. Toutefois , puis que vous le recevrez par de meilleures et de plus dignes mains que les miennes, et que M. l'Evesque de Nantes m'a fait l'honneur de s'en charger, je ne doif point craindre qu'il coure de fortune en mon absence. Si le
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Roy y daigne jetter les yeux, sur le tesmoig^nage que vous luy en rendrez, j'ose me promettre. Monseigneur, qu'il y trouvera dequoy se souvenir assez agréablement des choses passées, et que sa vertu estant sans exemple, il prendra plaisir de voir qu'on en parle d'vne façon qui n'est pas tout à fait vulgaire. Tadvoûe franchement que la considération d'vne si haute Vertu m'a donné des pensées que je ne pouvois attendre de la médiocrité de mon esprit , et j'en ay esté si oxtraordinairement transporté , que souvent je n'ay pas reconnu ce que je venois d'escrire. Elle seule m'a découvert l'idée de cet Art qui commande à tous les autres ; qui excite et calme les passions commo bon luy semble ; qui ne se contente pas de plaire par la pureté du style et par les grâces du langage, mais qui entreprend de persuader par la force de la doctrine et par l'abondance de la raison, le l'a vois cherché jusques icy inutilement. La vie du Roy m'en a plus apprîs que tous les préceptes des Rhetoriciens ; et je dois à la félicité de son Règne tout le mérite de mon ouvrage. C'est pour le moins vn avantage que j'ay sur ceux qui ont vescu devant moy. Leur mémoire m'est d'ailleurs en vénération ; et, puis que j'honore les hommes de soixante ans, je n'ay garde de mespriser vne vieillesse de plusieurs Siècles. Pour les Estrangers , qui croyent estre en possession de la gloire de l'esprit, nous ne sommes pas obligez de leur porter le mesme respect, et je pense pouvoir dire, sans les offenser, que comme ils n'ont point de Maistre qui vaille le nostre, il ne seroit pas raisonnable que nous leur fussions inférieurs, et que le plus digne Prince du monde commandast à vn Peuple qui fust de moindre prix que les autres. Vous jugerez , à mon ad vis , cette question en nostre faveur. Mais j'espère de plus , Monseigneur, que si vous prenez garde à la conduite de mon discours , et considérez de quelle façon je sors des mauvais passages, vous me ferez l'honneur d'advoûer que je ne me suis point picqué, quoy que j'aye marché sur des espines, et que dans les plus dangereuses matières , j'ay gardé le tempérament qui se doit tenir, Inter abruptam aiidaciam, et déforme obsequium. Si aucunefois j'ay eu des sentimens assez libres, il me semble que ma liberté est semblable à celle des Republiques bien policées, où l'on ne laisse pas d'obeïr aux Loix et de conserver tout ensemble sa franchise. Quand je serois de Milan ou de Bruxelles, je ne sçaurois traiter les princes de la Maison d'Austriche avec plus de respect et de révérence
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que je fais ; Et c'est à mon opinion tout ce qu'ils peuvent exiger de la discrétion dVn homme qui n*est pas né leur Subjet. Car de n'oser parler de Tambition des Espagnols, des Maximes du Conseil d'Espagne et du dessein de conquérir, que le Roy changera quand il luy plaira en la nécessité de se défendre, ce seroit desja vn commencement de servitude que nous leur rendrions ; et ils sont, je m'asseure, trop justes pour vouloir qu'on les remercie du mal qu'ils ont fait. Il peut y avoir d'autres endroits qui seront mal expUquez par les mauvais Interprètes, principalement où il est parlé des Ministres et des Favoris ; Mais me tenant dans les Thèses générales, et ne désignant point les personnes en particulier, mon procédé, ce me semble, est fort innocent, et je ne puis pas empescher que ceux qui se sentent coupables n'ayent des remords, et que les visages blessez ne voyent leurs playcs quand ils se regardent au miroir. Que s'il estoit défendu de faire profession de la vérité, je ne serois pas pour cela rebelle, ny ne m'opposerois à l'ordre estably. l'obeïrois à vue Loy si fascheuse, à caase que je suis bon Citoyen ; mais ce seroit par mon silence et non par ma lascbcté, et à la charge de ne point parler et non pas de parler contre ma conscience. Grâces à Dieu, nous ne sommes pas en CCS termes. Aussi je jouis du bonheur du Temps, et sçachant bien que tout ce qui vient des esprits serviles est suspect, que leur tesmoignage n'est point reçcû et qu'ils font mesme tort à la Raison quand ils s'en servent, j'ay voulu estre hardy quelquefois, afin d'estre croyable tousjours, et de faire passer pour absolument vray ce qui eust pu autrement estrc discuté. 11 y en a qui m'accusent du vice contraire, et qui disent que je flatte, parce que je tasche en quelques lieux de dire la vérité avec ornement. le ne veux point rendre de mauvais ofiice à personne ; Mais asseurez-vous, Monseigneur, que ces gcns-là sont plus ennemis de mon subjet que de mon Livre, et qu'ils en veulent plus au Prince qu'à l'Orateur. l'advouë que si j'eusse esté capable du genre sublime d'escrire , j'aurois dequoy le £aire voir en cette occasion, et ce n'eust point esté, comme on a dit autrefois, employer les flèches de Philoctete à tuer des oyseaux , ny exciter des orages sur vn ruisseau. Il ne doit pas estre permis de parler bassement de ce qu'il y a de plus haut au dessous du Ciel, et la Royauté, qui a esté adorée toute seule, mérite sans doute vnc double vénération, quand elle a pour compagne la Vertu. On ne sçauroit escrire
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du Roy en termes trop relevez ny trop magnifiques, et nous luy pouvons bien rendre, pour vne infinité de justes raisons, ce qu^on a rendu aux meschans Princes pour le simple respect de leur charactere. le ne vous representeray point, Monseigneur, avec quel honneur et quelle humilité, ou plustost avec quel culte et quelle religion les Princes Romains ont esté traitez par leurs Subjets. le ne m'amuseray point à vous faire considérer qu'on leur donnoit de TEternité et de la Divinité, comme on donne à nos Souverains de la Majesté et de TAltesse; que ce qui s'appelle aujourd'huy le crime de Félonie, s'appelloit en ce temps-là le crime d'Impiété, et que nos Rebelles estoient leurs Impies, le ne vous allegueray point que, dans le Code de Theodose, les Responses des Empereurs sont dites Oracles; leurs Regards, splendeur céleste; leurs Edicts, lettres divines; leur Palais, la divine Maisou, et leur Cabinet, le Sanctuaire. le vous supplieray seulement de vous vouloir ressouvenir que ce stile est le stile de TËmpire Romain, qui avoit desja receû le Christianisme, et que non seulement les Courtisans et que les Orateurs ont parlé de cette sorte, mais aussi les Saincts Pères et les Conciles. Samct Grégoire de Nazianze, en sa première invective contre luhan, appelle Constance Prince tres-divin, bien que ce tres-divin Prince eust persécuté les Fidèles, eust chassé les Papes hors de leur Siège et fust mort en Theresie d'Arius. Anastase estoit aussi Empereur hérétique , et fust tué dVn coup de foudre par vne juste punition du Ciel ; Et neantmoins Sabas , le bon serviteur de Dieu , parlant de ce mauvais Prince , dit qu'il est venu pour adorer les pas de sa pieté Impériale, et vn Historien de son temps le nomme Sainct Anastase. Les Pères du sixiesme Concile de Constantinople nomment encore lustinian Sainct lustinian, et sa femme Saincte Théodore , quoy que la vie de l'vn et de l'autre ait esté plus remplie de monstres que de miracles, et que Théodore, particulièrement, ne se soit servie de la puissance de l'Empire que pour faire du mal à l'Eglise. De la mesme sorte Theodoric Arien est appelle Sainct Theodoric par le Concile de Rome. Et au rapport d'Eusebe , Denys d'Alexandrie, Martyr de nostre Seigneur, bailla le tiltre de tres-sainct à Valerian , Empereur Payen , quoy que nous ne le baillions maintenant qu'au Chef de la Religion Chrestienne. Or si cela est et si les Pères et les Conciles ont parlé de la Saincteté des Hérétiques et des Payons, qui ne procedoit que du charactere et de l'onction qu'ils avoient
dbyGoogk
receuë et par conséquent qui estoit estrangere, et qui venoit de dehors, pourquoy ne me sera-t'il permis de reconnoistre vue autre Saincteté jointe à celle-là? vue Saincteté qui n'est pas superficielle ny empruntée, mais qui a son fondement dans Tinnocence de la ▼ie; qui n'est pas attachée à la Dignité, mais qui est inhérente à la Personne; qui n*est pas vue impression du doigt de Dieu sur yne matière fortuite , mais vue effusion de sa grâce dans yne ame choisie et prédestinée. Quiconque trouve de Texcez en mes paroles, ne sçait pas quel est le devoir d'vn Subjet, et n'a pas Topinion qu'il doit avoir de son Prince. 11 porte sa veue trop hardiment sur vne grandeur si eslevée, et ne mesure pas la distance qu'il y a entre son jugement et le mérite du Roy. Pourveu que l'honneur que l'on rend à ces personnes sacrées ne soit point injurieux à Dieu, il ne peut y avoir de l'excez à les honorer ; Pourveu que les louanges qu'on leur donne n'offensent point vne plus grande Majesté que la leur, elles ne pavent estre immodérées. Nous devons mesme révérer leur ombre et flcchir le genou devant leur figure. Tout ce qui les appi'oche nous doit paroistre plus pur et plus lumineux par la communication qu'il reçoit de leurs rayons. Le respect qu'on leur porte doit aller jusqu'à leurs livrées et à leurs valets , et s'estendre à plus forte raison sur leurs affaires et sur leurs Ministres, pour lesquels vous vous remettrez, s'il vous plaist, en mémoire que les anciens Ghrestiens avoient coustume de prier pubUquement, et qu'ils en demandoient à Dieu la conservation, bien que par là ils luy demandassent la conservation de leurs Persécuteurs et de ceux qui les exposoient tous les jours aux lyons dans la place de T Amphithéâtre. Apres cet exemple, je n'ay garde de murmurer contre le Gouvernement de mon Pays, ny de trouver mauvais ce qui se passe dessus ma teste. le me contente tousjours de la probité présente et de la sagesse qui est en vsage. le ne dispute jamais contre le pilote qui me mené, et ne suis point curieux d'vne nouveauté à laquelle, quelque bonne qu'elle fust, j'aurois peutestre de la peine à m'accoustumer. le souffre la Tyrannie et désire la juste administration. Quand mes Supérieurs sont fascheux, j'ay de la docilité et de la patience; Et quand ils sont tels qu'ils doivent estre, j'ay de la reconnaissance et de l'amour. le donne aux mauvais mon silence et ma discrétion , mais je ne me lasse point de dire du bien de ceux qui en font, ny de loiier les choses loiiables. Pour ce qui vous
regarde. Monseigneur, je sçay que vous recherchez beaucoup plus la solidité de la vertu que sa pompe, et que vous aimeriez mieux coiv. battre que triompher. Toutefois , puis que vostre modestie est telle, qu'elle rejette bien souvent la vérité , vous ne devez pas estre creû im vostre cause, et je vous récuse légitimement. Il ne faut pas que Yostrc modération empesche nostre reconnoissance, ny que nous tesmoignions de l'ingratitude, parce que vous avez de la pudeur. 11 est vray qu'il y a certaines bornes, dans lesquelles les plus violentes affections se doivent contenir; et, puis que j'ay commencé à alléguer du Latin, je debiteray encore ce mot de Tacite : Pessimtim Inimi" corum genus laudantes. Mais ne communiquant à personne ce qui est deû au Roy seul, et ne donnant point à vn autre Thonneur des evenemens, on ne peut trouver mauvais que je vous représente comme vn sage et fidèle Ministre, qui agit par les ordres et par les commandémens dVn grand Prince , et qui ne cherche autre gloire que celle de bien obéir et de bien servir. On ne peut s'estonner que parray tant d'injustes passions et tant de murmures sans fondement, il se trouve des jugemCus libres et des voix qui bénissent vostre conduite. Et certes, en vue saison où vous estes si puissamment et si violemment assaillv, ce seroit manquer aux devoirs de l'humanité de ne s'estudier pas à chercher quelque consolation à vos déplaisirs, et de voir souffrir vn Innocent sans luy donner vn soupir ny le soulager d'vne parole. Il ne sufut pas. Monseigneur, que vous soyez asseuré de la protection de vostre Maistre et du bon estât de vostre conscience ; vous avez encore besoin de l'opinion des hommes et du tesmoignage du Public. Vous n'appréhendez point le danger de vostre Personne ny la ruine de vostre fortune ; mais vous appréhendez le blasme et la mauvaise réputation; Vous craignez les choses deshonnestes , quoy que vous mesprisiez les périlleuses. Et partant, ce vous doit estre vne amertume assez douce et vn malheur , quoy que vous puissiez dire, glorieux, de sçavoir avec tous les gens de bien, que vous endurez pour la lustice , et que vostre cause est celle du Roy et de TEstat. Si vous avez de la douleur de n'estro pas agréable à vne grande Princesse, pour le moins vous n*avez point de remords de luy avoir esté infidèle; et si vous n'avez pas eu assez de complaisimce pour faire toutes ses volontez, nous sçavons que vous avez trop de probité pour avoir rien fait contre son service. Ce ne vous est pas vn petit soulagement
d'^esprit, que la prise de la Rochelle, où vous ayez servy tres-Ttilement, et le secours de Gazai, auquel vous avez beaucoup contribué, soient les seuls crimes qui tous ayent rendu coupable, et que Tédat de ce que vous avez fait au dehors n'ayant pu estre supporté à la Cour, les Ëstrangers soient venus se mesler dans cette jalousie domestique» et essayer de perdre celuy qu^ils ne pouvoient pas gaigner. C'est la source de nos derniers maux. La crédulité de la meilleure Reyne du monde a servy d'instrument innocent à la malice de nos ennemis, et la prière qu'elle fit au Roy de vous esloigner de ses affaires, ne fut pas tant vn effet de son indignation contre vous, que le premier coup de la conjuration qui s'estoit formée contre la France, et qu'on luy avoit déguisée sous vn voile de dévotion, afin qu'elle crût mériter en vous ruinant. Le Roy luy a voulu donner là-dessus toute la satisfaction raisonnable qu'elle pouvoit désirer. 11 a esté plusieurs fois vostre Advocat et vostre Intercesseur envers elle. Il a voulu estre vostre Caution et luy respondre de vostre fidélité. De vostre part, Monseigneur, vous n'avez rien oublié.pour tascher d'adoucir son esprit. Elle vous a veù à ses pieds luy demander grâce, quoy que vous luy pussiez demander lustice. Elle vous a veù faire le coupable et offenser vostre propre innocence, afin de luy donner lieu de vous pardonner. Vous vous estes mis en tous les devoirs de la fléchir, et si elle n'eust creù qu'ellemesme, vous Tauriez fléchie. Mais les mauvais esprits qui l'environnoient, et qui desiroient plus vostre perte, qu'ils ne vouloient son contentement, firent de nouveaux efforts pour endurcir son cœur qui s'amollissoit. Ils empescherent l'effet que nous attendions de vos sousmissions et des prières du Roy. Ils l'emportèrent sur la bonté de son naturel, qui commençoit à se rendre, et, sans leurs damnables artifices, nous la verrions encore pleine de gloire et de majesté , avoir part à toutes les pensées de son fils, et nous vous verrions encore recevoir ordinairement de sa bouche les commandemens de vostre Maistre. Mais elle s'est dégoustée de l'vn et de l'autre, et a voulu demeurer en sa première persuasion. Le Roy qui luy accorda autrefois le pardon de plus de quarante mille coupables , n'a pu obtenir d'elle la grâce d'vn innocent; et celuy (pii est venu à bout de l'obstination des rebelles et qui n'a rien attaqué qu'avec succez, a prié sa mère inutilement. C'est ce qui l'a contraint d'opposer vne nécessaire constance à vne si estrange fermeté, et de se résoudre de ne pas don-
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ner à seâ ennemis le plaisir de luy voir chasser ses serviteurs. Il vous a retenu lors que tous le pressiez de tous permettre de tous retirer, et estant prest de céder au temps et de faire place à l'envie, il a fait voir qu'il cstoit plus fort que l'envie, et qu*il changeoit le temps quand il luy plaisoit. Il n'a pas creû que ce fiist offenser la Nature que de ne pas abandonner la Vertu, ny que ce fust pécher contre la révérence maternelle, que de ne violer pas Tamitié. Et se ressouvenant peutestre que Nostre Seigneur, parlant de ses disciples, les appelle sa mère et ses frères, et dist au mesme adroit, que celuy qui fait sa volonté, celuy-là est son frère, sa sœur et sa mère, il a pensé que les Roys ne doivent pas considérer de telle sorte la proximité, qu'ils n'ayent égard à Taffection, et que pour régner ils ont véritablement besoin d'alliances et de parens , mais qu'ils ne se peuvent passer de serviteurs et d'obeïssance. Vous voila donc, Monseigneur, maintenu par la nécessité de vos services et par les interests de l'Ëstat ; vous voila au dessus des vents et de la tempeste. Les plaintes qu'on a faites contfe vous n'ont fait autre chose qu'assurer vostre Maistre que vous estiez plus à luy qu'on ne desiroit. Le coup dont on a creû vous faire tomber, n'a servy qu'à vostre affermissement, et la force de laquelle on a choqué vostre fortune, sans la pouvoir esbranler, nous a monstre la solidité de sa matière. Toutefois , estant bon et vertueux comme vous estes, je m'imagine que vous n'estes point content de cette fortune, que vous ne possédez pas du consentement de tout le monde Elle ne sçauroit estre plus puissante ny mieux establie qu'elle est, mais elle pourroit estre plus douce et plus agréable. Vous ne receustes jamais de si grands honneurs, mais vous avez gousté autrefois de plus pures joyes : jamais il n'y eust plus de victoires ny plus d'avantages sur l'Estranger ; mais il n'y eust jamais plus de maux intestins ny phis de broûillerie dans la Maison. Ce desordre, que vous n'avez point fait, vous afflige infiniment, et je sçay que vous voudriez de bon cœur que toutes choses fussent en leur place. le ne doute point que vous ne pleuriez l'infortune d'vne Maistresse que vous aviez conduite par vos services au dernier degré de félicité, et qu'ayant si long-temps et si efficacement travaillé à la parfeite vnion de leurs Majestez, ce ne vous soit vn sensible desplaisir de voir aujourd'huy vos travaux ruinez et vostre ouvrage par terre. Vous voudriez, je m'en asseure, estre mort à la Rochelle, puis que jusques-là vous avez ves<'u
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dans k bienveillance de la Reyne. le veux croire que parmy les plaintes qu'elle fait, toutes les louanges qui vous viennent d'ailleurs vous sont importunes, et que mesme vostre mérite vous est en quel> que sorte odieux depuis qu'il n'a plus son approbation. Dieu dissipera vn jour ces nuages et luy envoyera de plus équitables pensées de vostre fidélité. Mais, en attendant que cela soit et que les afTaires se raccommodent, vous ne serez pas fasché que, pour quelques heures, je destourne vos yeux de dessus les tristes objets qui les affligent, et que je vous fasse voir Fimage d'vne plus heureuse saison que celle-cy. le pense que je suis raspiré de mon bon Ange, de borner mon dessein par le premier voyage d'Italie , avant. Monseigneur, que vous eussiez des prosperitez enviées, que vos Amis vous eussent manqué de fidélité, que la Reyne cust changé ses affections et que les efforts des armées eussent esté affoiblis par les artifices du Cabinet. le ne touche point à ces subjets odieux , et n'aurois pas le cœur de manier des playes si fraisches et si sanglantes, le ne traite que de ce qui a précédé nos malheurs , et , en tout cela , je ne garantis que mon intention. Elle est fort bonne, Monseigneur, et n'a pour objet que le service du Roy; mais elle est peut«estre mal conduite, et n'arrive pas où elle tend, le sçay bien que je suis bon François et que j'aime extrêmement mon Pays; mais je ne sçay pas si je suis bon Politique, uy si je coimois assez nos affaires. Sans doute, j'ay plus de courage que de force, et plus de zélé que de science. Aussi est-ce vue protestation que je fais à l'entrée de mon ouvrage , afin que personne ne soit trompé, et qu'on y cherche plustost dequoy s'exciter â l'amour de la patrie, que dequoy s'instruire de choses nouvelles et curieuses. le déclare, dés le commencement, que je ne suis aydé de personne; que je n ay point receû de mémoires ny d'instructions, et que je marche sans guide et sans compagnie. Et partant , si j'ay fait des fautes, je n'ay fait que ce que je dois, et on les prendra comme venant d'vn homme qui voit les choses de loin et par le dehors, et qui s'arreste à ce qui paroist des affaires publiques et sans pénétrer dans leur intérieur, qui luy est caché.
le pouvoi's entrer d'abord en matière et prendre vn chemin- plus court que celuy que j'ay tenu : Mais j'ay eu dessein de préparer les esprits par vue lecture agréable a vue lecture sérieuse, et de déférer quelque chose à l'exemple et à la coustume des Anciens. Vous sçavez,
Monseigneur, que la pluspart d'entre eux font des Proêmes à leurs Livres, qui n'ont rien de commun avec leur subjet, et qui sont comme des testes appliquées qu'on peut mettre sur toutes sortes de corps. Ce qui est si vray, que Cic^ron escrit de soy mesme qu'il en avoit vn volume de réserve, d'où il les tiroit quand il en avoit besoin pour le commencement de ses ouvrages. De telle sorte qu'ayant mis par mégarde au Livre de la Gloire la mesme Préface qu'il avoit desja mis? au troisiesme des Académiques, il prie Atticus, assez plaisamment, de la couper de ce premier livre, et en sa place d'y coler vn autre qu'il luy envoyé. Dans ces Préfaces, ils discourent ordinairement des affaires et du Gouvernement de la Republique ; ils se plaignent de la corruption du Siècle ; ils content au monde leurs occupations de la Ville et leurs exercices de la Campagne, et après cela, au lieu de descendre doucement et comme par des degrez dans leur matière, vous diriez qu'ils s'y précipitent, tant ils y tombent soudainement et à coup. Tous les Exordes de Salluste sont de ce genre, et seroient aussi propres aux Livres de Ciceron qu'aux siens. Apres qu'il a déclamé du Vice et de la Vertu, et qu'il s'est jette dans vn raisonnement infiny, il ne sort point par la porte du lieu où il se voit enfermé; mais il en êschappe par vue brèche, et brisant toutd'vn coup où l'on attendoit qu'il continuast : Venons maintenant, dit-il, à ce que nous avons ù traiter. Les Grecs sont encore plus licentieux que luy. Dion Chrysostome n'entame d'ordinaire son subjet qu'à la fin de son discours. Si on ostoit à son Maistre Platon ses longues Préfaces, ses Narrations fabuleuses et ses importunes Digressions, on l'accourciroit de la moitié, et l'vn et l'autre ressemblent aux petites femmes déshabillées, qui, ayant quitté leur coiffure et leurs patins, ne sont plus qu'vne partie d'elles-raesmes. Plularque est sans difficulté le plus ad visé et le plus judicieux des derniers Grecs; Mais il est tombé pourtant dans le vice de son Siècle et de son Pays, et qui pourra démesler le Traité qu'il a fait de l'Esprit familier de Socrate, pourra sortir ay sèment d'vu Labyrinthe. Les Autheurs Chrestiens devroicnt estre plus austères et moins curieux des ornemens estrangers. Us n'ont pas laissé pourtant de donner quelque chose <^ la coustume et de s*csgayer hors de leur subjet. Et, pour ne pas entrer dans vue enumeratton ennuyeuse, le Dialogue qu'a fait Minutius Félix pour justifier nostre Religion contre les calomnies des Payons, a vn commencement fort peu
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sérieux et fort esloigné de la gravité de sa matière. Et Sainct Cyprian, dans cette lettre si estimée qu'il a escrite à Donat, commence vnc tres-sevcre Censme des mceurs de son Siècle, par vne description purement poétique et par vn discours aussi peint et aussi fleurissant que s'il eust voulu parler d'Amour ou reciter vne Fable. Quant à moy, (|ui ay entrepris vn travail d'assez longue haleine , je n'ay pas voulu imiter entièrement les Anciens, qui attachent à leurs ouvrages d'autres ouvrages; mais aussi je ne les ay pas voulu entièrement fuyr. Tay fait vne Préface, où j'ay parlé le plus agréablement qu'il m'a esté possible des plaisirs de l'Automne, pource que c'est le temps de la conception de mon Prince, le n'ay pas oublié aussi le Pays où j'estois, pource que c'est le lieu de sa naissance. l'ay esté encore bien aise de rendre compte par occasion des diverti ssemens de ma solitude, et de justifier le loisir d'vne personne retirée, contre ceux qui l'accusent de paresse et de lascheté. Outre qu'on peut voir, par la conclusion, que tout cela fait à mon propos, et l'adventurc qui a donné lieu ù mon dessein, et qui est historique et véritable, m'estant arrivée sur le bord de la rivière que je descris, mes descriptions qui ne sont pas peut estre ennuyeuses, sont encore aucunement nécessaires et peuvent estre considérées comme circonstances de l'action que je représente, etc.
Du 5 Mars 1684
Vostre tres-humble et tree -obéissant serviteur,
BALZAC
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NOTES SUR LE PRINCE
AvA>T-Piiopo8, page 9.
d Qui esloit le plus grand Capitaine, du Marquis de Spinola, ou du Gonilc « deTilly...»
Ainbroise Spinola^ de l'illustre maison de Spinola. ne à Gênes en 157 j, était le second entre les grands capitaines de son temps, au témoignage tic Maurice de Nassau, qui n'hésitait pas à se donner la première place. Cependant le général espagnol prit Breda en d624, malgré tous les ciïorts du prince d'Orange, qui en mourut de douleur Pannée suivante. Spinola luimême expira le 23 septembre 16S0, désespéré du traité qui lui arrachait Casai, et se plaignant hautement qu'on lui eût ravi l'honneur. Il se fit porter hors de cette ville pour mourir dans un village.
Jean Tzerclaes, comte de Tilly, d'une illustre maison de Bruxelles, se distingua à la bataille de Prague en 1620 , et fut Tun des héros do la guerrç de Trente Ans. Blessé mortellement en défendant contre GustavU'- Adolphe le passage du Lcch, à ïngolsladt, il mourut le 46 avril i030.
CttAPh-RE Ilj page Û\.
<t ... Et nostrc rcpoS est si puissamment et si solitlemeht ésl^dily, que si <t TzVdmiral de**'* et le MareSchal de ****... »
L'auteur désigne bien certainement Tamital de Chaslillon, le célèbre Coiignj; mais qu'entend- il paf lé Mafescbal de *"**^/Sérait-acé lé maréclial de Biron, décapité à la Bastille? Je n'oserais raffirmct'i
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Chapitre 11, |)agc io
« M. le Marcschal de*'*'* et M. le Mareçclial de **'**, les plus avisez... v
Ils sont nommés dans l'argument : ïna est le maréchal de Gliasliilon, et l'autre le maréchal de la Force.
Gaspard de Goligny, colonel général de l'infanterie et maréchal do France» né en 1584» et mort en 1646.
Jacques Nompar de Gaumont, duc de la Force, maréchal de France, uc vers 1559, sauvé comme par miracle à la Saint-Barthélemy, mort le 10 mai lfô2.
CiupiTiiE 111, page il.
a Pour M. de R*****... »
Henri, duc de Rohan, prince de J^éon, pair de France, chef des calvinistes; né au château de Blein» en Bretagne, en 1579, marié à Marguerite de Béthune-SuUy ; blessé à Rhinfeld le 28 février 1638, en combattant les Impériaux avec le duc de Saxe-Weimar, et mort de ses blessures le 13 avril suivant.
Chapitre VIII, page
(T A louer les **** et Â dire mal des Huguenots. » On peut deviner quels sont ceux qu'il veut opposer aux hugucnols mais il semble assez inutile de trahir la discrétion de l'auteur.
Chapithe XVII, page 95.
c Nous nous souvenons de ce qui se passa sur le Pont du Louvre. .. » Malheureuse apologie de l'assassinat de Goncini, maréchal d'Ancre.
CBAPiTitB XXXr, page 180;
« l'ay OUI parler d'vn Roy de Suéde.;.. »
Oustavc-Adblphei dé à ^todkolm en 1564^ tué à Lulzdn du i63'2; |(ùrii de la éélèbrc Ghristinë*
Ibid.i page isë;
a Le Roy d'Angleterre.... »
Gharles P', né en 1660, successeur de Jacques i", son père, Cn 1625;
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marié la même année à Henriette de France, fille de Henri IV, et sœur de Louis XIII; décapité le 9 février 1649.
CiiAPiTRB XXXI, page 181.
« Maintenant qu'il est déchargé de cet Importun.... b Il veut parler de Georges Villiers, duc de Buckingham, favori de Charles I*^, assassiné par Felton, à Portsmoutb, le 2 septembre 1628.
DISCOURS
(Œuvres diverses, — Paris, in-4*, 1644 ]
Les Discours suivants font partie des Œuvres diverses de Balzac, publiées en 1644. De ces discours, quatre sont dédiés à madame de ' Rambouillet *, à savoir : le Romain, la Conversation des Romains, Mecenas, et le morceau sur la Gloire. L'auteur se plaît à exposer aux regards de l'illustre descendante de la famille romaine des Savelli les images héroïques de ses ancêtres : leur grandeur, leur vertu, leur désintéressement dans la vie publique, leur urbanité dans la vie privée. Ce n'est peut-être pas là Rome historique : c'est plutôt Rome idéalisée, Rome telle que la voyait Corneille, à une époque grande où l'on voyait tout en grand.
La dissertation sur la tragédie latine de Daniel Heinsius, intitulée Herodes infanticida, développe une question de critique qui a été fort agitée de nos jours. Balzac s'élève déjà avec beaucoup de raison et d'éloquence contre l'alliance adultère de l'art chrétien avec les inuses païennes. Il paraît que le savant Heinsius sentit la force de cette cri-
* Catherine de Vivonne, marquise de Rambouillet, née à Rome vers 1588, fille de Jean de Vivonne, marquis de Pisani, habile négociateur sous les règnes de Henri 111 et de Henri IV, et de Julie Savelli, dame romaine. Elle mourut en 1665. I 12
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tique, car il voulut se venger, et s'avisa d^exhumer un petit Discours politique sur VEstat des Provinces-Unies, que Balzac avait écrit en 1612, à Fépoque de son voyage en Hollande, véritable déclamation d*un écolier, que son enthousiasme pour la révolte des Pay.- Bas commençait peut-être à prévenir en faveur de la Réforme. Chîigriné de la résurrection de cet opuscule dont il avait perdu le souvenir, il s'en explique ainsi avec Chapelain : « D est vray que je suis Fautheur du Discours qui ne craint pas assez les foudres de Rome... mais il est vray aussi que je le composai dans Li chaleur d'un âge qui excuse de bien plus grandes fautes. Puis donc que vingt-cinq ans entiers ont passé sur cclle-cy, il me semble qu'il y a prescription légitime contre toute sorte d'accusateurs... Et en vérité le grand fleinsius devroit avoir honte de s'acharner si cruellement sur la pei*sonnc du petit Balzac, de vouloir triompher en cheveux gns d'un garçon de dix-sept ans... J'ay fait une folie estant jeune, et le bonhonmic Heinsius l'a pubhée vingt^cinq ans après.*. Qui est le plus coupable de luy ou de moy* ?*.. » Cependant, ce lui fut une consohtion, et un triomphe même pour son amour^propre, d'avoir pour second, dans cette querelle, le célèbre Saumaise, duquel il se plaisait à dire : Non hoiiki,
SED SCIENTIJE DEEST QUOD NESCIVIT SALNASIUS.
ËHiretieHH vu cl X.
dbyGoogk
DISCOVRS
DISCOVUS PREMIER.
LE ROMAIN
A MADAME LA MAnQMSE DE RAMBOVILLET.
Ce qu'on vous a dit, Madame, est très- véritable, et si vous voulez vn Tesmoin illustre qui vous le confirme, César vous en asseurera en deux ou trois lieux de ses Commentaires. Il n'y a point de doute que les grandes âmes, dont nous avons parlé tant de fois, estoient logées dans des corps de médiocre grandeur. Vos Ancestres ont esté des Héros, mais ils n*ont pas esté des Geans ; et la pluspart mesme de leurs ennemis ont eu sur eux Tadvantage de la taille et de Tapparence. Cette vérité historique ne recevant point de difficulté.
ïil2 ŒUVUES DE BALZAC.
il n'est rien de plus juste que la conséquence qui en fut tirée, « que si on eust pesé les hommes en ce temps-là, et qu6n « les eust estimez au poids, vn Allemand eust valu prés de H deux Romains. »
Les Allemands estoient donc plus longs et plus larges; les Gaulois estoient plus forts et en plus grand nombre; les Africains plus riches et plus rusez; les Grecs plus polis et plus adroits aux exercices de la lutte et de la course ; Mais les Romains estoient plus propres au commandement, estoient mieux disciplinez et plus entendus à la guerre. Et avec celte Discipline, que quelqu*vn a nommée le fondement de FEmpire et la source des Triomphes, ils ont assujetty la force, le nombre, les richesses, la politesse et la vertu mesme des autres Peuples.
Il y avoit de la vertu dans les Provinces, n'en doutez pas : le mespris de la mort estoit vulgaire parmy les Barbares; Tamour de la liberté et le désir de la gloire ne leur estoient pas inconnus; Mais, Madame, le vray vsage de toutes ces choses se trouvoit à Rome. Rome estoit la boutique où les dons du Ciel estoient mis en œuvre, et où s'achevoient les biens naturels. Elle a fait voir la première au Monde des armées judicieuses et des guerres sages. Elle a sceû mesler comme il faut Tart avec Tadventure, la conduite avec la fureur, la qualité divine de Tintelligence dans les actions brutales de la partie irascible.
Cela veut dire que Tesprit est le souverain artisan des grandes choses , des actions militaires aussi bien que des affaires civiles. La principale pièce de la vaillance ne dépend point des organes du corps, et n'est pas vne privation do raison et vn simple regorgement de bile, ainsi que le Peuple se figure. Ce ne sont ny les yeux qui voyent, ny Jes oreilles qui entendent, ny les bras qui se remuent : C'est l'esprit, comme dit un Poëte allégué par Aristote, c'est l'esprit qui fait tout cela. Sans luy les yeux sorit aveugles, le»
oreilles sourdes et les bras paralytiques ; Il est le principe et Tautheur de toutes les opérations de Thomme.
Par Tesprit vn enfant a mis vn Géant par terre, et on mené les Taureaux avec vn filet. Par Tesprit vn Architecte assis conduit la besongne de mille Maçons, et bastit les Temples et les Palais. Par l'esprit vn Pilote immobile travaille plus que toute la Chiorme, et on suerôit inutilement à baisser les voiles et à les lever s*il ne trouvoit sa roule dans les Estoiles. Par l'esprit, Madame, vn Consul ayant eu commandement d'aller faire la guerre contre vn Roy ennemy de la Republique, estudia si bien par les chemins, et se rendit si sçavant'en vne profession qu'il ignoroit, qu'estant parti de la ville homme de paix, il arriva grand Capitaine à TArmée, et desvestit sa robe longue pour gaigner d'abord vne bataille. Ainsi commençoient vos Prédécesseurs : Ils faisoient ainsi leurs premières armes : Leur apprentissage estoit vn chefd'œuvre.
Vous voudriez bien voir, je m'asseure, vn de ces gens-là? Y auroit-il point moyen de vous montrer vn Consul romain, et de chercher quelque voye plus innocente et plus seure que celle de la Magie pour le tirer tout entier du lieu où il est? Car, sans doute, vous le voudriez voir en corps et en ame, avec cette gravité qui mettoit le respect dans le cœur des Roys et transissoit les Peuples d'admiration. Vous le voudriez voir avec celte Authorité visiblfe et reconnoissable qui le suivoit en prison et en exil, qui lui demeuroit après qu'il avoil tout perdu, de laquelle la Fortune ne Tavoit pas désarmé quand elle Tavoit mis en chemise. Le voicy. Madame, qui ne vient pas des champs Elysées et d*une demeure fabuleuse. Il sort des Histoires de Polybe ou de quelque autre semblable pays, et il me semble qu'il mérite bien d'estre regardé.
Premièrement il ne sçait pas moins obeïr aux Loix qu'il sçait commander a\}x Hommes, et, dans vne eslevation d'esprit qui voit les couronnes des Souverains au dessous de
luy, il a une ame tout à fait sousmise à la puissance du peu— jple : II révère la sainteté de cette puissance entre les mains d*vn Tribun, ou furieux, ou ennemy, ou peut-estre Tvn et Tautre. Croyant que faillir est le seul mal qui puisse arriver à rhomme de bien, il croit qu'il n'y a point de petites fautes ; et, se faisant vne Religion de la moindre partie de son Devoir, il pense qu'on ne peut pas mesme estre négligent sans impieté. Il estime plus vn jour employé à la Vertu quVne longue vie délicieuse, vn moment de gloire qu'vn siècle de Volupté : Il mesure le temps par les succez et non pas par la durée.
Agissant sur ce principe, il est tousjours préparé aux entreprises hazardeuses : 11 est tousjours prest à se dévouer pour le salut de ses citoyens, à prendre sur soy la mauvaise fortune de la Republique; et, soit que Toracle le luy ordonne, soit que l'inspiration vienne de son propre esprit, il remercie les Dieux comme de la plus grande grâce qu'il ait jamais receuë d'eux de ce qu'ils veulent qu'il soit le General, qui sera tué, de l'Armée qui gaignera la bataille. En suite de cela, Madame, il n'est rien qui ne lui soit aysé, et rien qui ne nous doive estre croyable. Il ne connoist ny Nature, ny Alliance, ny Affection, quand il y va de l'interest de la Patrie; il n'a point d'autre interest particulier que celuy-là, et n^aime ny ne hait que pour des considérations publiques.
Vn esprit sans corps et desembarrassé de la matière n'agiroit pas d'vne autre façon, et ne seroit pas moins incommodé de ses passions. Mais disons davantage : Il ne seroit pas moins touché de la vaine apparence des choses humaines, de ce qui estonne et de ce qui esblouït. Les Dravades d'aujourd'huy ne font pas plus d'impression sur sa fermeté que les Caresses d'hier. Les princes sont aussi foibles contre luy avec leurs bestes féroces qu'avec leurs thresors; et, quand il n'auroit jamais veû d'Elephans, s'il est possible qu'on fasse sortir de derrière vne tapisserie tous ceux qui sont aux Indes
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et en Afrique, il les considérera comme un jeu et vne bouffonnerie de Pyrrhus et non pas comme un espouvantail et vne menace pour Fabrice. Tout ce qu'il y a dans le Monde d'effroyable et dé terrible n'est pas capable de luy faire cligner un œil : Tout ce qu'il y a d'éclatant et de précieux ne luy peut pas donner une tentation. On ne sçauroit le^vaincre; On ne sçauroit le gaigner.
Il est des courages. Madame, qui seroient invincibles si on ne les attaquoit que de vive force, et s'il falloittousjours combattre et tousjours faire la guerre : Hais, se proposant pour objet de leur valeur de surmonter ce qui est de plus à craindre en leurs ennemis, ils ne s'imaginent pas qu'il soit besoin de se défier du reste, et sont moins soigneux aux choses qu'ils croyent les moins difficiles. D'où vient peut-estre . cette fantaisie des Poëtes que les Demy-dieux avoient vne partie sur eux subjette à la mort et vn endroit par lequel ils estoient hommes : A cause, à mon advis, qu'il y a tousjours de l'imperfection aux œuvres de la Nature, et qu'elle n'apporte jamais tant de soins à l'achèvement de ce qu'elle fait, qu'elle ne laisse quelque costé plus foible que l'autre. Or il est certain. Madame, que d'ordinaire c'est icy le Foible des grands courages, et leur cœur est icy de chair qui par tout ailleurs est de diamant. Il ne faut point tant de resolution pour résister à la violence des Tyrans que pour se défendre de leurs faveurs, et la puissance qui leur a esté donnée de. faire du mal est bien moins dangereuse que les moyens qu'ils ont d'obliger les hommes.
Tous ces moyens manquent neantmoins quand il est question de les employer contre vn Romain : Cette partie mortelle ne se trouve point en son ame. II est esgalement fort de tous costez. Il est impénétrable à la vanité comme à la peur et à l'avarice. Sa sévérité ne sçauroit estre adoucie, non pas mesme par les complimens et par les flatteries du Roy des Parthes. En mesme temps, il renverse les efforts
descouverts et se garantit des artifices cachez. Rien n*est contagieux à une ame si saine naturellement, et si bien purgée par la discipline de son pays. Ny le poison apporté d'vn lieu esloigné, ny Tair corrompu de son voisinage, ny l'Estranger, ny le Citoyen, n'ont dequoy altérer sa bonne constitution.
Les ,ma1-contens perdent leur temps et leur peine s*ils pensent lui faire venir le goust des choses nouvelles en luy donnant mauvaise opinion des choses présentes. Quelque spécieux Prétexte qu'on lui propose, de quelque liberté el de quelque Bien public qu'on lui parle, il n'entend point ce langage : Il vaudroit autant parler d'amour à vne Vestale. Ce n'est pas vne entreprise humaine que d'esbranler son immobile fidélité. Vn Poëte a dit que le Capitole n'est pas plus ferme et que Rome changeroit aussi- tost de place. Il ayme mieux destruire la Tyrannie que la partager; et» pouvant estre Collègue de l'Vsurpateur, il se déclare son ennemy.
' Sçauroit-on rien adjouster à vn si grand mot? Encore cettuy-cy, pour vous faire voir la dernière espreuve de sa vertu. La Republique, Madame, ne le peut perdre, quelque négligente qu'elle soit à le conserver. Il souffre non seulement avec patience, mais encore avec gayeté, ses mespris et ses injustices. lamais il ne luy est venu en l'esprit de se venger d'elle par vne guerre civile, et il trouve bien plus honneste le nom d'Innocent banny que celuy de Coupable victorieux. On luy a persuadé dés son enfance, et depuis il n'en a pas douté, qu'vn Fils ne se peut jamais acquitter de tout ce qu'il doit à vne Mère, voire à vne mauvaise mère, et qui est devenue sa Marastre, etquVn Citoyen est tousjours obligé à sa Patrie, voire à son ingrate Patrie, et qui Ta traité en ennemy.
Voila à peu prés. Madame, le fonds de l'ame de nostre Consul, et la racine des choses merveilleuses que vous lirez
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dans les Histoires de Polybe et de Tite-Live. Regardons-le maintenant yn peu au dehors et par vn endroit qui soit plus exposé à la veuë des hommes.
On ne remarque en ^s actions ni vne froideur lasche et pesante ny vne véhémence téméraire et précipitée. Ilsehaste lentement , et s'avance dVn mouvement insensible. Sans s'inquiéter, il remue les choses inférieures, ne plus ne moins que les Intelligences meuvent les Sphères célestes sans se lasser. A le voir si peu empesché à l'entour de sa biesongno, on diroit que ce n*est pas luy qui en est TËntrepreneur, et il a tantde facilité aux plus pénibles fonctions de la charge qu'il exerce, qu'encore qu*il ne fasse rien médiocrement, il ne fait rien neantmoins avec effort.
Considérez comme il conduit toute TArmée avec les yeux , Comme un signe de sa teste tient tout le monde en devoir ; Comme sa seule présence establit l'Ordre et chasse la Confusion ; Certes il y a du plaisir pour les Philosophes mesmes, et pour ceux qui ne prennent point d'interest aux affaires humaines, de l'observer en ces occasions. Les moindres mouvemens de son corps sont accompagnez de quelque vertu qui le fait aimer. Il 3eroit difficile de dire s'il est plus nécessaire à la Republique qu'agréable aux Citoyens. Il commande bien; mais il luy sied bien de commander. Il a, Madame, le commandement si beau, qu'il y a presse, qu'il y a ambition, qu'il y a quelque volupté sensible a luy obéir.
Cette bonne grâce, qui reluit sur tout ce qu il fait, estant infuse dans des qualitez solides, et se trouvant avec l'intelligence et les autres parties nécessaires, luy est un charme et un enchantement admirable pour adoucir l'amertume des ordres fascheux, pour les faire exécuter sans peine d'esprit ny répugnance de volonté. Elle a une estrange force pour luy gaigner le cœur des Soldats et pour attirer leur inclination, fussent-ils plus durs à esmouvoir et plus insensibles que le fer et l'acier dont ils se servent*
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Par ce charme, ils ne s'attachent pas seulement à luv, mais ils se destachenl de tout le reste. Ils ne se soucient ny de paye, ny de butin, ny de recompense : Ils ne songent ny aux fesles de Rome, ny aux délices d'Italie : Ils ne veulent et ne demandent que leur General, duquel ils sont si amoureux, voire si jaloux, qu'ils appréhendent la fin de la Guerre de peur de le perdre par la Paix : Ils murmurent contre le Sénat qui le rappelle, et ne se peuvent consoler de la Victoire, qui leur ravit le Victorieux.
Quelle doit estre, bon Dieu î une milice si passionnée? Ce n'est pas obéissance qui suit le commandement, c*est zèle qui le prévient : Ce n'est pas affection qui les jette dans la cause de leur Chef, c'est transport, qui les sépare d'euxmesmes et qui lui fait dire : « le m'en vais contre l'Ennemy « avec la dixiesme Légion, de laquelle je ne suis pas moins f( asseuré que de ma propre personne, le sçay qu'elle pas- « sera toute nuë au milieu des flammes, si l'Honneur le veut ({ ou la Nécessité le demande. » Tellement, Madame, que ce ne sont plus les Soldats de son armée qui marchent avec luy ; Ce sont comme les membres de son corps qui se meuvent quand il se remue; Ce sont, pour le dire ainsi, des parties estrangeres de luy-mesme qui luy sont plus vnies que les naturelles.
De l'autre costé, le respect qu'ils lui portent n'est pas moins puissant que l'Amour qu'ils ont pour luy : Au moins est-il plus puissant que le Droict de vie et de mort qu'il a sur eux. Ce respect gouverne et règle toutes les troupes : Il les pousse ou les arresle, selon qu'on a besoin de leur différente obéissance : Il leur pourroit tenir lieu de discipline. Qu'on ne pense pas que ce soient les loix de la guerre et les ordonnances militaires qui empeschent les soldats de faire des fautes : C'est sa présence et son tesmoignage. Quand ils ont manqué, ils craignent plus qu'il le sçache, qu'ils ne craignent qu'on les cliastie ; et plusieurs s«nt retenus en leur devoir
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par rappreLension de luy desplaire, qui ne le seroient pas par la crainte de la peine et du deshonneur.
C'esloit là, Madame, la seule chose que craignoit Tarmée Romaine, et jamais soldats ne mespriserenl si fort TEnnemy, ny ne redoutèrent si fort leurs Chefs : lamais âmes ne furent tout ensemble si fieres et si dociles, ne se desborderent avec tant d'impétuosité à la Campagne, et ne reprirent leur place dans le Camp avec moins d'apparence d'en estre sorties. Apres avoir fait des miracles de courage, ces gens-là venoient sçavoir s'ils avoient bien fait ou non : Ils venoient rendre compte de la Victoire, de laquelle il falloit quelquefois se justifier, et laquelle estoit quelquefois punie.
Cette crainte de pieté et de religion a produit des exemples à milliers dans la pure Antiquité, et on marche dessus au Collège, tant ils sont vulgaires et en grand nombre. Mais il faut choisir ce qu'on vous présente. Il faut que je vous montre. Madame, vne belle marque de cette généreuse crainte, dans la caducité mesme de TEmpire, lors que Rome n'estoit plus que le sepulchre de Rome, la Nature voulant, à mon advis, conserver ses droits, et faire voir que les cendres des matières souverainement excellentes sont encore riches et précieuses.
Sous TEmpire de lustinian, vn Capitaine nommé Fulcar, s' estant jette inconsidérément dans les ennemis, et ayant en* gagé sa troupe à un combat desavantageux, comme en cette extrémité quelqu'vn luy representoit que, s'il vouloit, il pouvoit encore se retirer avec vne bonne partie des siens ; 11 vaut mieux mourir, respondit-il. Car qvel Moyen y avroit-
IL« APRES CeCY, de SOVSTENIR LE , VISAGE DE NaRSES? Cc U'CSt
pas que Narses fust cruel, mais c'est que la souveraine Vertu est redoutable. C'est que la mine d'vn General de l'Armée Romaine donne de l'effroy à ceux qui n'en ont pas des espée» nues et de la mort asseurée. D'vne œillade il perce les Coupables jusques au cœur, et en les regardant il les punit.
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N'est-ce pas là, Madame, vn effet de cette Aulhorité qui vient du Ciel, de cette Authorité inhérente à la personne de celuy qui Ta, distincte et séparée de l'autre Authorité, qui naist du pouvoir donné par la Republique ; qui a esté vérifiée par le Sénat, qui se lit dans les Patentes de parchemin, qui se remarque par des Aigles et par des Dragons en peîn lure, par des Verges, par des Haches et par des Archers?
Cette seconde Authorité, dont vous prétendez que je vous die quelque chose qui n'ait jamais esté dite, est vne certaine lumière de gloire et vn certain charactère de Grandeur que la Vertu Héroïque imprime sur le visage des hommes, Et ce charactère et cette lumière corrigent les défauts et les imperfections delà Nature, font que les petits hommes paroissent grands, embellissent les visages laids, défendent la solitude et la nudité d'une personne exposée aux outrages de la Fortune, accablée sous les ruines d'vn Party destruit, abandonnée de ses propres vœux et de sa propre espérance. Ce charactère, Madame, est à cette personne vne sauvegarde du Ciel contreles violences de la Terre, la rend inviolable à des Ennemis irritez, lie les mains à des Traistres qui viennent à elle avec un mauvais dessein, trouve du respect et de la tendresse parmy les Scythes et les Tartares.
A cette marque, les Knnemis ont reconnu à la guerre les Princes Romains , quoy qu'ils se fussent déguisez , quoy qu'ils fussent meslez dans la foule des soldats, quoy qu'ils ne les eussent jamais veûs. Rien n'est capable d'effacer ce charactère ny d'obscurcir cette lumière, non pas mesme les disgrâces, la prison et les chaisnes d'un pauvre captif. Le Bourreau tombe à la renverse à la veuë de son patient, et peu s'en faut (|u'il ne luy demande la vie. Il s'imagine qu'il voit sortir de ses yeux une grande flamme, qui illumine tout le cachot, et qu'il entend une espouventable voix qui luy crie : Qvi Es-Tv, Malhevrevx, qvi oses mettre la main svr la personne DE Caivs Marivs ?
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Ne soDt-K;e pas là. Madame, trouvez bon que je vous interroge encore vne fois, ne sont-ce pas là les dernières et les plus chères faveurs qui se peuvent recevoir de la supresme Vertu? Et celte seconde Authorité, qui survit à la première, cette Authorité, qui se conserve dans les ruines de la Puissance, qui consacre la mauvaise fortune, les chaisues et le cachot, qui rend Taffliction saincte et vénérable, n'est-ce pas vne^chose bien plus noble que l'indigne prospérité des Heureux? que tous les sceptres, toutes les couronnes et toute la magnificence des Rois faineans?
Sans doute FAuthorité est beaucoup plus noble que la Puissance, et celle qui se forme de la révérence de la Vertu beaucoup plus honneste que celle qui s'establit par la terreur des supplices. Le Triomphe pur et innocei\t d'uneinfinité de cœurs soumis est bien plus illustre et plus beau à voir que le ^nglant et misérable Trophée de quelques testes abbattuës : j'entends abbattuës sans vne extresme nécessité et pour la seule montre d'vn pouvoir sauvage et tyrannique. Et si les Fables des Poètes sont les mystères des Philosophes, il me semble, Madame, que leur lupiter fait vne action bien plus admirable, et plus digne du Père des Dieux et du Roy des Hommes, quand il remue toutes choses avec vn de ses sourcils, et qu'il fait trembler l'Olympe en branslant la teste, que quand, à force de foudres et de tempestes, il arrache des arbres et casse des tuilles.
La puissance est vne chose lourde et matérielle, qui traisne après soy vn long esquipage de moyens humains, sans lesquels elle demeureroit immobile. Elle n'agit qu'avec des armées de Terre et de Mer. Pour marcher, il luy faut mille ressorts, mille roues, mille machines. Elle fait vn effort pour faire vn pas. L' Authorité, au contraire, qui tient de la noblesse de son origine et de la vertu des choses divines, opère ses miracles en repos, n'a besoin ny d'instrumens ny de ma* teriaux, ny de temps mesme pour les opérer, est toute re- I 13
cueillie en la personne qui Texeree, sans chercher d'ayde ny se servir de second : Elle est forte toute nue et toute seule : Elle combat estant désarmée.
Il ne faut quVn mot à TAuthorité pour persuader. Trois de ses Syllabes, Madame, humilient les Audacieux, donnent de la repentance aux Rebelles, arrestent Timpetuosité des Légions mutinées, estouffent vne sédition en sa naissance. Et ceux que le General avoit accoustumé de nommer Mes Compagnons ne peuvent souffrir qu'il les nomme ou Mes Amis, ou Messieurs de Rome, ou comme il vous plaira de traduire Qvirites. Ils se figurent que ce mot les a desja dégradez, que ces trois syllabes leur ont osté l'espée et le baudrier, qu'elles les ont mis dans la lie de la plus impure et de la plus yile populace.
le vous d^nande, TVladame, si le nom de Qvirites, sorty d Vne autre bouche que celle de César, fust entré aussi avant dans le cœur des Légions et eust eu la mesme force sur leur esprit. Pour moy je le croirois difficilement. le sçay la portée de la Rhétorique, et connois la vertu des mots les mieux prononcez : Mais elle ne' va pas jusques-là. L'Authorité est incomparablement plus persuasive que TEloquence. Les soldats se fussent moquez dVne douzaine d'oraisons de Giceron, et ils se rendent à vne parole de César.
le pense mesme qu'ils se fussent rendus à son Silence, s'il se fust contenté de leur faire signe de sortir du camp sans prendre la peine de parler à eux. Par cette muette condamnation, les traitant comme des Maudits et des Excommuniez de la Patrie, et les déclarant indignes de toute sorte de Société avec leur General, jusqu'à celle des plaintes et des reproches qu'il leur pouvoit faire, vn tel mespris leur eust fait tant de douleur, que, pour grâce, ils eussent demandé la mort, et se fussent venus jeter à ses pieds pour le prier de les vouloir perdre plus h(mnestement.
Mais il me fasche qu'vne si grande parole, qui fut vne
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grande action, ne soit pas de quelque Romain du bon temps et de la saincte République, afin de ne vous point alléguer de vertu douteuse et dont la cause soit indécise comme celle de César. le voudrois. Madame, que cet exemple de TAuthorité militaire fust de Scipion ou de Fabrice, pour le joindre plus justement à cet autre exemple de FAuthorité civile, après lequel vous me permettrez de finir.
Vous connoissez bien le bon homme Appius Claudius. Uegardez-le, je vous prie, accablé d'années et de maladies, qui ne part il y a si long-temps de la chamlre, et ne peut que se traisner de son lict à son foyer. En cet estat-là neantmoins il se résout de se faire porter au Sénat pour quereller tous les Sénateurs, pour s'opposer tout seul à la paix honteuse qu'ils alloient conclure. Il est à croire, Madame, qu'ils ne furent pas moins espouvantez de voir ce hideux Vieillard que si c'eust esté vn Spectre qui fust entré dans la chambre du Conseil. Et, à mon ad vis, ils ne le prirent pas d'abord pour Appius Claudius : ils le prirent pour son ombre et pour son fantosme, qui venoit de l'autre Monde leur faire des leçons et des remonstrances, qui leur venoit dire, avec vn ton de commandement et vue parole forte, que la cholere luy four^ nissoit dans la foiblesse d'vn corps confisqué : « Quiconque (( a esté autheur d'vne si sale proposition, n'est point vn vray « et vn légitime homain : Il faut que ce soit vn Estranger « où vn Bastard : Ce doit estre le fils d'vn de nos Esclaves, « ou il ne luy reste pas vue goutte du sang de nos Petes « que la lascheté n'ait corroîoapuë. »
Que n'eust point fait ce fascheux Aveugle s'il eust eu des yeux et le reste de son corps en liberté? N'eust41 pas voulu battre ceux qu'il se contenta de gourtnander? N'eust-il pôs Voulu déposer Pyrrhus, et mettre son royaume en interdit, bieù loin de luy laisser par vn Traité vn poulce de Terre en Italie? le ne sçay pas ce qu'il eust pu faire; mais je sçay bien, Madame, qu'il fit beaucoup. Rome et Pyrrhus sont d'ac-
cord des conditions du Traité de paix. Claudius s'y oppose» et le vient rompre dans sa conclusion. Ainsi il est plus fort que Rome et que Pyrrhus tout ensemble, et remporte sur Tvn et sur l'autre.
Lors que Ton conta à Gyneas vue si estrange nouvelle, il y a de l'apparence qu'il s'escria : « Voicy quelque chose de « plus grand que tout ce que j'ay admiré à Rome. Ta vois veù « vne multitude de Roys, mais je n'avois pas veû leur Pre- « cepteur. C'est cet Aveugle qui est la lumière de la Rea publique. C'est ce Malade qui nous fait la guerre. C est ce ff Bon homme, qui ne bougeoit de son lict, qui nous chasse « d'Italie; C'est cette Chaise, dans laquelle il se fait porter « au Sénat, qui est plus redoutable que nos Tours pleines « de soldats, que nos Elephans et que nos Machines. »
DISCOVRS DEVXIESME.
SVITB D'VN
OV DR LA CONVERSATION DES ROMAINS
A MADAME I.A MAnQVlSE DE RAMBOVILI.ET.
Mais cela fust jadis au temps de vos Âyeux, Et de cette vertu si voisine des Dieux, Quand la jeune Nature, en miracles féconde, D*vn peuple de Héros fit habiter le Monde. Maintenant que nostre âge, épuisé de vigueur, De l'infirme vieillesse a senti la langueur, Que voslre Rome est morte et sa gloire cessi'c. Et la vertu supresme aux Histoires laissée, C'est assez d'admirer l'elTort des actions, Qui fit ce lieu fatal maistre des Nations. Adorons CCS grands morts, ces antiques Exemples, Et portons nostre encens oî^ l'on cherche vos Temples.
C'est à peu prés, Madame, ce que je vous respondis hyer en langue vulgaire lors que je pris congé de vous. Tai de-
puis trouvé le sens de ma prose dans les vers dVn Poëtequî ne fit jamais que ceux-là. Et je me suis imaginé qu'il n^ auroit point de mal d'entrer de la sorte en notre conférence d'aujourd'huy, et de lier avec vn nœud , qui peut-estre ne vous desplaira pas , les choses cjue je vous ay dites et celles que vous voulez que je vous escrive.
Ad voilons-le derechef, Madame, il est certain que les grandes largesses de Dieu ont esté faites au commencement, et qu'encore que son bras ne soit pas plus court qu'il estoit, ses mains sont moins ouvertes qu'elles n'estoient. Outre le droit d'aisnesse, qu'a eu TÂntiquité sur les derniers Temps, elle a eu d'autres avantages, qui ont fini avec elle, et ne se sont point trouvez en sa Succession : Elle a eu des vertus, dont nostre siècle n'est point capable. Ce n'est pas à nous à faire les Camilles ny les Gâtons : Nous ne sommes pas de la force de ces gens-là. Au lieu d'exciter nostre courage, ils désespèrent nostre ambition : Ils nous ont plustost bravo, qu'ils ne nous ont instruit par leurs actions. En nous donnant des exemples, ils nous ont obligé à vne peine inutile: Ils nous ont donné ce que nous ne sçaurions prendre, ces exemples estant de telle hauteur, qu'il n'y a pas moyen d'y atteindre.
le ne veux pas dire. Madame, qu'aux plus misérables saisons, Dieu ne puisse envoyer quelque ame choisie, pour nous faire souvenir de sa première magnificence. Te ne nie pas qu'il ne puisse prendre vn soin particulier de celte ame, et qu'il n'ait moyen de la préserver des vices de la Cour et de la contagion de la Coustume. Dans le plus gênerai assoupissement du Monde, il se trouve quelqu'vn qui vient esveiller les autres, qui franchit les bornes de son siècle; qui est capable de concevoir l'idée de l'ancienne Vertu, et de nous monstrer que les Miracles des Histoires sont encore des choses possibles.
Il est vray, Madame, ce Quelqu'vn se trouve; Mais ce
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Quelqu'vn ne fait point de nombre; II marque mesme stérilité ; 11 n'empesche pas la solitude. Il peut y avoir vne Âme privilégiée, vne Personne extraordinaire, vn Héros ou deux ea toute la Terre; Mais il n'y a pas vne multitude de Héros, il n'y a pas vn peuple de Personnes extraordinaires! Il n*y a plus de Rome, ny de Romains : Il les faut aller chercher sous des ruines et dans des tombeaux. 11 faut adorer leurs reliques, et dans les livres. dont je vous ay parlé et aux endroits que vous avez désiré que je vous marquasse.
le pensois d'abord en estre quitte pour vous avoir marqué ces endroits et pour vous avoir choisi des Livres. Vous n'estes pas neantmoins satisfaite de cela, et ir semble que vous prétendiez que j'adjouste ce qui manque aux Livres, La Gloire et les Triomphes de Rome ne suffisent pas à vostre curiosité : Elle me demande quelque chose de plus particulier et de moins connu. Vous désireriez, Madame, que je vous monstrassQ les Romains quand ils se cachoient, et que je vous ouvrisse la porte de leur Cabinet. Apres les avoir veûs en Cérémonie, vous les voudriez voir en Conversation, et sçavoir de moy si cette grandeur, si droite et si eslevée, a pu se plier à Tvsage de la vie commune, a pu descendre des Affaires et de Temploy jusques aux leux et au Divertissement.
le n'en fais point de doute, Madame. Toutes les heures de la vie des Sages ne sont pas également sérieuses. Leur ame n'est pas tousjours tendue ny tousjours guindée, et c'est bien la mesme vigueur, mais ce n'est pas la mesme action. Croiroit-on qu'il n'y ait eu que les Sybarites qui ayent aimé les Pestes et qui ayent esté joyeux? Les Romains Tont esté aussi, mais ils Tout esté d'vne autre sorte, et ont aimé d'autres Festes que les Sybarites.
La Volupté, qui monte plus haut que les sens, celle qui va chercher la partie supérieure pour la remplir de belles images ; cette Volupté toute chaste et toute innocente, qui
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agit sur Tame sans Talterer, et la remue ou avec tant de douceur, qu'elle ne la fait point sortir de sa place, ou avec tant d'adresse, qu'elle la met en vne meilleure place qu'elle n'estoit; Cette Volupté, Madame, n'a pas esté vne passion indigne de vos Romains : Scipion et Laslius en ont vsé sans scrupule : Auguste et ses amis ont esté de ces honnestcs Voluptueux.
Le Sénat et la Campagne, les Affaires civiles et les Actions militaires avoient leur saison; la Conversation, le Théâtre et les Vers avoient la leur. lamais les plaisirs de Tesprit ne furent mieux goustez que par ces gens*là, et des mesmes mains dont ils gagnoient les batailles et signoient le destin des Nations, ils escrivoient des Comédies ou applaudissoient à ceux qui en joiioient devant eux.
Il n'y avoit pas tous les jours vn Annibal à vaincre, ny vne Afrique à assujettir. Antoine et le fils de Pompée ne moururent chacun qu'vne fois. Et après cela vint ce calme gênerai, dans lequel les plus inquiets furent de loisir, et le Monde se laissa gouverner aussi paisiblement que s'il n'eust esté qu'vne Famille.
Ils ont donc quelquefois manqué d'ennemis; On les a laissé quelquefois en paix. En cet estat-là, Mddame, pourquoy se fussent-ils fait la guerre à eux-mesmes et eussent-ils cherché des ennemis dans leur propre cœur? Pourquoy se donner en proye à vn chagrin pire qu'Annibal et plus cruel que l'Afrique? Pourquoy appréhender de se resjoUir, n'y ayant plus personne qui troublast leur joye; la Mer de Sicile estant nettoyée; l'Egypte estant réduite en Province; Sexte Pompée et Marc Antoine n'estant plus que deux Noms et deux Fantosmes?
le vous advoiie. Madame , que le desîr de la Gloire estoit leur passion dominante ; Mais les Tyrans mesmes ne régnent pas tousjours tyranniquement. C'estoit la fièvre de leur esprit : Mais cette fièvre ne les brusloit pas tousjours dVne es-
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gale ardeur : Elle avoit ses relasches aussi bien que ses redoublemens. Et se pensez-vous pas que Scipion fust hors de son grand aecez, quand il amassoit des coquilles au bord de la mer avec son amy, ou quMl prestoit ses paroles à Chrêmes et à Micio, dans les Fables de Terence?
le ne décide point, en cet endroit, si luy et son amy ont esté les vrais Âutbeurs de ces Fables : Il me suffit de dire probablement qu'ils en ont esté les premiers Approbateurs, et qu*ils les ont aimées, s'ils ne les ont faites. Il se pourroit bien mesme que le Poëte auroit changé la disposition de quelque Scène par leur advis, et qu'il y auroit quelque demy vers de leur façon, et qaecQ que nous trouvons de plus fin et de plus juste, ne seroit pas tant ce qu'il a emprunté des ouvrages de Menandre, que ce qu'il avoit appris dans la conversation de Scipion.
Pour TEmpereur Auguste, en la personne duquel je considère la fin du bon Temps, comme sa fleur en celle de Scipion, il est tres-vray, Madame, qu'il a jugé tres-sainement du prix et du mérite de chaque chose et qu'il a aimé la Gloire, mais il n'a pas baï la Volupté. le parle de la Volupté , en gênerai, parce qu'il essaya de toutes, et qu'ayant donné beaucoup à ses sens, il ne refusa rien à son esprit. Ilvoulust connoistre le Bon ^t le Beau en tous les subjets où il est et où il semble estre; Et pour cette recherche il employa de si adroits et de si curieux Espions, qu'ils n'ont rien laissé à descouvrir aux siècles qui sont venus depuis eux.
le^'oserois pas dire, comme a fait quelqu'vn, que les Muses furent ses Bouffonnes et ses Basteleûses : ce mot est desbonneste et injurieux. le diray seulement qu'elles eurent l'honneur d'estre ses domestiques et ses Familières, et qu'en ces temps-là elles estoient de la Cour et du Cabinet. Pour le moins, les faisoit-on venir aux heures de conversation, si on ne les appelioit à la délibération des Affaires, et si c'est trop de dire que Virgile fust le quatriesme de ce Con-
seil tenu entre Auguste et ses deux ÂmiB, pour scavoir s'il garderoit TEmpire ou s'il rendroit la Liberté,
L'histoire de ce Conseil m'est vn peu suspecte, et j'ay de la peine à me persuader que les beaux esprits de ce tempslà fussent si avant dans la confidence de l'Empereur, et qu'il leur fist part des affaires de cette nature. le me contente de croire qu'ils avoient Tintendance de ses plaisirs vertueux, sans aspirer à vne plus importante direction, et qu'il leur faisoit ouvrir la porte du Palais, quand on la fermoit aux Supplians et à leurs Requestes-
Mais quand, dans les Provinces esloignées et au milieu mesme du Palais, il s'esleva des nuages qui brouillèrent le Calme dont je vous ay parlé, ce fust alors, Madame, que les Muses ne furent pas moins nécessaires à Auguste, qu'elles luy avoient esté auparavant agréables ; Ce fut alors qu'elles furent de service, et qu'elles ayderent Livia à soustenir son Mary, qui commençoit à plier sous les Soins et sous les affaires.
En cette saison de chagrin et d'inquiétude, elles n'estoient occupées qu'à luy chercher de la joye et des divertissemens : Elles ne songeoient qu'à enchanter ses peines par leurs chansons-, Elles ne s'estudioient qu'à appaiser et mettre en repos cette partie impatiente de son ame , qui se tourmentoit et veilloit sans cesse ; qu'à esloigner son imagination des desbauches de sa Fille, et de la défaite de ses Légions; qu'à luy ester la veuë des Subjets qui le faschoient par l'interposition d'autres Subjets qui luy pou^ient plaire.
Or, Madame, comme ce n'estoit pas peu mériter du genre humain que d'endormir quelquefois Auguste et quelquefois de le resjouir, ces bonnes Déesses se justifioient par là de la calomnie des Barbares, qui les accusent d'estre inutiles à la Republique et de n'avoir point de rang dans le Monde. Ce bon Prince aussi, souffrant qu'elles destendissent la trop
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grande forée de ses pensées, et prenant quelque intervalle de relasche dans les spectacles qu'elles prenoient le soin de luy préparer, faisoit plusieurs bonnes choses en mesme temps. Car outre que les advouant à luy, il protégeoit des Innocentes contre la licence des vieux soldats et la cruauté de la Victoire civile, il s'acqueroit des Parleuses, qui sont escoutées de tous les Siècles, et les honorant de sa familia' rite, il les rendoit tributaires de sa gloire. Mais principale-* ment, Madame, il suivoit le conseil de la Nature, qui veut que tout ce qui travaille se repose; qui entretient la durée par la modération, et menace la violence de fin.
le sçay bien que cette souveraine Intelligence, qui a esté donnée aux grands Princes pour la conduite des choses humaines, n'est point capable de lassitude, et qu'elle agiroit continuellement, si elle pouvoit agir toute seule; Mais estant engagée avec le Corps, et tenant à des organes qui sont eX' trêmement fresles et délicats, il faut qu'elle les mesnage pour s'en servir, et qu'elle s'accommode, malgré elle, aux nécessitez d'vne société dans laquelle elle est entrée. Les Princes ne peuvent pas estre tousjours Anges, séparez des sens et jotiissans de la pureté d*vn estre simple. Il faut qu'ils soient Hommes quelquefois, meslez dans la matière, et subjets aux charges du Composé. 11 faut, Madame, qu'après les Tempestes des affaires et les fascheux objets des maux qu'ils ont a combattre, on ait soin de leur chercher des Ports agréables pour séjourner et rafraischir leur esprit, et des Perspectives attrayantes, qui leur deslassent et resjoiiissenl les yeux.
Ce sont des besoins de la vie humaine, quelque riche et suffisante à soy-mesnie qu'elle puisse estre d'ailleurs. Le travail accableroit les plus fortes araes, si elles n'avoient de ces aydes et de ces appuys à se soustenir ; la melancbolie les suffoqueroit, si elles ne respiroient de cette sorte. Ce sont, à proprement parler, les voluplez de la Raison et les délices
de rintelligence; et celuy qui a trouvé toutes les verîtez qui sont au-dessous du Ciel, et n'a rien ignoré de ce qui se peut sçavoir sans Révélation, en a fait si particulier estât au qua* triesme livre de ses Ethiques, qu*il n*a point craint de dire que le leu et le Divertissement n'estoient pas moins neces^ saires à la vie que le Repos et la Nourriture.
Il est vray qull fait différence, aussi bien que nous, de divertissemens et de jeux. Ce n'est pas vn Conseiller de toute sorte de desbauche, et il ne veut pas que les Cages passent le temps comme le Vulgaire. Il a descouvert, entre la mauvaise humeur et la bouffonnerie, vn milieu approuvé de la Raison, dans lequel TÂme se dilate par vn mouvement modéré, et ne s'énerve pas par vne dissolution violente. Et de ce milieu, Madame, il a fait vne vertu morale, qui regarde le bien de la Compagnie, ensuite de deux autres qu'il nous propose, dans le mesme chapitre, pour la mesme fin.
La première de ces trois Vertus est vne certaine douceur et facilité de mœurs qui sçait estre accommodante sans estre servile, et n'approuve pas sans choix tout ce qui se dit, ny ne le desapprouve aussi par dégoust. La seconde est vne franchise naïve et vne coustume de dire vray aux choses mesmes indifférentes, esloignée en pareil degré de la vaine ostentation et de la retenue affectée. Tay dit d'abord quelle est la troisiesme; El ces trois habitudes vertueuses, selon Topinion d^Âristote , règlent tout le commerce des paroles, et s'estendent dans tous les entretiens que les hommes ont les vns avec les autres, soit qu'on y tienne des propos complaisons ou fascheux, soit qu'ils soient véritables ou faux, soit qu'ils soient joyeux ou tristes.
Tellement, Madame, que, sans la première de ces trois Vertus, les Assemblées des hommes ne seroient que des troupes d'Ennemis meslez ensemble, qui s'esgratigneroient et se sauteroient au visage; ou des Cercles d'Amoureux qui adoreroient leurs défauts, et trouveroient leurs rides belles.
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Sans la seconde, ce ne seràent que des escholes de Dissimulez, qui ne veulent pas dire quelle heure il est, ny qu'il est jour à midy, tant ils ont peur de se mesprendre , ou des Théâtres de Capitans, qui disent plus qu'ils ne sçavent et plus qu'ils n'ont fait et plus qu'il ne se peut faire. Enfin sans la troisiesme, de laquelle nous parlons, les Assemblées des hommes estant trop tristes ou trop gaillardes, sembleroient, Madame, ou des Convois de personnes affligées et la représentation d'vn deuil public, ou des Spectacles de personnes nues, et Fimage de ces Festes licentieuses qui n'osoient paroistre devant Caton.
Le milieu de ces deux mauvaises extremitez est vne Vertu, non pas, à la vérité, si esclatante ny si haute que la Sagesse et la Magnanimité; Hais c'est neantmoins vne Vertu advoûée par la Philosophie, et par la Philosophie mesme de Caton. Et si nous l'avions chassée de nostre Morale, la communication que nous avons les vns avec les autres n'auroit rien que de sec et d'espineux : Le Discours seroit plustost vne corvée et vn travail de la bouche qu'vn soulagement et vne descharge du cœur; et la Société, où nous n'aurions permission que de disputer et de contredire, nous ennuyeroit bien plus que la Solitude, où nous pouvons au moins rire de mémoire, et nous resjoûir avec nos pensées.
le ne voudrois pas asseurer. Madame, que les Romains eussent -connu vne si louable qualité dans l'enfance de la Republique. Et quoy qu'vn de leurs Poëtes parle des bons mots du Roy Numa et de la Nymphe Egerie, les conférences qu'ils avoient ensemble, s' estant passées sans tesmoins, il n'en peut parler que par conjecture.
Ces Paysans victorieux, ne sçachant que labourer et se battre, n'estoient sensibles qu'à des plaisirs grossiers et proportionnez à la dureté de leur naissance. Il n'y a pas beaucoup d'apparence qu'ils possédassent vne vertu, qui est directement opposée à la rudesse dont ils faisoient profession,
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et n'accompagne gueres la pauvreté, que la mauvaise humeur suit presque tousjours.
Tant que leur éloquence, pour vser des termes de Varron, a senti les aulx et les oignons, on n'en devoit rien attendre de fort exquis, et il estoit difficile qu'vne si triste Austérité que la leur entendist raillerie et se laissast toucher à la joye. Il falloit premièrement que, sans s'affeiblir, ils se ramollissent; qu'ils s'adoucissent le courage et se dérouillassent les mœurs; qu'ils s'advisassent à la fin de se cultiver, comme ils cultivoient leurs jardins et leurs héritages.
Ils le firent, certes, avec tel succez, et trouvèrent vn fond si heureux, que d'abord le bon esprit fut parmy eux vue chose populaire. La Politesse passa du Sénat aux ordres inférieurs, voire aux plus bas estages du menu peuple. Et si en leur cause on doit croire leur tesmoignage, ils ont effacé ensuite toutes les Grâces et toutes les Venus de ki Grèce, et ont laissé son Atticisme bien loin derrière leur Vrbanité.
C'est ainsi, Madame, qu'ils appelleront cette aimable vertu du commerce, après l'avoir pratiquée plusieurs années sans luy avoir donné de nom asseuré. Et quand l'vsage aura meury parmy nous vn mot de si mauvais goust, et corrigé l'amertume de la nouveauté qui s'y peut trouver, nous nous y accoustumerons, comme aux autres que nous avons em« pruntez de la mesme langue.
Or, soit qu'en la nostre ce mot exprime vn certain air du grand Monde et vue couleur et teinture de la Cour, qui ne marque pas seulement les paroles et les opinions, mais aussi le ton de la voix et les mouvemens du corps, soit qu'il signifie vue impression encore moins perceptible, qui n'est reconnoissable que par hazard, qui n'a rien qui ne soit noble et relevé, et rien qui paroisse ou estudié ou appris, qui se sent et ne se voit pas, et inspire vn génie secret que l'on perd en le cherchant; soit que, dans vne signification plus estenduJJ, il veuille dire la Science de la Conversation et le
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don de plairô dans les bonnes compagnies. Ou que, le mettant plus à Testroit, on le prenne pour vne adresse à toucher Tesprit par je ne sçay quoy de piquant, mais dont la piqueure est agréable à celuy qui la reçoit, partie qu'elle chatouille et n'entame pas, parce qu'elle laisse vn aiguillon sans douleur et resveille la partie que la médisance blesse. Tant y a. Madame, qu'au jugement d'vn grand luge de pareilles choses, c'est vne connoissance dont les Grecs ont abusé, que les autres Peuples ont ignorée, et de qui 1^ seuls Romains ont sceu le vray et le légitime vsage, leur ayant esté si propre et si incommunicable à leurs plus proches voisins, que ceux d'Italie n'ont mesme pu l'acquérir sans quelque déchet, ny la contrefaire si finement que la ressemblance n'en fist remarquer la diversité.
C'estoit donc, à ce compte-là, vne plante domestique qui ne pouvoit venir que sur le rivage de leur Tibre, ou sur leur Mont Palatin, ou au pied de leur Capitole, ou proche de leur Champ de Mars, ou en quelque autre quartier de la capitale Ville du Monde.
Est-il possible que le Ciel et le Soleil de Rome eussent tant de force et tant de vertu? Agissoient-ils si sensiblement sur l'esprit des hommes? Estoient-ils si absolument nécessaires pour les rendre de bonne compagnie?
le n'ay garde de le dire de mon chef, ny de faire ce tort au reste de Tltalie et aux autres Provinces civilisées. Mais généralement parlant, il est certain, Madame, que les citoyens de Rome apporloient de grands avantages dans le Monde; dévoient beaucoup à leurs Mères, et à leur Naissance sçavoient quantité de choses que personne ne leur avoit apprises.
il n'y a point de doute que, dans leur plus familier entretien, il n'y eust des Grâces négligées et des Ornemens sans art, que les Docteurs ne connoissent point, et qui sont audessus des Règles et des Préceptes. le ne doute point qu'a-
près les avoir veû tonner et mesler le Ciel et la Terre dans la Tribune aux harangues, ce ne fust vn changement de plaisirs tres-agreable de les considérer sous vne apparence plus humaine, estant desarmez de leurs Enthymemes et de leurs Figures, ayant quitté leurs Exclamations feintes et leurs Gholeres artificielles, paroissant en vn estât où Ton pouvoit dire qu'ils estoient véritablement eux-mesmes.
C'estoit là, par exemple, Madame, où Ciceron n'estoit ny Sophiste, ny Rhetoricien, ny Idolastre de celuy-cy, ny Fu* rieux contre celuy-là, ny de Tvn ny de l'autre Party : 11 estoit là le vray Ciceron et se mocquoit souvent en particu lier de ce qu'il avoit adoré en public.
C'estoit là où il definissoit les hommes et ne les embellissoit pas, où il parloit de Caton comme d'vn Pédant du Portique, ou pour le plus d\n Citoyen de la République de Platon; où il disoit que la pourpre du Sénat estoit la plus fine, mais que le fer des Rebelles estoit le meilleur; où il advotioit que César estoit l'Ouvrier de sa fortune, et que Pompée n*estoit que l'Ouvrage de la sienne.
Ces sentimens, qui partoient du cœur, estoient cachez dans les grandes Assemblées et ne se descouvroient qu'entre deux ou trois Amis et autant de fidèles Domestiques, à qui' ils faisoient part de cette secrète félicité. Et s'il a esté dit de quelques-vns d'eux qu*ils ont Régné toutes les fois qu'ils ont Harangué, tant estoit souverain le pouvoir qu'ils exerçoient sur les âmes, on peut dire de ceux-là mesmes, que, dans leur Conversation, ils rendoient la liberté qu'ils avoient ostée dans leurs Harangues; qu'ils mettoient au large et à leur aise les esprits qu'ils venoient de presser et de tourmenter, et qu'ils les tiroient de l'admiration, qui les avoit agitez avec violence, pour leur faire sentir vn transport plus doux et les ravir avec moins de force.
Tay veû vn grand Prince, aux Pays-Ras, qui envioit en cela la fortune de leurs Affranchis et de ces Amis inférieurs
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et du second ordre qu'ils avoient tirez de la servitude pour les mettre dans la confidence. Et en effet, c'estoit vn contentement merveilleux de pouvoir estre tesmoin de leur vie intérieure et d'assister aux plus particulières heures de leur loisir. Et ce seroit vne satisfaction sans pareille de sçavoir les bonnes choses qui se disoient entre Scipion et Lselius, Atticus et Ciceron, et les autres honnestes gens de chaque siècle; d'avoir, dis-^je, vne Histoire de la Conversation et des Cabinets, pour adjouster à celle des Affaires et de TEstat.
Estant nés dans l'Empire et nourris dans les Triomphes, tout ce qui sortoit d'eux portoit vn charactere de Noblesse qui les distinguoit de leurs Subjets : Tout sentoit le Com- ^mandement et TAuthorité, quoy qu'il ne fust question ny de Gouverner ny de Conduire : Tout estoit remarquable et de bon exemple, voire leur Secret et leur Solitude.
Ayant veû, dés leur enfance, traisner des Roys captifs par les rues, et d'autres Roys, Supplians et Solliciteurs, venir en personne demander justice et attendre à la porte du Sénat leur bonne ou leur mauvaise fortune, ils nepouvoient garder rien de bas dans des esprits esmeus et purgez par de tels spectacles. La lie mesme d'vn tel peuple estoit précieuse . Et si, par malheur, il se fust trouvé quelques Gentilshommes qui eussent eu des âmes vulgaires, il est à croire que de si grands objets les eussent incontinent relevées. Il est vraysemblable qu'estant non-seulement couverts et environnez, mais pénétrez, mais remplis de tant de lumière, il en rejaillissoit jusques sur leurs moindres actions, et qu'ils ne les pouvoient pas adoucir ny cacher si bien qu'elles ne fussent tousjours fortes et illustres.
le le dis comme je le pense, et vous sçavez bien que les Morts n'ont point de flatteurs. Il leur estoit impossible de se défaire tout-à-fait de leur Grandeur, parce qu'elle tenoit à leur cœur et à leur esprit, parce qu'elle avoit racine en eux, et n'estoit pas appliquée sur leur Fortune. Ils ne faisoient
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pas vn geste ny ne poussoient vn mouvement au dehors qui fust indigne de^la souveraineté du Monde. Ils rioient mesme et se joiioient avec quelque sorte de dignité.
Ce que je ne crains point, Madame, d'avancer devant vous, qui descendez non-seulement du mesme principe et du mesme sang; mais qui estes de plus Fille de leur discipline et de leur esprit, et ne tenez pas moins dé la magnanimité des Césars et des Scipions, que de Thonnesteté des Livies et des Cornelies.
Ils estoient donc Grands, vos Ancestres, dans les plus petites choses. Et puis qu'autrefois vue Secte a creû que le Sage dormant estoit semblable à soy-mesme et ne laissoit pas d'eslre sage (c' estoit vne Idole et vn Sage fait à plaisir qu'elle se formoit): Puis que cette Secte a laissa pour dogme que les Songes Ab ce Sage imaginaire estoient raisonnables et judicieux^ il nous sera bien permis de croire que les véritables Sages ont pu régler par la raison et conduire avec gravité vne partie de la vie, qui est plus capable de Tvne et de l'autre que le dormir; et que leurs exercices, moins violons et moins sérieux, estoient animez de la vigueur et de la majesté de la Republique.
Vous plaist-il que je vous vérifie ce que je vous dis et que je monte mesme plus haut que le Siècle des Scipions, pour vous monstrer qu'il y a tousjours eu de l'esprit à Rome, mais qu'il y a tousjours eu aussi de Tauthorité et de la grandeur qui se sont meslées dans cet esprit? Ce ne sera point autre que le bon Fabrice, dont vous avez veû la lettre à Pyrrhus, qui nous fournira l'exemple que nous cherchons; Et considerez-le, je vous prie, Madame, dans cette célèbre Conversation, qu'il eust avec le mesme Pyrrhus et avec Cyneas chef de son Conseil.
Cyneas ayant fait vn long discours à la loiiange de la vie contemplative, et ayant dit entre autres choses qu'il y avoil vn grand personnage à Athènes, nommé Epicure, qui pres-
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choit le Repos et la Volupté, et tenoit que le gouverBement des Ëstats estoit indigne de Toccupation des Sages, parce que les Sages ne se dévoient point mettre en peine pour des Fous, pour des Ingrats, pour des Hommes : Fabrice eust la patience d'ouïr ces vanitez Grecques, quoy qu'il ne les approuvast pas; mais avec vn souris desdaigneux qu'il adressa à celuy qui les debitoit : 0 qve les Rohaiks, dist-il, avroient
BIEN-*TOST FiUT, SI TOVTB' LA TeRRE VOVLOIT E8TRB EpiCVRIEMNE !
Ne pensez-vous pas, Madame, que Gyneas fust bien sur* pris d'vne response si peu preveuë et si esloignée de l'admiration qu'il attendoit d\n homme sans lettres, qu'il croyoit avoir ravy par son éloquence? Ce petit mot renversa d\n mesme coup les opinions du grand personnage d'Âthenes et l'éloquence du beau parleur. Et vne réfutation régulière de la Philosophie Epicurienne, entreprise par vn Stoïque, venu préparé à cela, n'eust point eu tant de force que cette exclamation d'vne ligne, qui rendist Epicure ridicule, qui mist Gyneas ^en confusion, et donna de Testônnement à Pyrrhus.
Mais, Madame, c' estoit la coustume de Fabrice d'estonner Pyrrhus par ses Responses. 11 riroit d'ordinaire des proposi* tiens que le Roy luy faisoit sérieusement. Et vn jour qu'il ~ luy offrit la première place en son Royaume après luy, s'imaginant qu'il n'auroit garde de délibérer sur vn party si avantageux, et qu'il ne feroit point de difficulté de changer de la pauvreté pour des richesses, le pauvre Citoyen respondit au riche Prince ces paroles que j'ay tirées d'vne histoire Grecque escrite à la main :
« le vous aime trop, Pyrrhus, pour accepter la condition « que vous me faites. Si jcstois aujourd'huy vostre Favory, (( qui vous a asseuré que je ne fusse pas demain vostre « Maistre? Vous valez beaucoup, à la vérité, mais vous « coustez encore plus. Et croyez-vous que si vos Subjets t m'avoient connu, ils n'aimassent pas mieux recevoir de
€ moy des ExempUons et la seuretë de tout ce qu'ils ont, . « que de vous payer des Tributs et de n'avoir rien qui soit « à eu\1 Ne me faites donc plus des Offres qui vous ru'ine- « roieot» si je vous prenois au mot, et ne me promettez pas ff ce que vous ne me pouvez tenir que par la perte de vostre « Couronne. »
Vn Républicain farouche et né avec la haine de la Monarchie, eust respondu tout cruëment, qu'il n'avoit que faire du Roy ny de la Lieutenance générale de son Royaume; Mais Fabrice, qui n'estoit farouche que dans le combat, et ne sçavoit offenser que les Roys armez, ne voulant pas accepter ce qui luy avoit esté offert, le voulut refuser de bonne grâce. 11 voulut, par ce refu$ galand et ingénieux, se faire désirer encore vne fois à Pyrrhus, et luy monstrer qu'il n'eust pas eu seulement en luy vn homme de très-grand service, mais aussi vn homme de très-bonne compagnie.
Ce sont là. Madame, les premiers traits de la Politesse, et comme le dessein de rVrbanité, dans vne République de fer et de bronze, parmy de simples et d'innocens Citoyens, mais simples et innocens de telle façon qu*on peut dire que leur simplicité a esté fine et leur innocence spirituelle. Les Consuls et les Dictateurs noient de cette façon. Ils parloient ainsi, quand ils ne parloient pas sérieusement; Et la Seriosite des Grecs a-t'elle rien qui vaille cette Raillerie fiere et impérieuse de vos Romains?
Les Censeurs mesmes. Madame, quoy qu'il semble que la Tristesse fust vne des fonctions de leur charge, ne renonçoient pas absolument à toute sorte de Raillerie ; Ils ne s'opiniastroient pas dans vne étemelle sévérité. Et ce fascheux et insupportable homme de bien, le premier Caton, dis-je, a cessé quelquefois d'estre fascheux et insupportable. Il a eu des rayons de joye et des intervalles de belle humeur. II luy est eschappé des mots qui ne sont pas mal plaisans, et s'il vous plaist, Madame, vous jugerez des autres par celuy-cy.
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II avoit espousé vne femme fort bien faite. Et l'Histoire remarque que cette femme craîgnoit extrêmement le Tonnerre, comme elle aimoit extrêmement son Mary. Ces deux passions luy conseillant vne mesme chose, elle choisissoit tousjours son Uary pour son asyle c«)ntre le Tonnerre, et se jettoit entre ses bras au premier murmure du Ciel qu'elle sHmaginoit d'avoir oiiy. Caton, à qui l'orage plaisoit et qui n'estoit pas fasché d'estre caressé plus qu'à l'ordinaire, ne pust retenir sa ]oye dans son cœur; U révéla ce secret do* mestique à ses Amis, et leur dit vn jour, parlant de sa femme : c Qu'elle avoit trouvé le moyen de luy faire désirer « le mauvais temps, et qu'il n!estoit jamais si heureux que f quand lupiter estoit en cholere. n
C'est la Sévérité elle-mesme qui s'est esgayée de cette sorte, c'est Textreme Rigueur, c'est la souveraine lustice, qui a voulu rire. Et de fait, Madame, bien que luy et les autres fussent des luges incorruptibles, ce n'est pas à dire pour cela que leur bonne justice procedast de leur mauvaise humeur. Us sçavoient changer de vertu selon la diversité des temps et des lieux; Ils recevoient le soir, dans le Cabinet, les Grâces qu'ils avoient rejetées le matin sur le Tribunal. Mais les Grâces estant chez eux , elles n'y estoient pas affetées ny licencieuses : elles y estoient sages et modestes. Elles ne fardoient pas la Majesté ; Elles l'ajustoient le moins du monde et l'empeschoient seulement de faire peur.
Ces Grâces, Madame, et cette Majesté se séparèrent à la lin; et les Grâces parurent encore sous les Empereurs, mais elles parurent toutes seules; car la Majesté, j'entends la majesté des paroles, se perdit avec la liberté. Le style de Fabrice ne dura que jusques à Brutus et Cassius, et il est certes bien reconnoissable, soit dans quelques-vnes de leurs lettres, qui se voyent encore, soit dans le propos qu'ils eu* rent ensemble la veille de la Bataille de Philippes.
Il n'y a point d'homme, si estranger dans l'Antiquité, qui
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ne coniioisse le mauvais Ange de Brulus, et qui ne sçache leur Dialogue. Le lendemain de cette funeste conférence, Brutus la conta à Cassius, avec plus de trouble et d'énaotion qu'il n'en avoit eu quand le Démon s'estoit apparu à luy. Mais voicy, Madame, de quel biais Cassius tourna vue matière si peu agréable, et comme il la mit à profit pour l'vsage de la Conversation.
Sans faire TAdmirateur estonn^ ny l'Incrédule opiniastre, il dit en riant à son amy : « Que les soins de l'Ame, la con- « tention de l'esprit, la lassitude du corps et les ténèbres de « la nuit, pouvoient bien estre cause de sa Vision et luy « avoir formé cette image estrange. Que, pour luy, par les *(( principes de la Philosophie, dont il faisoit profession, il ne ff croyoit point qu'il y eust de Démons, et beaucoup moins, M qu'ils fussent visibles; Qu'il voudroit, neantmoins, qu'il y (t en eust et que sa Philosophie fust fausse; parce qu'appaff remment ces esprits sans corps de^'ant estre justes et ver- (( tueux, l'Action des Ides de Mars estoit si belle et leurCause « si honneste,qtte sans doute ils voudroient y prendre part; <r Qu'ainsi ce seroient des Amis et des Alliez de la Republi- « que, ausquels ils n'avoient point songé, qui vîendroient à tf son secours, et des Troupes de reserve qui combattroient (( pour eux au besoin. Que cela estant, ils ne dévoient pas « compter seulement dans leur Paf ty, tant de Compagnies a de gens de pied , tant de Cornettes de Cavalerie, tant de cr Légions et tant de Vaisseaux ; Mais qu'il y avoit encore vu « Peuple imniortel, et des Soldats bien-heureux, à qui il ne If faudroit point donner de solde, qui se declareroient pour « k bonne Cause, et qui tl auroient garde de servir Antoine m cotitre Brutus, ny de préférer la ïyrannie à la Libet*lé. »
Ces pat*oles, Madame, sont les dernières paroles de la Republique, qu'elle prononça avant que de rendre Famé, et après lesquelles elle expira. C'estoit le charactere de l'esprit de Romof c'estoit la langue naturelle de la Majesté. Et ne
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trouvez -VOUS pas^que Cassius estoit bien éloquent en cette langue? Ne seriez-vous pas bien aise de connoistre plus particulièrement cet excellent homme, et de le voir en d'autres conversations que eelle-cy, et de Touïr parler sur des subjets moins désagréables, et vn autre jour que la veille de la Bataille de Philippes?
Le mal est que la vive voix meurt en naissant, et ne laisse rien qui reste après elle, ne formant point de corps qui subsiste en Tair. Les paroles ont des aisles : vous sçavez Tepithete qu*Homere leur donne, et vn Poète Syrien en a fait vne espèce parmy les oyseaux. De sorte, Madame, que si on n'arreste ces Fugitives parl'Escriture, elles eschappent fort facilement à la Mémoire.
Tout ce qui s'escrit mesme, n*est pas asseuré de demeu-* rer, et les Livres périssent, comme la Tradition s'oublie. Le Temps, (fat vient à bout du fer et des marbres, ne manque pas de force contre des matières plus fragiles; et les Peuple» du Septentrion, qui sembloient estre venus pour haster le Temps et pour précipiter la fin du Monde, déclarèrent vne guerre si particulière aux choses eserites, qu'il n'a pas tenu à eux que F Alphabet mesnie ne soit aboly .
Il y a d*ailleurs. Madame, vn Destin des Lettres, qui perd et sauve sans choix les monumens de Tintelligence humaine; qui pard(Hine à de mauvais vers et à des fables mal inventées, pour supprimer les Ot*acles et priver le Monde de la lumière des Histoires nécessaires. Les Anciens ont Veconnu vn Démon, qui préside à la naissance des Livres, et dispose si souverainement de leur fortune et de leur succeii, qu'ils réussissent bien ou mal, et vivent beaucoup ou peuj selon qu il leur est favorable ou ennemy.
Or il est certain que si ce Démon a esté malfaisant au Public, et ^vieux des Guriositez honnestes, et contraire à la réputation des grands personnages, c'a esté principalement en cette p^rt^e de leur mémoire, qui eust esté le pof-
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trait de leur humeur, qui nous eust appris les gousts et les délicatesses de leur esprit, qui eust descouvert à la Postérité la vérité de leurs mœurs et le secret de leur vie privée.
Quel malheur, Madame, de ne pouvoir les aborder par cet endroit accessible et proportionné à la débilité de nos forces; d'avoir perdu cet objet aisé, et qui seroit bien plus de nostre portée quVne plus haute eslevation de leur Gloire; de sçavoir la plupart de leurs Batailles et Tordre de leur Milice, et d'ignorer leurs Conférences tranquilles et la Méthode qu'ils avoient de traiter ensemble, d'estre de leurs Festes solemnelles et de leurs grandes Cérémonies, et de n'avoir point de part en leur Familiarité, ny aux affaires de leur Maison.
A la vérité, Madame, ce ne seroit pas vn petit malheur, s'il nous estoit entièrement arrivé. Hais il me semble que nous ne pouvons pas nier avec raison, que quelques-vns d'entre eux n'ayent eu soin de nous, ny nous plaindre justement d'avoir esté frustrez de tout ce qui nous appartenoit de leur succession. Deux ou trois, par le moyen de la Comédie, nous ont laissé des crayons de vingt-quatre heures, je veux dire la représentation de quelque journée passée agréablement, et d'autres se sont montrez à nous dans leurs Dialogues et dans leurs Lettres.
Ce sont, Madame, leurs entretiens immortels, que ces Dialogues et que ces Lettres ; ce sont des Conversations qui durent encore, où nous avons liberté d'entrer a toute heure, où se conserve l'idée de la vertu dont parle Âristote au quatriesme livre de ses Ethiques ; où se trouve la manière de cette raillerie noble et Patricienne, comme ils la nommoient, qui compatissoit si bien avec la gravité Romaine.
Ces Copies sont plus correctes et plus nettes que n'estoient peut-estre leurs premiers originaux; Et si elles n'ont pas l'avantage de la vive voix et de la présence, qui persuadent les sens et donnent de l'esclat aux choses viles, elles ont celuy de l'attention et de la seconde veuë, qui polissent le rude
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et démeslent le confus, qui adjoustent ce qui manqué ordinairement aux actions soudaines et fortuites.
Voila bien, Madame, dequoy satisfaire vne ame qui n'a que de languissantes passions, et dequoy contenter vne faim à qui peu de nourriture suffit. Mais estant désireux de beaucoup, et avides de nouvelle connoissance, et amateurs de changement, il faut advoûer qu'il n'y en a que pour nous mettre en appétit. Nous ne sommes pas des enfans tout-àfait déshéritez , mais nous ne sommes pas des Héritiers extrêmement riches, et les biens qui nous restent n'ont garde d'estre si grands que les pertes que nous avons faites.
Ce n*est pas mon dessein de pleurer icy les calamitez de la Republique des Lettres; le ne diray rien de la mauvaise fortune de l'Histoire, de ses bresches et de ses ruines. A peine le nom de Lucceius est venu jnsques à nous, de ce Lucceius, Madame, dans l'Histoire duquel Giceron a brigué et demandé vne place. Nostre Salluste n'est qu'vne petite partie du Salluste de vos Pères. Où est la seconde Décade de Tite-Livet Où sont ses Guerres civiles? Où sont celles d'Asinius PoUio et de Gremutius Cordus, qui estoient des chefs-d'œuvre de la Liberté et de l'Eloquence Romaine? Tout cela n'est plus, Madame, et si nous voulons apprendre des Nouvelles d'vne saison qui a tant de rapport et de conformité avec les Temps que nous avons veûs , il faut que nous nous enquerrions à quelque estranger de Grèce, qui nous dit d'ordinaire ce qu'il ne sçait pas.
le voy bien neantmoins qu'en Thumeur où nous nous trouvons aujourd'huy, et dans le degoust d'vn Siècle malade, qui préfère les sauces aux viandes et sa fantaisie à sa santé, ce n'est pas le Grave et le Sérieux des Romains que nous regrettons davantage et qu'il nous fasche le plus d'avoir perdu. Nous nous passerions aisément des Annales de leurs Guerres et de leurs Campagnes, s'il y avoit vn lournal de leurs Divertissemens et de leurs Quartiers d'hyver. Et nous nous I 14
eonsolerioDs sans beaucoup de peine du naufrage des Histoires nécessaires, si les belles Fables s'estoient pu sauver.
Ce seroit, certes, vne excellente consolation à des esprits affligez de la perte des Décades de Tite-Live, que le recouvrement des Comédies de Plaute et de Terence, que nous n'avons plus, sans parler des autres Poëtes de Théâtre, du débris desquels il ne nous reste que quelques vers boiteux et quelques Sentences estropiées.
Les Satyres de Yarron, qui estoit vn autre peintre de la vie et de l'esprit, nous donneroient aussi, Madame» des con* noissances bien agréables; car, quoy que la plus sérieuse Philosophie fust dans ces Satyres, elle y estoit comme sur des fleurs et comme en vn lieu de desbauche, toute peinte et toute parfumée de la Galanterie de ce temps*Ià.
Nous verrions là dedans les Pères Conscripts desembarrassez de leurs Gliens, desvestus de leurs longues robes, en la pureté de leur naturel, tels qu'ils estoient dans les plaisirs de la bonne chère et dans la liberté d'après souper, tels que vous me les avcË demandé à voir quand vous avez creû que je pouvois adjouster quelque chose aux Livres. Nous aurions des lions tous entiers, dont nous n'avons que les ongles; Et si le Destin des Livres avoit voulu, les Conversations de Brutus et de Gassius, les Entretiens de Volumnius et de Papyrius Paetus, auroient esté d'aussi longue vie que les Controverses des Rhetoriciens de Setieque et les Decla^ mations de Quintilien. Nous jugerions, Madame, de TVrbanité par elle-tnesme, et sur des figures entières et achevées; au lieu que nous n'en pouvons juger que par nos soupçons et sur des traces obscures et imparfaites.
S'il avoit pleû au mesme Destin, le premier César seroit encore vn des Autheurs que je vous alleguerois sur cette matière. 11 avoit recueilly avec soin ce qui s'estoit dit et ce qui se disoit tous les jours de plus remarquable. Tyron avoit fait aussi vn recueil de bons mots de Ciceron, et vn ancien
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Grammairien parle de deux livres de Tacite qui avoienl pour tiltre les Facéties.
Hais particulièrement, Madame, la Cour du second César, de laquelle il a esté parlé au commencement de ce Discours; cette Cour galante et spirituelle, qui se mocquoit des bons mots de Plaute, et de la raillerie de l'Antiquité, me fourni* roit dequoy vous entretenir des jours entiers, d'vne vertu qui luy appartenoit en propriété, et qui avoit receû d'elle sa dernière forme ; Car il faut advotier, avec la permission de la Republique, que le Siècle d'Auguste a jugé des choses bien subtilement ; a achevé de purifier la Raison ; a donné à Tesprit des lumières qu'il n'avoit pas ; a esté le Siècle d'or des Arts et des Disciplines, et généralement de toutes les belles connoissances. Tout s'est poly et s'est rafiné sous ce Règne : Tout estoit sçavant et ingénieux en cette Cour, depuis Auguste jusqu'à ses Valets.
On a escrit qu'il sortoit du feu et des esclairs de ses yeux : A quoy je voudrois ad jouster, Madame, qu'il en sortoit aussi de sa bouche; mais beaucoup plus vifs et plus brillants que ceux qui esblouïssoient les Courtisans de ce temps*là, et qui obligèrent vn d'eux à se plaindre qu'il n'y avoit pas moyen de le regarder au visage. Il composoit des vers, et les supprimoit, et en les supprimant il disoit vn mot du mauvais ouvrage qu'il avoit fait; qui valoit autant que le meilleur ouvrage qui se pouvoit faire. Il respondit quatre paroles à la longue Harangue des Ambassadeurs d'Espagne : mais ces quatre paroles meritoient vne autre Harangue, encore plus longue pour les louer.
Outre les Commentaires de sa vie, il y a eu long-temps dans le Monde vn volume de ses Lettres : Et comme vous pouvez croire, elles n'estoient pas toutes d'affaires d'Estat, ny toutes adressées au Sénat et aux Légions. 11 y en avoit de Raillerie et de Confidence à ses Amis : il y en avoit d'Amour et de Galanterie à ses Haistresses ; et du stile de celles que
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son Oncle escrivoit à la Reyne Gleopatre, sur des tablettes de cornalines et de saphirs.
Hais je m'en vais, Madame, vous bien estonner. Croiriezvous qu'il se trouve aujourd'buy en quelque lieu, quelques restes de ces Lettres escrites à Cleopatre, et que TÂmour et les poulets de César ont survescu à sa Haine et à ses Anticatons? Cette rareté s'est conservée dans vn vieux manuscrit Grec, qui m'est tombé heureusement entre les mains; et j'en ay pris ce que je vous ay desja donné de Fabrice, de Ca* ton et de Cassius.
L'Autbeur de ce Manuscrit n'est pas vn inconnu, et vn enfant de la Terre. II a vn nom et vn pays, et porte des marques de sa naissance. Il vivoit sous TEmpire des Anto* nins. Il semble avoir le mesme dessein que le Sophiste iElian; mais sa façon d-escrire est vn peu plus estenduë; et son ouvrage se peut nommer vn Meslange de choses communes et de choses rares.
Il est vray pourtant, Madame, que je ne vous parle pas si affirmativement de la vérité de ces Lettres, qu'il ne vous soit permis de suspendre encore vostre jugement : le ne voudrois pas vous asseurer qu'elles ayent esté trouvées dans la cassette de Cleopatre, quand on fit l'Inventaire de ses meubles par l'ordre d'Auguste. Outre que les Sophistes sont des personnes en qui je ne me fie que de bonne sorte, le Poëte Romain nous advertit de craindre les Grecs, lors mesme qu'ils nous font des presens : Et le Cardinal Historien de TEglise s'est servy de son advis, sur le sujet de la Donation de Rome, faite au Pape Sylvestre par l'Empereur Constantin.
Puis donc que les largesses qui viennent de Grèce, nous doivent eslre suspectes ; et qu'en ce pays-là il y a quantité de gens de bonne volonté et de grand loisir : Puisque les Sophistes ont servy de Secrétaires à Phalaris, et à d'autres Princes, je ne sçay combien de siècles après leur mort, ils
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pourroient bien avoir rendu le mesme service à César en cette occasion; et avant que de rien déterminer là dessus, il n'y aura point de mal de consulter Tlnfaillible Monsieur de Saumaise.
Les Responses qui se rendoient autrefois à Delphes, n'estoient point plus certaines que les siennes. Tous les Imposteurs de Tantiquité, tous les Sinons et tous les Vlysses de Grèce, ne sont point assez fins pour luy faire prendre Tvn pour l'autre : Et il nous dira d'abord si ce que nous luy présentons, est légitime, ou bastard ; Si c'est or de Mine, ou or d'Alchimie.
Quoy qu'il en soit, je pense que c'est Antiquité; Et quand les pièces qu'allègue le Sophiste Grec, auroient esté contrefaites, ç'auroit esté, à mon advis, peu de temps après César, et peut-estre au Siècle d'Auguste. Nous le verrons vue autre fois avec ce qui reste de ce siecle-là. Si ce n'est Madame, que vous les teniez pour veuës, et le siècle aussi, et que me faisant grâce d'vn second Discours, vous me vouliez épargner la peine de me lasser en vous ennuyant.
dbyGoogk
d50 ŒUVRES DE BALZAC.
DISCOVRS TROISIESME.
MECENAS
A MADAME LA MARQVISE DE RAMBOVILLET.
Madame ,
La dernière fois que j'eus Thonneur de vous voir, i'Em* pereur Auguste fut le principal sujet de nostre entretien, le vous le fis considérer dans les commencemens, dans le progrez, et dans la perfection de sa gloire. Vous vistes comme à Tâge de dix-neuf ans il donna le change à la vieillesse et à l'expérience de Ciceron : Comme dans vne mesme Pièce il joiia trois ou quatre personnages différons : Comme il monstra aux Pères Conscripts, qui le vouloient traiter de jeune homme, qu'encore qu'il n'eust pas si long-temps estudié qu'eux, il en avoit appris davantage ; et comme il se servit adroitement de leurs forces, pour faire réussir ses desseins, au lieu qu'ils pensoient se servir de son nom et de son crédit, pour restablir leur authorité.
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le passay le plus légèrement que je pus sur le sanglant Acte du Triumvirat, dont il n'y eut pas moyen de nettoyer sa réputation ; et souhaitay pour son honneur, que cette partie de son Histoire fust rayée de la mémoire des choses. le m'arrestay sur les fréquentes brouilleries, les reconciliations plastrées, et la dernière rupture de luy et de Marc-Antoine : et l'accompagnay jusques à Rome, et jusques au jour de son triomphe, après le fatal voyage d'Egypte. Ce ne fust pas sans vous faire prendre garde par les chemins, que la dextérité de son esprit se mesia tousjours avec le bonheur de ses armes; et qu'ayant abbattu dans la plaine de Philippes les deux chers Enfans de la Republique, il crut n'avoir rien fait, s'il ne se sçavoit défaire des deux Cohéritiers qu'il avoit en la succession de la puissance de son Oncle, afin d'asseurer ce qu'il avoit fait.
11 conduisit cette Œuvre admirablement. Il alla plus loin que son Oncle, et se mit en vne meilleure assiette. La Vertu qui s'y opposa, fut malheureuse. La Force se trouva impuissante. Les empeschemens luy servirent de passage pour y arriver. Et alors, Madame, les Romains commencèrent à connoistre le dessein de la Providence, et la maladie mortelle de leur vieille Republique. A la fin ils aimèrent mieux vn Maistre certain et vne paisible Servitude, que des changemens tous les jours, et vne perpétuelle frayeur de guerre civile. Le Repos, qu'ils crurent estre vn bien essentiel, leur tint lieu de liberté, qui ne leur sembla plus quVn plaisir de fantaisie. Chacun fut bien aise d'estre de loisir, après tant de fascheuses affaires ; et la douceur de l'oysiveté se coula si agréablement dans leur arae, qu'ils n'eussent pas voulu de leur première condition, quand Auguste la leur eust voulu rendre de bonne foy. Ils estoient si las de Rrigues et de Partis, qu'ils reconnoissoient pour Rienfaicteur celuy qui leur ostoit la peine de se gouverner eux-mesmes ; et benissoient son Vsurpation, qui les avoit délivrez de leur mauvaise con-
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duite. < Puisqu'il nous meine, disoient-ils, dormons en as- « seurance dans nostre vaisseau; faisons la desbauche si « nous voulons; mocquons-nous des Bancs et des Pirates; « Il n'est pas possible de nous perdre, César nos respond de a nostre salut. »
Les petits-fils mesmes des Consuls et des Dictateurs oublièrent leur Honneur, pour aller après leur Interest ; et laissèrent là vue Liberté ruineuse et imaginaire, pour se tenir à vne obéissance commode, et pleine d avantages effectifs. Ils furent les plus souples et les plus assidus Courtisans. Et quoy qu'ils portassent des noms qui avoient fait trembler les Roys de la Terre, ils ne se soucioient point qu'on les remarquast dans la foule des donneurs de bon jour, demandant des gra» ces à la porte d\n de leurs Citoyens. Ils disoient que la Fortune leur avoit monstre l'exemple de leur devoir, et le chemin du Palais d'Auguste ; Qu'ils alloient où les Dieux estoient allez les premiers; et que s'ils avoient changé de party, le Destin des choses et le Démon de Rome avoient changé devant eux.
Ainsi cette ame véritablement souveraine, et du premier ordre, qui avoit vn empire naturel sur toutes les autres âmes, ne trouva plus de contradiction ni de résistance. Les plus superbes receurent le joug ; C/Cderent à la supériorité de l'esprit; ne firent point difficulté de passer sous vne hauteur si eslevee, ny de soumettre des vertus humaines à quelque chose de divin, qu'ils reconnoissoient en la personne d'Auguste. Il ne resta plus. Madame, de courage farouche à dompter, plus de Caton, ny plus de Brutus, pour ressusciter vn Party mort. La Mutinerie perdit jusqu'à son souffle et à son murmure. L'envie se changea en admiration.
D'où je conclus, s'il m'en souvient bien, que l'Envie ne va pas tousjours si avant que la Vertu; que cette Opiniastre se lasse enfin de suivre cette Constante ; et qu'il y a vn degré, où le Hérite estant parvenu, il est hors de la portée
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des mauvais souhaits, et de la mauvaise volonté des hommes. Ensuite dequoy, Madame, vn luge sans reproche, comme vous diriez Monsieur Chapelain, eslevant tant soit peu sa voix plus qu'à Tordinaire, prononça ce beau Décret en faveur d'Auguste et de sa nouvelle domination : « Qui est a le présomptueux, qui se puisse plaindre que le Ciel soit c au-dessus de luy ; qui puisse trouver estrange que la plus « lumineuse des créatures soit la plus haute, et que le plus (( digne soit le plus grand? »
Personne n appella de cet Arrest. Auguste fut couronné par le suffrage de toute la compagnie, après que sa vie eust esté faite en petit de ma façon. Mais parce qu'Agrippa et Mecenas furent oubliez en cette Vie, vous me tesmoignastes à la sortie de vostre Cabinet, que vous ne seriez pas faschée que je vous contasse ce que je pouvois sçavoir de Tvn et de Tautre ; et que je vous ferois encore plus de plaisir, si je vous Youlois faire vne particulière Relation de Mecenas, de qui tant de gens parlent, sans le connoistre. Vous serez obeïe à ma mode : le voudrois bien que ce pust estre à vostre contentement. Mais comme de coustume, Madame, je vous donneray las choses que vous me demandez, selon qu'elles me viendront à Tesprit; et dans la liberté de la Conversation, plustost que dans Tordre de THistoire.
Agrippa estoit hardy et sage à la guerre ; infatigable dans les travaux militaires ; religieux observateur de la discipline; et avoit toutes les autres parties d'vn bon Capitaine ; mais d'ailleurs il manquoit des vertus douces et sociables, qui sont nécessaires à vn habile Courtisan. Il entendoit mieux la science de la Campagne que celle du Cabinet, les stratagèmes que les intrigues ; et ce qui estoit en luy Vaillance durant le trouble, devenoit Rudesse dans le repos.
On ne peut pas dire la mesme chose de Mecenas. Il a esté estimé le plus honneste homme de son temps, et n'avoitrien en sa personne, que la Nature n'eust formé avec soin, et
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que tes bonnes Lettres et le grand Monde n'eussent poly. Vous remarquerez neantmoins, Madame, que la teinture qui se prend en cette grande lumière, et qui donne couleur aux biens naturels, fut prise de luy avec reserve ; et n'alla pas jusqu'au fard et jusqu'au déguisement des Intentions, beaucoup moins jusqu'à Tentiere altération de la Probité. Il ayoit les grâces de la Cour, mais il n'en avoit pas les vices ; et ses actions furent tousjours aussi droites que sa façon d'agir estoit agréable.
Quoy que la Cour sache desbaucher les Saincls, et d'ordinaire infecte d'abord ce qu'elle reçoit de pur, elle ne gasta point Mecenas. Il luy fit voir qu'outre l'vsage des préservatifs que fournit l'estenduë de la Sagesse, il peut y avoir de si bonnes dispositions au dedans, qu'elles sont plus fortes que toute la corruption de dehors. Ce fut luy qui donna au Monde le premier exemple qu'il ait veû d'vne innocente et modeste Prospérité. Il conserva dans le Palais les Maximes qu'il y avoit apportées ; et en vn lieu où tout est faux et masqué, il voulut paroistre ce qu'il estoit.
Mais il n'avoit garde, Madame, de contre-faire le Libéral et le Généreux : Il eust eu bien de la peine à s'empescher de ne l'estre pas. Pour cela il ne luy falloit ny travailler, ny combattre. Se laissant aller à la pente de son inclination, il ne tomboit jamais que dans le bien et dans la vertu. Et ainsi ses bonnes actions venant de source, et n'estant pas tirées à force de bras, comme celles de quelques Héros de nostre siècle, on n'en estimoit pas moins l'aisance et la liberté que l'éclat et la magnificence.
On a dit de luy, qu'il faisoit l'honneur de son siècle et de l'Empire Romain ; qu'il estoit le bien gênerai du Monde ; que le Soleil se lasseroit plustost de luire, et les Rivières de couler, que Mecenas de faire du bien. Vn galand homme de son temps luy crie dans vn Poëme qu'il luy adresse, C'est TROP DONNÉ, Mecenas, Ie svis trop riche. Et de fait, il n'y
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avoit que la seule discrétion de ceux qui recevoient ses bienfaits, qui pust mettre fin à sa libéralité. Si ses amis l'eussent voulu croire, il ne se fust rien laissé de reste : Et on n'osoit plus louer chez luy, ny vn Tableau envoyé de Grèce par rareté, ny vne Statue d'airain de Corinthe, ny vn service de vaisselle de crystal ; de peur qu'à l'heure mesme il ne dépoliillast son Palais de ces meubles précieux, et ne les fist prendre par force à celuy qui les avoit louez.
L'Excez et la Vanité pourroient imiter Mecenas : la simple bonté naturelle pourroit aller jusques-là. Mais il se faut souvenir. Madame, que cette noblesse d'esprit n'estoit pas solitaire et sans compagnie : Toutes les vertus marchoient à sa suite. C'estoit vne Bonté forte et courageuse ; vne Bonté ha- , bile et intelligente ; et la mesme fontaine, où les Particuliers puisoient les faveurs et les courtoisies, fournissoit le public de conseils et de resolutions.
Le grand Docteur qu'estoit cet homme en la science de gouverner! Jamais la face des affaires ne le trompa. lamais il ne fut Politique à faux, ny ne s'esgara, pour paroistre beau parleur, dans les vastes espaces de la Vray-semblance : Il alloit tousjours tout droit à la Vérité ; et voyoit si nettement la suite des choses en leur première disposition, que les succez les plus irreguliers ne démentoient gueres les conjectures qu'il en avoit faites.
N'est-il pas vray que l'Empereur eust fait tort à vne si excellente personne s'il ne l'eust pas honorée de sa confidence, et s'il ne luy eust pas donné part en la conduite du Monde? Estant, comme il estoit, juste estimateur des hommes, et sçachant le prix de chaque chose, il ne pouvoit pas faire légitimement que douze ne valussent plus que deux; que quantité d'eminentes qualitez ne fussent de plus grand vsage qu'vne médiocre suffisance ; que le plus puissant en raison n'eust la première place dans les affaires : En vn mot, Madame, Auguste ne pouvoit pas faire que Mecenas ne fust
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Favoryd*Âuguste. Et bien qu'il fallustdonneïdelongsetdV piniastres combats contre la retenue d'un esprit si modéré, pour luy faire accepter ce qu'il meritoit, et qu'il y eust beaucoup de peine à le surmonter; si est-ce qu'il fut digne de la magnanimité du plus grand Prince du Monde, de ne se laisser point vaincre en cette occasion, et de ne pas souffrir que sa Ueconnoissance fust inférieure à la Modestie d'vn de ses Amis.
Il fit donc de grands biens à cet Amy : Mais ce fut, comme vous avez desja veû, pour les distribuer, et pour les répandre de tous costez, pour éclairer, et pour resjouir toute la Terre de la lumière de ses richesses. De ces biens Mecenas acheta à Auguste tous les Esprits et toutes les Langues ; et par conséquent les luy rendit en de meilleures, de plus noblés et de plus durables espèces. Tellement qu'à bien considérer vn commerce si nouveau, celuy qui donnoit estoit moins libéral que bon ménager, et celuy qui recevoit de luy, estoit plustost son Facteur que son Favory.
Au reste, Madame, ce que je m'en vais vous dire mérite bien d'estre remarqué : Il eut tousjours la religion de ne rien recevoir qui ne pust estre donné justement : il ne voulut rien qui luy pust estre reproché, non seulement par les plaintes publiques de la Renommée, mais aussi par les souspirs secrets d'vn Particulier intéressé. Ceux qui depuis eurent la mesme faveur sous les autres Règnes, n'en vserent pas de la mesme sorte. Leur Morale fut plus large et plus indulgente à leurs Passions. Us n'eurent pas de ces délicatesses de conscience.
Quand ou ne mouroit pas assez tost de mort naturelle, ils avoient recours aux accusations, pour avancer le terme du compte qu'ils avoient fait. Ils faisoient condamner les Innocens, pour faire vaquer leurs Charges ; et à la veuë des Orfelins affligez, ils portoient les marques de la fortune de leur Père, qui n'estoient pas encore sèches de son sang. Le
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procédé de Mecenas esloit tres-different de celuy-là : 11 eust creû estre souillé de la confiscation du bien d'vn Proscript. Et à voslre advis, combien de Charges et de Maisons a-t'il refusées pour ne vouloir pas toucher à des despouilles funestes, et recueillir la succession des Malheureux?
le dis davantage, et son scrupule alloit plus avant : Il a renvoyé souvent les presens et les gratifications des Provinces qu'il avoit fait soulager, de peur que la plus légère marque de leur gratitude, et qu'vn bouquet receû en telle rencontre ne fist paroistre en ses advis la moindre ressemblance d'interest. Il a souvent rejette TVtile, qui n'estoit point deshonneste, ^our embrasser THonneste, stérile et infructueux : Il a préféré vne simple satisfaction d* esprit aux choses que le Monde estime solides et essentielles.
le pense, Madame, qu'vne Grandeur si discrète et si mesurée ne donnoit point de jalousie à son Prince. 11 ne faloit point craindre de trahison d'vne si superstitieuse intégrité. Comment eust-il esté pensionnaire de Marc-Antoine, s'il n'acceptoit pas toutes sortes de grâces d'Auguste? Et comment eust-il désiré les choses nouvelles, pour rendre sa condition meilleure, puis qu'il se contentoit d'vne petite partie des avantages que les choses présentes luy offroient ? 0 le rare exemple pour les Heureux I ô Thomme qui ne se trouve point! ô la forte et la solide pièce dans les fondemens dVne Principauté naissante! La Tyrannie mesme eust pu estre justifiée par Tinnocence de ce Ministre, comme elle eust pu estre soustenuë par ses autres vertus plus vives et plus ardentes.
le ne voudrois pas pourtant nier que sa complexion délicate ne le rendist quelquefois moins propre aux fatigues du corps et aux corvées de la Guerre, et ne fust cause qu'il ne pouvoit d'ordinaire travailler que de Tesprit. Mais, Madame, sans faire Tempressé, il ne laissoit pas de faire beaucoup, et de rendre à TEstat d'aussi vtiles services que son Collègue,
quoy qu'ils ne fussent pas suivis de tant de bruit et de tant de pompe. La Solitude qu'il se bastit dans la Ville, et les ombrages de ses lardins, cachoient la moitié de sa vertu : Ses occupations estoient couvertes d'vne apparence exte* rieure d'oysiveté ; et peut-estre qu on loiioit Agrippa qui paroissoit, de la conduite de Mecenas, qui estoit retiré.
L'Empereur avoit plus d'inclination pour celuy-cy : Mais se souvenant des batailles gagnées en Sicile et en Egypte, il avoit plus d'estime pour l'autre. 11 croyoit que l'vn l'aimast davantage, et que l'autre l'eust plus obligé. Us deliberoienl tous trois des affaires générales. Mais quelquefois il deliberoit avec Mecenas, de la vie et de la fortune d'Agrippa. Tesmoin, Madame, ce petit mot, sur lequel vn disciple de Machiavel composeroit vn grand discours : Vovs devez le faire
MOVRIR, OV LE FAIRE VOSTRE GENDRE ; C'cSt à dire, Il fdUt OU Ic
perdre, ou le gagner tout-à-faît : Il faut s'asseurer d'vne Grandeur qui vous peut estre suspecte, ou en l'estant du Monde, ou en la mettant en vostre Maison.
Vous voyez par là que Mecenas ne regardoit que son Maistre, je parle icy en François, et ne songeoit qu'à l'affermissemant de son authorité : Agrippa avoit quelque goust de la liberté perdue, et tournoit la teste de temps en temps vers Tancienne Republique. Celuy-cy ne proposoit que des conseils purement honnestes ; Mais son Compagnon, quand il y alloit du bien de l'Estat, vouloit adjouster le profit à rhonnesteté. Le premier avoit le commandement des Armées et combattoit les ennemis de l'Empire ; Le second exerçoit son pouvoir sur Famé mesme de l'Empereur, et appaisoit les mouvemens qui s'y eslevoient contre la Raison.
Ce qu'il faisoit, Madame, avec tant de liberté, que le Prince estant vn jour en son lict de lustice, je ne puis encore m'empescher de parler François, où il voyoit quelques procez criminels, commençoit à se laisser emporter aux ruses et aux calomnies des accusateurs, Mecenas arrivant là des-
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SUS, et De pouvant fendre la presse, qui l'empesehoit de pénétrer jusqu'à luy, luy envoya de main en main vn billet, dans lequel ces paroles estoient escrites : Bovrreav, ne vevx- Tv poiKT PARTIR DE LA? Auguste, au Hcu do s'offouser de la hardiesse de ce mot, et d'vne familiarité si piquante, prit en bonne part le zèle de son Àmy ; rompit rassemblée à Theure mesme, et descendit du Tribunal, d'où possible il ne fust pas descendu innocent, s'il y eust demeuré davantage.
Il recevoit souvent de luy de semblables preuves de fidélité. C'estoil Hecenas qui temperoit la chaleur de ses pas* siens, qui adoucissoit les aigreurs de son esprit ; qui guerissoit ses blessures cachées, quand il n'avoit pu aller au devant du coup qui luy donnoit de la consolation, quand il n'estoit pas en estât de recevoir de la joye.
Auguste connoissoit bien le mérite et le prix de cette amitié. Il voyoit bien que sa personne luy estant plus proche que sa fortune, ces sortes de services dévoient valoir davantage en son esprit que des Villes prises et des Batailles gaignées. Aussi luy en tesmoignoit-il tout le ressentiment que vous pouvez vous imaginer en vn Prince juste, et qui sçavoit distinguer l'Inclination d'avec le Devoir, et ceux qui n'aimoient que César, d'avec ceux qui mesloiont d'autres passions parmy celle-là. Apres mesme qu'il fut mort, il continua d'estre reconnoissant envers sa mémoire : Et toutes les fois qu'il luy survenoit quelque affliction domestique, ou quelque desplaisir du dehors, il disoit en soupirant : Cela ne me fvst point ' ARRIVE SI Megenas eVst ESTE EN VIE. Il croyoit estre malheureux de posséder l'Empire du Monde, parce qu'il avoit perdu Mecenas.
Il avoit certes beaucoup de raison de regretter vne per* sonne également bonne et intelligente; qui ne pouvoit ny tromper ny estre trompée ; qui ne pouvoit faire mal, ny par infirmité, ny par dessein. Il avoit grand sujet de pleurer la perte d'vn Amy, si vtile tout ensetnble et si agréable; d'vn
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amy de toutes les heures et de tous les temps ; dans lequel il trouvoit tout ce qu'il cherchoit; qui estoit ses Tablettes, et ses Lieux commuDs ; le Tesmoin et le dépositaire de ses pensées; le Thresor de son esprit, voire son second esprit.
En effet, Madame (pour achever de vous faire voir ce que vaut vn Amy fidèle auprès d'vn grand Prince), combien pensez-vous que par sa raison il asseurast, il fortifiast, il augmentast la raison d'Auguste? Combien d'espines luy a-t'îl tirées des affaires qu'il avoit à démesler ? Combien luy a-t'il proposé d'Expediens, pour facijiter ses Desseins? Combien de Plans luy a-t'il dressez, pour eslever ses Ouvrages? Ne doutez point que plusieurs fois il ne luy ait espargné la peine de la Prévoyance, et ne se soit chargé des soins et des inquiétudes de Tad venir, afin de le laisser tout entier dans Taction; afin que la force de son ame ne se diminuast point en se divisant; afin que je vous puisse dire aujourd'huy avec vérité, qu'ils ont partagé ensemble les diverses fonctions d'vn mesme Devoir, et qu'ils n'ont vescu tous deux qu'vne seule Vie.
Plusieurs fois, Madame, le fidèle Mecenas a soustenu Au* guste harassé dans la recherche du bien difficile, et luy a présenté l'image de la Vertu joiiissante et couronnée, pour destoumer sa veuë du triste objet de la Vertu penihie et laborieuse. Apres vne Conjuration descouverte, et lorsqu'il a jugé la Clémence meilleure que la lustice, il luy a figuré la Gloire encore plus belle et plus attrayante qu'elle n'est; pour le piquer davantage de son amour; pour Tobliger à changer des meschans en gens de bien, en changeant des Arrests de mort en Abolitions ; pour faire en sorte qu'il preferast les louanges de la Bonté, qui durent autant que les Maisons et les Races conservées, au plaisir de la Vengeance, qui passe aussi viste qu'vn coup de Hache peut estre donnéj et vne Teste mise par terre.
Et après cela croyez, s'il vous plaist, Seneque, qui con*
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damne le style et Teloquence de Mecenas ; Il me semble, Madame, que pour obtenir de pareilles grâces dVne ame irritée, il ne falloit pas manquer d'éloquence; le dis de la bonne et de la sage éloquence ; de l'éloquence d'affaires et d'action ; nourrie au Soleil et à la lumière du grand Monde ; plus forte sans comparaison que la Rhétorique des Sophistes, quoy qu'elle sçache mieux cacher et dissimuler sa force.
Il n'y a point de doute que le bien dire ne soit absolument nécessaire, pour agir avec les Princes, qui d'ordinaire ne peuvent gouster la Raison si elle ne leur est tres-Jelicateraent apprestée. Ce n'est pas assez que les remèdes qu'ils doivent prendre, ayent de la vertu ; Ils veulent qu'ils n'ayent point d'amertume. Il ne suffit pas que les choses qu'on leur présente, soient bonnes, si elles ne sont bonnes, aussi bien en la forme qu'en la matière.
Mais ce ne sont pas seulement les Princes, qui demandent des paroles agréables, et qui se cabrent contre la Raison, ' qui les gourmande. Généralement parlant, n'y ayant rien de si franc et de si relevé que l'ame de l'homme, elle veut estre traitée selon la noblesse de sa nature, je veux dire avec douceur, méthode et adresse. Par là. Madame, on emporte la Volonté, sans beaucoup de résistance, et de la Volonté on passe à l'Entendement, qui est si ennemy do la contrainte, que pour l'esviter il s'esloigne mesme de son propre objet, et rejette la Vérité, quand on la luy veut faire recevoir par force.
Il est certain que l'intelligence d'vn Art si nécessaire au gouvernement a esté souveraine en la personne deMecenas. Comme il estoit tres-clairvoyant au discernement des esprits, il estoit tres-adroit en leur conduite, et n'a voit pas moins de souplesse à les manier, que de lumière pour les connoistre. Avec cette Eloquence efficace, qui n'est autre chose que le droit vsage de la Prudence, qui se communique aux hommes par la parole, il fist à Auguste vne infinité de
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Serviteurs, et après luy avoir persuadé la modération, il persuada aux autres Tobeissance.
Toutes les Conférences qui se faisoient en son Palais, estoient des Sacrifices de louange et de gloire pour Auguste : Tous les jours il y estoit adoré en Prose et en Vers. On commença là dedans à reformer Uancien langage de la Republique, et à jurer par le Génie et par la Fortune du Prince. Les Temples qui luy furent bastis en Espagne et en Asie au commencement, et depuis dans les autres Provinces du Monde Romain, furent desseignez en ce lieu-là. Et à prendre la chose dans son principe, on peut dire, Madame, que Mecenas avec ses Orateurs et ses Poëtes, fut le Fondateur de tous ces Temples, fut l'Instituteur de cette nouvelle Religion, qui consacra vn homme vivant.
Croyez-moy, et toute l'Antiquité plustost que Seneque : Cet incomparable Favory laissoit tousjours dans le cœur je ne sçay quel aiguillon, qui excitoit les courages les plus durs à Tamour du Prince et de la Patrie; à l'estude de la Vertu et de la Sagesse. On ne partoit point d'auprès de luy, sans en remporter vne douce émotion, capable de resveiller l'assoupissement de ceux qui ne sentoient pas la félicité du règne d'Auguste, et qui n'avoient jamais songé à la beauté des choses honnestes. L'air de son visage, le son de sa voix, et ce que les Rhetoriciens ont compris sous l'éloquence du corps, gagnoit les sens extérieurs en vn instant, et donnoit passage jusques à l'ame, par la facilité de ses gardes, qui d'abord se laissoient prendre.
Il persuadoit mesme avec la négligence de Tentretien le plus familier. En sa plus libre conversation, quand il se despouilloit de la pompe de la Cour et de la gravité du Ministère ; quand il quittoit ce qui esblouït le Peuple, il luy restoit encore beaucoup d'ornemens, qu'il ne pouvoit pas quitter. 11 avoit sur luy des charmes involontaires, et auxquels il ne prenoit pas garde, qui l'accompagnoient par tout. Ces
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charmes, Madame, inspiroient particulièrement tout ce qu'il disoit : Ils suppléoient au défaut de sa faveur ; et sans qu'il accordast les demandes, ils ne laissoient pas de donner satisfaction. Car vous sçavez bien que toutes choses ne sont pas tousjours possibles, et qu'il faut quelquefois refuser. Mais, je vous prie, quels dévoient estre les Presens qu*enrichissoit vne bouche si charmante, puisque les Refus qui en sortoient, n'estoient pas désagréables, et qu'en parlant il plaisoit de telle sorte, que de ses seules paroles il eust pu payer ses dettes?
Toutefois le Précepteur de Néron ne veut pas que le Confident d'Auguste ait sceû bien parler. Il luy reproche la délicatesse et l'afféterie, voire la mollesse et la débauche de sa diction ; et à son dire, c'a esté le premier corrupteur de l'Eloquence Romaine. Il met certaines pièces sur le tapis, qui luy semblent plus gaillardes qu'il ne faut ; mais qu'il a coupées d'vn Ouvrage, dont nous ne sçavons ny la matière ny le dessein. Et là dessus, sans nous dire si Mecenas par* loit de sens froid, ou s'il avoit seulement envie de rire, il déclame contre la liberté de son style, avec toute l'aigreur et toute la cholere du sien.
A vous dire le vray, Madame, je croy qu'il y a du Phyllarque et de la mauvaise foy au procédé de Seneque. Si les pièces qu'il attaque se voyoient en leur entier, nous verrions qu'il ne distingue pas les deux Characteres; et qu'il prend vn Habillement qu'on a porté vne fois en masque, pour vne Robe avec laquelle vn Sénateur doit aller tous les jours au Conseil. Sans doute il fait semblant de n'entendre pas raillerie. Il est sans doute de ces Hypocrites chagrins, qui voudroient que les leux fussent aussi sérieux que les affaires,* et les Comédies aussi tristes que les Oraisons Funèbres. Recusons-le en toutes les causes de Mecenas : L'aversion qu'il a pour luy est trop visible et trop descouverte : Et après avoir esgratigné ses escrits, il se jette sur ses mœurs
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avec tant de passion, qu'il est aisé à voir que l'esprit de sa Secte le possède, et qu'il a dessein de faire le Stoïque reformé, aux despens du plus honneste Epicurien qui fust jamais.
le ne dis point, pour affoiblir le tesmoignage de Seneque, que c*estoit vn Docteur de Cour, qui philosophoit dans la pourpre^ et causoit à son aise de la Vertu : que peut-estre mesme il descrioit la Volupté, afin qu'elle fust toute pour luy, et que personne n'en eust envie, le dis seulement a la justification de Mecenas, qu'il n'est pas impossible que Tame se relasche sans s'énerver ; et que comme il y a vne Folie composée et melancholique, il peut y avoir vne sagesse libro et joyeuse.
l'ay oiiy dire, Madame, à nostre sçavant Monsieur *** mais il le disoit beaucoup mieux que je ne sçaurois vous- le redire, qu'il y a vn art d'vser innocemment de la Volupté. Que cet Art avoit esté enseigné en Grèce par Arislippe ; que depuis il fust corrompu à Rome par Pétrone et par Tigillîn, qui en abusèrent, comme les empoisonneurs ont abusé de la Médecine. Il adjoustoit que la pratique de cet Art n'estoit point défendue par les loix de vostre pays ; qu'au contraire elles avoient créé des Magistrats tout exprés, pour avoir soin des plaisirs du Peuple ; Qu'outre les Ediles de la Republique, il estoit parlé, sous les Empereurs, d'vn Tribun des voluptez; et qu'il avoit veû vne Science et vne Discipline des voluptez, dans les Formules de Gassiodore. Il concluoit, Madame, qu'il n'est pas juste d'accuser la pureté des choses de l'intempérance des hommes; et qu'il n'est pas croyable que les biens de cette vie n'ayent esté faits que pour les Meschants.
Il n'est pas croyable, je suis de Tadvis de ce rare esprit, que Dieu ait envoyé la Vertu au Monde, pour la punition des pauvres hommes; et qu'elle ne soit point vertu, si elle ne combat contre la douleur, si elle ne marche sur les espines, si elle ne loge à l'hospital, si elle n'habite mesme dans les
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sepulchres. Mecenas vouloit attendre qu'il fust mort, a prendre possession dVne demeure si mal plaisante : Et s*il estoit en vie, et qu*il eust changé Rome pour Paris, je suis certain qu'on le trouveroit plus souvent en quelque lieu que je sçay, où il n'y a rien qui ne contente les yeux et l'esprit, qu'en d'autres lieux que je ne veux pas nommer, où il n'y a rien qui ne les choque.
Que vous auriez de plaisir d'apprendre de luy-mesme son Histoire ! Qu'il recevroit de gloire d'avoir quelques-vnes de vos Audiences ! Que vostre modeste conversation luy toucheroit l'esprit! Vous avez beau vous cacher, Madame ; Il descouvriroit cette souveraine intelligence, que vous couvres de toute la retenue et de toute la douceur de vostre sexe. Il vous admireroit en despit de vous. Nous reconcilierions son Ennemy avec luy, à la première prière que vous luy en feriez, et sans mesme que vous luy en fissiez de prière, tant je suis asseuré de la douceur et de la facilité de ses mœurs : La sérénité de son ame ne seroit point troublée par les fumées et par les boutades des Sophistes violens. Il ne feroit que rire du chagrin et des paradoxes de Seneque.
Il vous diroit seulement, Madame, qu'il faut tout souffrir de la racé de Zenon, et de la nation des Stoïques. Que tout doit estre permis à vn Philosophe, qui a appelle Alexandre sot; qui a crû estre Roy des Roys, à meilleur tiltre que le Roy de Perse ; Et ce qui fait particulièrement à nostre sujet, qui a esté si ennemy de la vie, qu'il a conseillé aux hommes de s'aller pendre, pour peu qu'ils s'ennuyassent, ou qu'ils fussent en mauvaise humeur.
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DE LA GLOIRE
A MADAME LA MARQVISE DE RAMBOVILLET.
Madame ,
On a aimé l'honneur lorsqu'on aimoit les choses honnestes. Ciceron avoil composé vn Traité de la Gloire, et Brutus vn autre de la Vertu : Ils se sont tous deux perdus dans le Naufrage des belles Lettres, que causale débordement de la Barbarie ; et je ne voy pas que cette perte soit fort regrettée. Vn Livre qui descouvriroit le Secret de faire de l'or, ou qui apprendroit à trouver les Thresors cachez, deqnoy vos Romains font vne estude particulière, seroit bien plus curieusement recherché que tout ce qui a jamais esté escrit de la Gloire ny de la Vertu. L'vne et l'autre ne sont considérées aujourd'huy que comme des Biens de Théâtre, qui ne subsistent qu'en apparence, ou comme des phantosmes de
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Romains, après lesquels courent leurs Héros, qui sont d'autres Spectres et d'autres phantosmes.
Fay veû mesme vn grand Seigneur, Madame, qui crut qu'Alexandre n'avoit pas plus esté qu'Agramant et qu*Amadis, quand on luy dit qu'il faisoit ses Âutoosnes en Talens, et qu'il sceût quVn Talent revient à six cens escus de nostre monnoye. Cela luy sembla plus ridicule et plus incroyable que les Elephans fendus en deux d'vn seul coup d'espée, et les autres miracles de l'Histoire fabuleuse.
Tous les Temps ont eu leurs défauts et leurs Maladies : Mais il faut advolier qu'il y a des Maladies plus sales les vues que les autres. Celle de nostre siècle est de ces sales et de ces vilaines. Quand le Monde estoit jeune, il estoit vain, téméraire, et ambitieux : A cette heure qu'il penche sur sa fln, il s'est fait avare au dernier degré, el a tous les autres vices de la Vieillesse.
Pardonnons, Madame, l'Ambition à ceux qu'on appelle Sages. Ne nous estonnons point qu'ils désirent le Commandement, et qu'ils veuillent occuper les premières places : Plaidons mesme leur cause en quatre paroles. 11 faut donner du crédit et de l'authorité à la raison, afin que le Hazard ne soit pas le maistre : Il faut armer les bons conseils, de peur que la Folie ne soit plus forte que la Sagesse. D'ailleurs les Ames Extraordinaires doivent connoistre ce qu'elles valent. Elles doivent savoir que le Gouvernement leur appartient de droit naturel ; et qu'elles viennent au Monde, ou pour régner, ou pour conseiller les Roys. Quelle apparence donc de laisser périr dans la solitude et dans le repos, les privilèges du Ciel et les avantages de la Nature; les Vertus destinées à l'action et au bien de la société? De refuser la Félicité aux peuples, qui vous la demandent, c'est estre cruel : De quitter la place aux Meschans, c'est estre lasche : D'aimer mieux estre mal conduit que de bien conduire, c'est manquer de sens commun.
Nos Ambitieux, Madame, peuvent parler de la sorte : Hais de quelles paroles se peuvent servir les Avares que nous connoissons, pour colorer T infamie de leur espargne ; pour justifier l'ardeur et Tavidité de leurs désirs? Que veulent-ils dire, de travailler jour et nuit inutilement à remplir vn Âb)'sme, et à contenter Tlnfinité? Que veulent-ils faire dans leurs Coffres, des Larmes amassées de tous les endroits d*vn grand Royaume; de tant de Sang, qui crie vengeance contre eux, et qui portera malheur à leur Race? A quoy bon la continuation de ce funeste Trafic, quand ils ont desja assez de bien, non seulement pour fournir à leur despense ordinaire, mais aussi pour donner, et pour perdre, et pour demeurer encore riches?
le ne puis certes comprendre comme des personnes, qui sont appellées à la conduite du Monde, et qui en cette souveraine Administration peuvent avoir de tres-pures et Je tres-parfaites voluptez, dont il y a de l'apparence que Dieu mesme se délecte, je veux dire du contentement qu'il y a de rendre les Peuples beureux, et de recevoir des remerciements et des bénédictions de toutes les Langues; le ne puis, disje, m'imagiuer, comme ces personnes-là préfèrent le Protit à la Gloire, et aiment avec tant de passion vne chose morte; vne chose, Madame, qui ne peut respondre à leur amour ; qui n'a ny sentiment ny intelligence; qui n'est que de la Terre, que Topinion et la couleur distingue de l'autre Terre.
Neantmoins, j'ay regret de le dire, et de reprocher à vne Nation si noble et si estimée que la nostre, vn Vice si bas et si mesprisable que l'Avarice : Il n'est que trop vray, que ce malheureux Interest , qui devrolt n'estre connu que des Banquiers de Gennes et d'Amsterdam, et n'avoir lieu qu'aux places du Change, est maintenant le Dieu de la Cour; est l'objet et la fin du Courtisan. Il n'est que trop vray qu'on luy sacrifie pensées, paroles et actions ; qu'on luy fait ser-
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vir Tesprit, le courage, la vertu, le vice, les bonnes actions et les mauvaises.
De Famé des Fermiers et des receveurs il a passé ce malheureux Interest en celle des Gentils-hommes et des Princes. 11 entre dans les professions, qui en sont apparemment les plus esloignées. Et que dira la postérité, qui sera peutestre meilleure que, nous, si elle voit dans THistoire, la Guerre mise en party, et les Capitaines devenus Marchands? Que dira-t*elle, si elle sçait qu'ils ont esté de moitié avec les Thresoriers et les Commissaires des vivres, pour ne pas laisser eschaper les plus petits gains; qu'ils ont eu leur part à toutes les grivelées et à toutes les fripponneries des Officiers inférieurs et des derniers Valets de l'Armée?
Il est certain que l'Ambition mesme d'aujourd'huy ne travaille plus que pour TAvarice. Elle s'esleve, ou s'abbaisse, selon qu'il y a plus ou moins à gaigner; et celle qui se proposoit autrefois pour fin les applaudissements du Peuple, l'estime du Prince, et le tesmoignage de la Renommée, n'a maintenant devant les yeux, que Targent du Roy, le profit d'vue Charge, et les deniers revenans bons de la Guerre.
Si c'est estre fin que de vivre de la sorte, il y avoit bien de la simplicité en ces premiers Hommes, qui sont les ornemens et les lumières de tous les Siècles, en vos Ancestres, Madame, avant que la succession d'Âttalus leur fust escheuë, et que les richesses de l'Asie les eussent gastez. En ce tempslà la recompense des services rendus au Public, n'estoit autre que la simple satisfaction d'avoir servy le Public gratuitement. C'estoient des Gueux adorez des Souverains et des Peuples, que les Consuls et les Dictateurs de ce temps-là. Leur pauvreté fait tout ensemble envie et pitié dans la première Décade de Tite-Live. Ces pauvres Consuls, après avoir acquis à la Republique plusieurs Yilles et plusieurs Provinces ; après luy avoir envoyé des Flottes, chargées de la despoùille de sas Ennemis, ne laissoient pas en mourant de-
quoy payer le mariage d'vne Fille, ny faire les frais de leurs Funérailles.
Ils entreprenoient les fameuses actions dont encore la mémoire nous estonne. Us venoient à bout de choses apparemment impossibles, et dont la seule proposition feroit peur à la pluspart des Princes de nostre Siècle : Ils devenoient vieux dans les armées, et cberchoient par vne infinité de Combats Toccasion d'vne Bataille, et par mille périls vn plus grand péril. Mais pourquoy, à vostre ad vis, tant de Périls et tant de Combats? Vous plaist-il, Madame, que je vous le die? C'estoit pour obtenir le Triomphe; pour voir vne de leurs Statues en Public; pour avoir vn nouveau Nom. Et ce Triomphe n'estoit que la beauté d'vne journée; Et cette Statue ne leur servoit pas plus qu'vn Meuble inutile; Et ce nom n'adjoustoit à leur fortune que trois ou quatre syllabes.
D'vn pareil présent ont esté recompensés les Illyriques, les Macedoniques, les Numantins, les Achaïques, les Africains, les Asiatiques ; Et pour cela ils ont donné de bon cœur à la Republique les peines et les sueurs de plusieurs années. Vn petit mot leur a cousté vne partie de leur sang, tout leur courage et tout leur esprit ; et si vous les en voulez croire, il ne leur a pas cousté ce qu'il vaut ; ils ont plus estimé cette vaine et imaginaire Acquisition, que la véritable Conqueste qu'ils venoient de faire.
Or de dire maintenant. Madame, qu'ils manquassent de jugement en la conduite de leur vie, et qu'ils n'eussent pas assez de connoissance des choses, pour sçavoir aussi bien que nous celles qu'il faut négliger, et celles qui doivent estre estimées, la Vertu n'a pas encore si peu de crédit parmy ses ennemis, qu'il y ait personne qui ose proférer vn si mauvais mot. Mais c'est véritablement que leurs pensées estoient moins terrestres que les nostres ; C'est qu'ils mettoient le souverain bien en vn lieu plus haut que nous ne
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faisons, et qu'ils avoient vn autre goust que nous de THonneur. C'est qu'ils croyoient que la gloire estoit rvnique salaire que les Dieux et les Gens de bien dévoient attendre de la reconnoissance des Hommes.
Aristote le dit et le redit dans ses livres des Ethiques. Il tient que l'Honneur est la seule chose qui se peut donner à ceux qui ont tout. Les Grecs ont eu ces sentiments, comme les Romains; Et si nous nous figurions que la Pauvreté de leur Siècle fust cause de leur Intégrité, et qu'vn bien ne pouvoit pas estre aimé, avant que d*estre connu, nous ne nous souviendrons pas qu'après que le Tyran d'vne simple ville eust donné des millions d'or à vn Médecin, pour l'avoir guery d'vne maladie, Athènes ne donna que deux Branches de Laurier à celuy qui Tavoit deslivrée de trente Tyrans.
Les sept Gentils-hommes Perses, qui tuèrent les Mages Vsurpateurs, ne voulurent non plus, pour eux et pour leur postérité, que le privilège de porter vn Bonnet pointu, penchant sur le devant de la teste, à cause que ce Bonnet pointu avoit esté la marque de leur entreprise. Et d'autres ayant conquis le pays de TEnnemy, se sont contentez d'autant de terre qu'en mesureroit le jet de leur javelot, après l'avoir lancé, en présence de l'Armée qu'ils avoient conduite.
Au contraire nous sçavons, Madame, que le Tableau d'vn Peintre a beaucoup plus valu qu'vne semblable Conqueste, et qu'vn Bouffon a eu davantage d'vn de ses bons mots, et que les grandes fortunes ont esté faites par des Charlatans, qui ont tiré tribut de l'ignorance des Princes. Nous avons appris de l'Antiquité que des femmes de mauvaise vie on^ laissé des Edifices aussi superbes que peuvent estre les Galeries du Louvre : 11 y en a eu qui se sont offertes à rebastir les murailles de Thebes à leurs despens : Il y en a d'autres, qui ont fait fondre des simulacres d'or, du gain qui estoit provenu de leur Beauté, et de l'intempérance de leur Siècle.
Autrefois on vendoit et on achetoit les personnes qui n'es» toient pas libres : Le travail des Mercenaires coustoit cher : La Volupté n estoit point à bon marché, et les Arts faisoient riches ceux qui les sçavoient. Tout produisoit, comme vous voyez, et rapportoit du fruit et de Tavantage : Hais la souveraine Vertu, jouissant d*elle-mesme au dedans, et ne rendant que de Tesclat au dehors, estoit remarquable par vne illustre et glorieuse stérilité, il n'y avoit rien, Madame, d'assez grand au Monde, pour estre le prix des services rendus à la iPatrie ; Si bien que ne pouvant pas les reconnois* tre, elle se contentoit de les honorer, et au lieu de payer les gens de bien, elle leur demeuroit obligée.
Et en conscience n'estoit-ce pas vn trop digne payement pour qui que ce soit, de pouvoir dire en soy-mesme. Le Peuple Romain est mon débiteur; Ha Victoire est vne des Festes de Rome. le n'ay point perdu les avances que j'ay faites; la Patrie me paye de la mesme sorte dont elle s'acquitte de ce qu'elle doit aux Dieux immortels?
Vn particulier n'estoi^il pas trop recompensé de ses services, de voir par son moyen vne grande Nation, ou Esclave, ou Affranchie de la Republique ; ou sous son joug, ou sous sa protection; de regarder vne multitude infinie de Citoyens, dont les vus luy estoient obligez de la vie, les autres de la fortune, les autres de la liberté, et tous ensemble de la gloire du .nom Romain, d'ouir proposer son Exemple à tous les jeunes gens, et chanter sa vaillance par la bouche de toutes les Dames?
C*estoit, Madame, vn estrange chatouillement d'esprit à vn General qui triomphoit, de n'ouir par les rues que des vœux pour sa personne, et des louanges pour ses actions ; de tirer après soy des cris de joye et des applaudissements continuels; de faire naistre par sa présence vne Musique d'amour et d'admiration, qui Taccompagnoit jusqu'au Capilole : Et enfin après tout cela, d'estre couronné dans le
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Capitule mesme, c*est à dire presque dans le Ciel, et presque de la propre main de lupiter. Car vous sçavez, Madame, qu'on croyoit que ce lieu fatal estoit la seconde demeure de ce grand Dieu; et qu'il y estoit toujours présent, voire qu'il y estoit quelquefois visible à ceux qui avoient la veuë bien purgée des nuages de la Terre. On tenoit que de là il avoit tonné et foudroyé en diverses occasions, et qu'il n'estoit pas moins le Capitolin que TOlympien et que le Céleste.
Hais d'autant que quelques-vns plus ignorans que dévots, et plus paresseux que véritablement humbles, voudroient excuser leur peu de courage en condamnant la Gloire du Monde, et soustenant qu'elle est contraire à celle du Ciel ; Ils doivent sçavoir, Madame, que Dieu met Tlnfamie au nombre des supplices de sa lustice. Qu'ils consultent les Livres qu'il a dictez. Là dedans il menace les Meschans, ou d'effacer leur mémoire de dessus la Terre, ou de la rendre de mauvaise odeur à toute la Terre. Et au contraire il promet aux Gens de bien, de l'honneur, de la Renommée, et de la Gloire ; ce que sans doute il ne feroit pas, si ce n'estoient de très-bonnes choses.
De qui est-ce en effet que nous rêverons les Cendres, et que nous saluons les Images? Â qui chantons nous des Hymnes et des Cantiques? De qui est-ce que Rome célèbre encore aujourd'huy les Apothéoses et les Triomphes, si ce n'est de ceux qui ont agy ou souffert courageusement pour le service de Dieu, et pour la défense de sa cause? Il fit porter cette parole par Samuel, au grand Sacrificateur Hely :
QVICONQVE MB GLORIFIERA, SERA HONORE, ET CELVY QVI HE UES- PRISERA, SERA MESPRISÉ, ET RENDV INFAME. No Voila-t'il paS OU
termes formels l'Ignominie pour peine, et la gloire pour recompense?
Voilà la Gloire du Monde, canonisée par le propre suffrage de celuy qui fait les Saincts. Mais, Madame, n'avez-vous jamais pris garde que la plus parfaite des choses créées, la
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tres^saincte Mère de nostre Sauveur, n'a point dissimulé la joye qu'elle sentoit dans son ame, devoir qu'à Tadvenir toutes les Générations la dévoient appeller Bien-heureuse ; et après avoir admiré ce que Dieu avoit fait pour elle, a compté pour quelque chose ce que le Monde en diroit?
Sans faire violence à son intention, il se peut conclure de ses paroles, que la belle passion dont il s'agit, s'accorde avec la plus haute saincteté; avec celle qui est la plus proche de la divine. Et si la bonne renommée est la possession des Morts, comme Ta asseuré Aristote, il s'ensuit encore que cette passion monte dans le Ciel, avec les Esprits bien-heureux. Mais je dis plus, Madame, elle est sur Terre vue marque et vn charactere de leur noblesse. Et nos Philosophes, aussi bien que les Philosophes Payons, ont apporté ce désir commun et naturel, qui picque les Hommes de Tamour d'vne Gloire reculée, et qui les porte à vouloir estre louez après leur mort, pour vne sensible et certaine preuve de rimmôrtalité de leur ame.
Mais pourquoy tant d'inutiles paroles? le n'ay que faire à me donner de la peine à justifier la Gloire. Quand elle seroit aussi dangereuse qu'elle est désirable, il ne faut point avoir peur qu'elle corrompe les Chrestiens de nostre temps. Faurois beau la parer, elle ne trouvera guère de Serviteurs. Et si j'en faisois vn livre exprès, comme Ciceron, mon livre ne passeroit que pour vn maigre et mauvais Roman : le n'aurois rangy Madame, que parmy les faiseurs de contes, et les vendeurs de fumée.
On ne se laisse plus prendre à vn appas qui a si peu de corps, et qui est si subtil et si délié. Les belles opinions ne font plus de sectes : Elles ne gaignent rien sur des esprits qui veulent toucher et compter leur félicité; qui n'estiment que ce qui tombe sous les sens, et qui est de mise dans le commerce. Les Maximes de Rome triomphante ne sont pas des Maximes à nostre vsage ; et de penser les introduire
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dans le Monde, ce seroit y vouloir apporter de vieilles modes, qu'on a quittées depuis la mort des Fabrices et des Scipions.
La pluspart mesme de nos gens pensent que ces gens-là n'ont jamais esté. Ils les mettent avec les Araadis et les Agramans, et leur Histoire parmy les Fables. L'Honneste du vieux temps est le Ridicule de cettuy-cy. Aussi je n'en parle qu'à vous. Madame, qui estes digne d'vn meilleur temps que le nostre ; qui au milieu de la Cour ne servez pas le Dieu que la Cour adore ; qui ne vous mocquez point du Bonnet des Perses, ny du Laurier des Athéniens : qui ne mesprisez pas les Statues et les Triomphes de vos Ancestres ; qui trouvez beaux les Noms d'Africains et d'Asiatiques.
Vous avez dans l'ame tous les principes de la haute et ancienne Générosité ; de celle que suivoient les Romains et les Spartiates, tant qu'ils se conservèrent dans la pureté de leurs loix et de leur police. Vous croyez que la Vertu se tient lieu de digne et de suffisante recompense; mais que neantmoins elle accepte la gloire, sans l'exiger. Que la Gloire n'est pas tant vne Dette, dont s'acquitte le Public, qu'vn adveu de ce. qu'il doit, et tout ensemble vne Protestation qu'il est insolvable ; Qu'elle n'est pas tant vne lumière estrangere, qui vient de dehors aux actions Héroïques, qu vne Reflexion de la propre lumière de ces actions, et vn esclat, qui leur est renvoyé par les objets qui l'ont receû d'elles. Ainsi, Madame, ny en vos sentimens, ny en vos affections, vous ne séparez point deux choses, qui sont naturellement vnies. Vous estimez la Vertu pour l'amour d'elle-mesme , et la Gloire pour l'amour de la Vertu.
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DISCOVRS CINQVIESME.
OV DE LA GRANDE ELOQVKNCE
A MONSIEYR COSTAR*,
Vostre Magnificence est cause de ma Disette, et je ne trouve point de belles choses à vous rendre parce que vous les avez toutes prises. Cet enlèvement, qui ne m'a honoré que pour m'appauvrir, me fait souvenir d'vn Festin que je vis, à Rome, lors que j'y estois. La profusion en fut telle qu'elle épuisa vue partie de Tltalie, qu'elle affaipa huit jours durant le Peuple Romain; qu'elle empescha qu'on n'en pust faire de long-temps vn autre. le remarque icy, Monsieur, je ne sçay quoy encore de plus. Vos Excez n'ont pas d'espace à les contenir; et tout ce qu'en vn jour de largesse vue ame extrêmement noble pourroit tirer, soit de son propre fonds, et des richesses de 'sa naissance, soit des Havres estrangers et de la continuation d'vn heureux commerce, vous l'avez tout versé sur deux feuilles de papier.
• Pierre Costar, né à Paris en 1603, morl le 13 mai 4660.
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Quel moyen après cela d'avoir sa revanche, et de parler après vous qu'à sa confusion? En me demandant des Exemples, vous me les donnez : Sous le nom d^autruy vous vous représentez vous-mesme : Et j'ay bien ouy parler des aiguillons de cet homme, qui fut Souverain dans vn pays libre; Mais je sens les vostres ; Ils m'ont entamé Fesprit ; le suis percé de leurs pointes.
En cet estat-là, et blessé desja de vostre main, je serois mal conseillé de me présenter aujourd'huy sur la carrière, et de faire assaut de réputation avec vous. Il vaut beaucoup mieux que Favanlage vous demeure par ma modeste déférence, que par mes inutiles efforts. Et en tout cas, Monsieur, s'il faut que je sois de la partie, il faut que ce soit en me rangeant de vostre costé : Il me sera bien plus seur d'entrer dans vos sentiments que d'en chercher de nouveaux, et de vous copier que de vous respondre.
L'Idée que vous avez formée de l'Eloquence, est véritablement admirable : Mais supprimons-en l'application, elle n'est pas juste : Ostons-en mon nom, et tout le reste ira bien. Trouvez bon que je remette dans la Thèse ce que vous en avez tiré pour me faire honneur; et qu'au lieu d'vne Response à vos paroles, qui regardent ma personne particuliere, je vous envoie vue Paraphrase de vostre sens, qui a sans doute vn objet plus noble et moins limité.
Vous dites vray, Monsieur, on trouve partout de l'imposture. L'Esclat ne présuppose pas tousjours la solidité; et les paroles qui brillent le plus, sont souvent celles qui pèsent le moins. Il y a vne Faiseuse de bouquets, et vne Tourneuse de périodes, je ne l'ose nommer Eloquence, qui est toute peinte et toute dorée; qui semble tousjours sortir d'vne boëte; qui n'a soin que de s'ajuster, et ne songe qu'à faire la belle : qui par conséquent est plus propre pour les Pestes que pour les Combats, et plaist davantage qu'elle ne sert ; quoy que neantmoins il y ait des Pestes, dont elle deshono-
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2% (ÈUVRÉS DE BALZAC.
reroit là solemnité ; et des personnes, à qui elle ne donneroit point de plaisir.
Ne se soustenant que d'apparence, et n'estant animée que de couleur, elle agit principalement sur l'esprit du Peuple, parce que le peuple a tout son esprit dans les yeux et dans les oreilles. A faute de Raisons et d'authorité, elle vse de Charmes et de Flatterie : Elle est creuse, et vuide de choses essentielles, bien qu'elle soit claire et resonnante de tons agréables. Elle est au moins plus délicate que forte ; et ayant sa puissance bornée, et ses coups d'ordinaire mesurez, ou elle ne porte pas plus loin que les sens; ou pour le plus, elle ne touche que légèrement le dehors de l'âme.
Si elle prend courage, et si elle se déborde quelquefois, ses Efforts et ses Torrents ne font que passer. Au lieu d'apporter de l'abondance avec eux, ils ne laissent après eux que de Tescume. Leuri mpetuosité est vne Lascheté qui menace : Elle ressemble à la cholere des personnes foibles, qui les remue, sans toucher les autres : Ils n'emmènent que les pailles et les plumes, et s'escoulent au pied des arbres et des murailles, sans les ébranler.
Cette Eloquence de montre et de vanité a eu cours dans la servitude de la Grèce, lorsque la Paix et la Guerre n'estoient plus en sa disposition, et que n'ayant plus d'Affaires à s'occuper, elle cherchoit dequoy divertir son Oysiveté. La pluspart des Sophistes, dont Philostrale et Eunapius ont escrit les Vies, estaloient cette sorte d'Eloquence, au milieu des places publiques, et entretenoient les Passans qu'ils y assembloient, de certains discours Vagues, où ils n*avoient autre dessein que de discourir.
Ces Discours, Monsieur, Comme vous sçaVez, estoietit remplis de tout ce que l'-Orateui* possôdoit et de tout ce qu'il avoit emptunté. Il né laissoit pas vn seul enjolivement ny vne seule afféterie au logis : En dix mots il vouloit employer douze figures; il enOoit sa matière de Lieux communs, et
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(le Pièces cent fois rejouées. Pour éviter la Pauvreté, il se jettoit dans le Luxe. Toutes ses locutions estoient pompeuses et magniFiques. Mais cette magnificence estoit si esloignée | de la sobriété et de la modestie du stile Oratoire, que la . plus téméraire Poésie, et la plus prodigue des biens qu'il faut mesnager, ne sçauroit rien concevoir de plus desreglé. A la vérité si c'estoit là l'Eloquence, l'opinion de ce Philosophe, qui mettoit la Rhétorique au nombre des connoissances voluptueuses, auroit quelque fondement. On l'eust chassée avec justice de la Republique de Sparte, et des autres Estats bien policez ; Et il ne la faudroit estimer gueres davantage que TArt qui enseigne à faire les confitures, et a pour objet le plaisir du goust ; ou celuy qui flatte vn autre sens, et travaille à la composition des Parfums.
Mais il n'en va pas ainsi ; Il faut conserver à chaque chose la noblesse de sa fin et la dignité de son vsage. Les biens de l'Esprit ne nous ont pas esté donnez pour la simple volupté du Corps : Le plaisir des oreilles est en cecy plus que rien, mais ce n'est pas tout. L'Eloquence n'est pas le spectacle des Oysifs et le passe-temps du menu Peuple. Yn Orateur est quelque autre chose qu'vn Danseur de corde et qu'vn Baladin. Nous ne devons pas nous jouer de la Raison ny faire passer pour Plaisante, celle à qui nous avons Tobligation d'estre Sérieux.
Disons donc, Monsieur, que la vraye Eloquence est bien différente de celte Causeuse des places publiques, et son stile bien esloigné du jargon ambitieux des Sophistes Grecs. Disons que c'est vtie éloquence d'affaires et de service ; née au commandement et à la souveraineté ; toute efficace, et toute pleine de force. Disons qu'elle agit, s'il se peut, par la parole, plus qu'elle ne parle; qu elle ne donne pas seulement à ses ouvrages vn visage, de la grâce, et de la beautéj comme Phidias; mais vn cœur, de la vie et du mouvemetit, comme Dédale.
Elle ne s'amuse point à cueillif' des fleurs, et à les lier ensemble : Mais les fleurs naissent sous ses pas, aussi bien que sous les pas des Déesses. En visant ailleurs ; en faisant autre chose; en passant pays, elle les produit; Sa mine est d'vne Amazone plustost que d'vne Coquette; Et la Négligence mesme a du mérite sur elle, et ne fait point de tort à sa Dignité. Elle ne laisse pas toutefois de se parer, quand il en est besoin; quoy* qu'elle soit moins curieuse de ses ornemens que de ses armes; et qu'elle songe davantage à gaigner l'ame pour tousjours, par vne victoire entière, qu'à la desbaucher pour quelques heures, par vne légère satisfaction.
C'est encore ce qui Toblige à ne pas chercher dans ses discours des fredons effeminez, et vne mollesse compassée, semblable à celte nouveauté vicieuse, dont les premiers Sages se sont plaints, qui corrompit la vigueur de la Musique, et préféra la Délicatesse à la Gravité.
Ayant receû de la seule grâce de la Nature la justesse des nombres, et des mesuras, elle n'a que faire de compter scrupuleusement les syllabes, ny de se mettre en peine de placer les dactyles et les spondées, pour trouver le Secret de THarmonie. Vn pareil secret ne s'acquiert point ; Il faut qu'il vienne au monde avec celuy que nous nommons Eloquent : Les préceptes luy sont inutiles en cette occasion ; Et n'en desplaise aux Maistres de l'Art, qui se veulent mesler de tout, il ne doit qu'au Ciel la bonté de ses oreilles, et la parfaite disposition de leurs ressorts.
Le reste véritablement se fait ou s'achève en luy, par le soin et par la méditation. Et il faut advoiier que ce soin, quand il est opiniastre et continuel, est capable d'appuyer les foiblesses de la Nature, de refaire les brèches de l'infirmité humaine; de nettoyer les ouvrages de l'esprit, de toutes les taches et de toute la terre de la matière ; de tous les défauts et de toutes les imperfections, soit de la Besongne,
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soit de TArlisan. Il est certain que cette Méditation, quand elle est violente et bien guidée, trouve dans Tame des Thresors cachez; resveiile les vertus assoupies; exerce l'adresse négligée ; adjouste Topulence à la noblesse, la fécondité au bon fonds, et le choix à la fécondité.
L'Antiquité appelloit cela puiser ses discours dans l'estomach, et avoit Tame Eloquente : Elle a donné cette qualité à Vlysse, après luy avoir donné la doctrine et Texperience, comme si la vertu de discourir devoit estre Teffet et la créature de celle de connoistre et de sçovoir.
Et certes il n'est rien de plus véritable. Yn homme qui a veû et qui a escouté long-temps avec de l'attention et du dessein ; qui a fait diverses reflexions sur les Veritez vniverselles ; qui a considéré sérieusement les principes et les conclusions de chaque science; qui a fortifié son naturel de mille règles et de mille exemples; qui s'est nourry du suc et de la substance des bons livres; Vn homme, dis-je, si plein, a bien dequoy débiter ; Ayant tant de fonds et tant de matière de parler, il a de grands avantages, quand il parle; Et personne ne peut trouver estrange que d'vne infinité de hautes et de rares connoissances, sortent et fleurissent les diverses grâces de ses paroles, comme de leur tige et de leur racine.
Ce n'est pas qu'il suffise. Monsieur (plaidons tousjours la cause du Ciel), d'avoir cet Art et ces connoissances, pour estre Orateur, si on les a solitaires, et dans vn lieu stérile de sa naUire. Comme ce ne sont pas les maistres d'escrime, voire les maistres d'escrime de père en fils, qui réussissent grands Capitaines; Aussi ne sont-ce pas les Grammairiens, voire les Grammairiens de race, et les enfans des maistres d'Escholes qui sont d'ordinaire fort eloquens. Ce ne sont ny les Armuriers, ny les Fourbisseurs, ny les Vivandiers de l'Armée qui combattent l'Ennemy, et qui gagnent les batailles : Ce ne sont pas non plus les Compilateurs de Lieux I 16
communs, ny les Copistes des Rhétoriques d'autruy, ny les Traducteurs de quelques Chapitres de Quinlilien, qui attaquent et qui emportent les âmes.
Ils ont eu pourtant leur Faction et leur Peuple, qui leur a fait acroire que c'estoit eux; et ils sont morts tres-persuadez de leur opinion, et tres-satisfaits des applaudissemens de leur Peuple. Mais toutes ces Victoires en p'einture, tous ces Triomphes de mascarade, tous ces faux Miracles ne font plus d'ombrage à la Vérité. Le Monde est devenu raisonnable ; Et la pédanterie des Compilateurs ayant perdu son crédit dans rVniversité mesme, je dis dans le plus bas estage de rVniversité, et dans la Cinquiesme du Collège, elle ne nous empeschera plus de faire advouer au Louvre et aux Parlemens, qu'il y a souvent grande différence entre vn Docteur et vn Animal raisonnable.
On ne doutera plus qu'vn tel ne puisse parler mal et escrire mal, avec autant de Langues que la confusion de Babel en produisit, et autant de Dialectes que le meslange des Peuples en a formé ; Et qu'vn autre tel ne puisse estre de son chef mauvais Aulheur, et avoir leû autant de Volumes imprimez et autant de livres Manuscrits, qu'il y en a dans la Bibliothèque Vaticane, depuis mesme qu'elle a esté grossie du débris de la Bibliothèque Palatine.
Il faut donc de nécessité vue heureuse naissance, pour se servir d'vne longue eslude. Il faut et icy et à la Guerre, de la force et du courage, aussi bien que des armes et de l'adresse. Cette Adresse est nécessaire, je ne le nieças, et la bonne Eloquence doit recevoir instruction de la bonne Philosophie. Il faut que nostre Eloquent soit eslevé sous la discipline d'Arifitote, qui entre autre soin qu'il prendra de luy, luy tracera le Plan et la Carte du petit Monde.
Ce souverain Artisan luy descouvrira les différentes avenues du siège de la Raison, et le Fort et le Poible de l'esprit humain» Avec la méthode et les adresses qu'il luy donnera.
les endroits par où rame est prenable luy seront connus. Les moyens d'y former des intelligences, ne luy manqueront point. Il sçaura irriter et modérer les Passions, selon qu'il faudra pousser ou arrester les Courages. Il s'assujettira Tlntellect par la force du raisonnement, et emportera l'Appétit par la violence des figures.
Aristote fera tout cela, je ne le nie pas; Mais Arislote ne sçauroit rien faire sans les Esloiles. Il ne peut travailler qu'après le Ciel ; Et disons-le vne bonne fois, il faut que ce soit quelque chose de céleste et d'inspiré, qui intervienne dans l'Eloquence pour exciter les transports et les admirations qu'ellecherche. Disons qu'il fautqu'vn grand esprit naisse, et vn grand jugement avec luy, pour le conseiller, afin qu'Aristote reiississe. Et qu'Aristote par conséquent n'entre que le troisiesme dans l'œuvre de la Nature, puis qu'il est besoin de quelque autre que de l'Art, afin que l'Art opère efficacement; afin que la spéculation se rende sensible, et qu'elle tienne ce qu'elle a promis ; Afin que les Règles deviennent Exemples; Afin que la Connoissance soit Action, et que les paroles soient des choses .
Et pour vous faire voir, Monsieur, que je ne vous perds point de vetie, et que je veux que ma Paraphrase suive tousjours vostre Texte, ces paroles ne sont pas de simples bruits et de simples voix dont l'air est frappé, et qui se perdent après avoir plû vn petit moment. Ce ne sont pas des paroles fugitives et passagères, ainsi que le Poëte les appelle; Elles durent et se conservent après le son ; Elles vivent dans les plus ingrates mémoires ; Elles se font voye dans la plus secrète partie de l'homme ; Elles descendent jusqu'au fonds du cœur; elles percent jusques au centre de l'ame, et se vont mesler et remuer là-dedans avec les pensées et les autres mouvemens intérieurs. Ce ne sont plus les paroles de celuy qui parle, ou qui escrit. Ce sont les sentimens de ceux qui escotttent, ou qui lisent. Ce sont des expressions, don-
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nez-moi congé de le dire, si contagieuses, si pénétrantes, et si tenaces, qu'elles s*attachent inséparablement au sujet estranger qui les reçoit, et deviennent partie de Tame d'autruy.
Voila quelles sont les paroles que vos ergoteurs estiment si peu, voila comme s'exprime la grande Eloquence, et telle autrefois la Grèce Ta veuë, lors qu'elle vivoit en liberté et que la puissance Romaine ne luy avoit pas opprimé l'esprit avec le courage. De cette sorte, et par des efforts plus qu'humains, elle ravissoit le consentement des Princes et des Republiques, et rangeoit à la Raison les volontez les plus opiniastres et les plus dures.
Et de fait, Monsieur, les aiguillons que vostre Pericles laissoit dans les âmes, les tonnerres qu'il excitoit dans les Assemblées, les noms de lupiter et d'Olympien que Ton luy donna, et leTemple de la Déesse Persuasion, qu'elle-mesme, selon le dire commun, avoit basty sur ses lèvres, que sontce autre chose que des marques et des images de cette Monarchie spirituelle fondée par la Parole dans vn Estât populaire, et de cette espèce de Divinité qu'vn homme representoit sur la Ter}*e?
La souveraine Eloquence gouverna ainsi long-temps la plus fine partie du genre humain et présida aux affaires de la Grèce. C'est ce que vous avez compris en deux mots, et ce que vous appeliez Vaincre et régner; car il est tres-vray qu'elle tenoit lieu de Grandeur et de Majesté à des Seigneuries aussi petites que sont celles de Luques et de Genève. Elle ne souffroil rien de servile dans l'esprit mesme des Artisans; Elle eslevoit les pensées d'vn Particulier au-dessus du Throsne et de la Tiare du Roy de Perse. Et pour passer du spécieux à Tvtile, elle reiinissoit les Grecs divisez et formoit les Ligues contre les Darbares; Elle estoit la liaison du Sénat avec le Peuple, et la barrière entre Philippe et la liberté.
Philippe ne le dissimuloit pas. Il reconnoissoit que Demosthene pouvoit plus que luy, et avoit coustume de dire
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que les Harangues de cet Orateur renversoient les entreprises des Roys, et que sa Rhétorique estoit TArsenal et le Magazin d'Âthenes. 11 disoit qu'en vain on deputoit des Ambassadeurs pour résister à Demosthene aux Assemblées où il se trouvoit, veû qu'ils n'y pouvoient servir leurs Maistres, qu'en s'accommodant à ses opinions; Que la Valeur pouvoit combattre la Force et avoir de Tavantage sur le Nombre; mais qu'il estoit également impossible au nombre, à la force et à la valeur, d'ériger des trophées contre l'Eloquence de Demosthene.
Pour avoir ce Demosthene en son pouvoir, ce Philippe offrit aux Athéniens la ville d'Amphipolis; Et il ne s'en faut point estonner, Monsieur, puis que par cet eschange il mettoit en danger celle d'Athènes, et qu il asseuroit toutes celles de son Royaume. Il estimoit vn homme plus que vingt mille hommes, parce qu'il sçavoit quVn homme est quelquefois l'esprit et la force d'vn Estât; Et que cettuy-cy, selon la relation que luy en avoit faite Antipater, tout nud et desarmé qu'il estoit, sans Vaisseaux, sans Soldats et sans Argent; combattant seulement avec des Loix, des Ordonnances et des Paroles, attaquoit la Macédoine de tous costez, investissoit ses meilleures places et rendoit inutiles ses plus puissantes armées.
Vn homme de ce mérite n'estoit pas le Bouffon et le Basteleur de ceux d'Athènes, comme nostre Apulée de ceux de Carthage, quand il leur recitoit ses Fiorides. C'estoit leur Magistrat naturel; c'estoit vn Maistre qui s'accordoit avec la Liberté, qui se faisoit obeïr, quoy qu'il no leur fist point de commandement absolu, quoy qu'il n'eust ny Archers ny Hallebardes, quoy qu'il ne les haranguast point de dessus les bastions d'vne Citadelle. Ce n'estoit pas le Flatteur et le Parasite du Peuple; c'estoit son* Censeur et son Pédagogue, qui le tansoit quelquefois do cette façon :
« Ne secourons plus de nos fautes nostre Ennemy : ce « sont ses principales forces et sa plus granda puissance;. ' a Que ne la ruïnons-nous en nous corrigeant? Mais au lieu
« de faire ce qu'il faut, vous ne faites rien que vous enque- « rir de ce qu'on dit, et toute vostre vie se passe à deman-
< der des nouvelles. A quoy bon celte vaine curiosité? Vouff lez-vous sçavoir quelque chose de bien nouveau et de bien tt estrange? le vais vous le dire : Vn Homme de Macédoine
« SE REND MaISTRE DE LA GrECE, ET COMMENCE PAR LES AtHE- ,
ff NiENs. Mais le bruit court, me respondez-vous, que cet
< homme est mort, ou pour le moins qu'il est bien malade. « Quand cela seroit, je ne vois pas que vous en puissiez ti- « rer aucun avantage. Si vous ne changez de procédé, vous (i ne manquerez jamais de Philippe, et quand la Fièvre ou a la Guerre vous défera aujourd'huy de cettuy-cy, vous en 0 ferez demain vn autre par vostre mauvaise conduite. »
Que ces Grâces austères me plaisent ! Que cette sévérité est attrayante! Que cette amertume me semble bien de meilleur goust que toutes les douceurs fades et tout le sucre des beaux parleurs! Les paroles que nostre flatterie a nommées puissantes et pathétiques, n'estoient que de la cendre et des charbons morts, au prix d'vn feu si pur et si vif.
Semblables esclairssortoient de la bouche de Demosthene, et n'eschauffoient pas moins qu'ils esblouïssoient. Us faisoient passer la Vérité, en vn instant, d'vn bout de la Grèce à l'autre, et descouvroient le Tyran qui se cachoit. Parmy les ténèbres et dans la confusion des plus mauvais Temps, les Citoyens et les Alliez ont reconnu, à la lueur de pareils esclairs, leur devoir, leur inierest et leur honneur, qu'on leur déguisoit avec artifice, et dont on ne leur monstroit que de fausses apparences. Les Enfans mesmes ont esté esclaircis par là de Testât des choses? Ils ont sceû ce qu'on vouloit que leurs Pères ignorassent.
Que si vne sage Eloquence, soit de mon Demosthene, soit de vostre Pericles, n'a pas tousjours esté heureuse, il suffit pour la perfection de sa fin, qu'elle a tousjours mérité de l'estre; et qu il n'a pas tenu à l'Art que le Succez ne l'ail suivy, mais
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à la Matière, sur laquelle il a esté employé. Si traitant avec les Estrangers, elle a conclu la Paix pour Athènes, et qu'Athènes n'ait pas joiii de la Paix conclue, ce n'est pas la faute de l'Eloquence, et les bons conseils ne sont point coupables des mauvais evenemens. Elle a fait ce qu'il a fallu pour persuader; Elle^a mesme persuadé, quoy que la persuasion n'ait pas produit le fruit que raisonnablement elle en attendoit, et quoy qu'il ait greslé sur son labourage. Mais qui est capable de garantir T Advenir? Quel Dieu peut empescher que l'homme ne change? Quel moyen de faire vn fondement asseuré sur l'incertitude des choses du Monde?
Il suffit à Demosthene que, dans les Négociations où il a agi, il ait tousjours fait venir les Princes et les Estais aux termes qu'il a voulu, et que, s'ils n'y ont pas tousjours acquiescé par l'exécution des Propositions résolues, ils n'ayent pu s'en défendre que par le violeraent de leur Foy; car de cette sorte, les Princes et les Estats n'ont pas résisté à l'Eloquence de Demosthene, mais ils se sont mutinez contre elle; Ils n'ont pas maintenu leurs opinions, mais ils se sont desdits des choses qu'ils avoient accordées, et ont advoiié tacitement qu'il estoit impossible d'éviter les effets de la puissance qu'elle exerçoit qu'en violant la Paix qu'ils avoient signée ; qu'en se mocquant des Dieux, qu'ils avoient jurez; et trompant les Hommes, qui s'estoient fiez en eux.
Et ainsi l'Eloquence eust fait beaucoup moins d'arriver à sa fin par ses routes ordinaires et par ses moyens accoustumez, que de demeurer au deçà par vn si lasche manquement de la part d'autruy . Et ce manquement a monstre que ses coups estoient bien certains, puis qu'il se falloit perdre pour s'en sauver, et que ses poursuites estoient bien vives, puis qu'on ne pouvoit les fuir qu'à travers le feu et les flammes de la guerre, et que ses Raisons estoient bien pressantes, puis qu'on n'y opposoit que des Parjures.
Mais parce que jusques icy il n'a esté fait mention que
des Guerres de Tesprit et des Combats sédentaires, il ne faut pas que les Braves, que vous et moy connoissons, se figurent que la qualité, de laquelle nous traitons, soit ludigne de leur profession, et que j'aye dessein de la renfermer dans les Assemblées de ville et de la laisser aux Robes longues. Son vsage ne se restraint pas à certains endroits et à vn petit nombre d'occasions; il s'esiend vniversellement par tout; il est de saison en Tvn et en l'autre Temps, et a lieu aussi bien à là Campagne qu'au Cabinet.
La Vaillance muette peut frapper et peut obeïr; Mais cette sorte de vaillance manque dVne pièce tout-à-fail nécessaire au Commandement et à la conduite; Et je ne voy pas comme quoy on peut faire obeïr les autres sans Tassistance de la Parole.
S'il y a donc dans le Monde quelque instrument qui soit propre pour mouvoir vne infinité de personnes tout à la fois, et pour animer dVn mesme esprit ces grandes Masses composées de différentes humeurs et tirées de divers Peuples, c'est sans difficulté cettuy-cy. Mais si on croit de plus que de certains tuyaux d'airain et de certaines peaux estenduës, il sorte je ne sçay quoy qui encourage les âmes, peut-on douter de la vertu de ces Trompettes raisonnables et intelligentes, de ces Organes sages et judicieux, qui se font escouter devant les Batailles? Et qui ne préférera de si nobles et de si honnestes artifices, aux moyens grossiers et matériels qu'on employé pour resveiller les esprits alentour du cœur et reschauffer le sang dans les veines?
Les cris et les hurlemens servent à la Guerre; rEloquonce y sera-t'elle inutile? Advouons plustost qu'elle y est vtile en plusieurs façons et qu'on en tire plusieurs services considérables. Tanlost elle appaise les Séditions, tantost elle les prévient; Elle inspire la Hardiesse aux Timides; Elle augmente le courage des Vaillans; Elle adoucit la peine aux Délicats, par la représentation de la Gloire; Elle amoindrit le
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Danger, par la mauvaise opinion qu'elle donne de TEnnemy; Elle agrandit les Recompenses, par Tesperance de davantage, et avec huit sols de paye par jour, elle fait concevoir des Millions et des Indes à chaque soldat. Enfin elle prie, elle promet, elle loue, elle blasme, elle menace, jusqu'à ce qu'elle se soit asseurée de tous les cœurs et qu'elle ait toute la certitude de la Victoire, qui se peut avoir humainement avec le combat.
Il se trouve quelques Harangues de cette Nature dans le Thresor de TAntiquilé, qui nous donnent encore aujourd'huy, en les lisant, des désirs de gloire et des pensées magnanimes; le dis, aux Hermites et aux Philosophes. Et quoy que je ne voulusse pas asseurer que toutes les Harangues que nous lisons, ayent esté prononcées dans les mesmes termes qu'elles sont escrites, et que je sçache que souvent les Historiens prestent leur Eloquence aux Capitaines, personne toutefois ne sçauroit nier qu'on ne parlast en semblables occasions; Que les Princes Grecs et Romains ne fussent scavans en l'Art de parler, et qu'ils ne se servissent de cet art pour seconder celuy de la Guerre.
Nostre Siècle mesme, qui a laissé perdre tant de louables couslunies, n'a pas négligé tousjours celle-cy. Et sans faire d'enumoration ennuyeuse des Exemples que les Histoires modernes nous peuvent fournir, bien que d'ordinaire Henry le Grand se contentast de dire aux gens qu'il menoit au combat : Faites gomme ie feray ; il est tres-vray neantmoins qu'en certaines rencontres il a harangué, et qu'il a harangué efficacement. Non pas qu'il s'assujettist avec scrupule aux préceptes des Rhetoriciens, ny qu'il fist le Prosneur, au lieu de faire le Capitaine. Son slile n'endormoit pas ceux qu'il faloit exciter : Il n'estoit ny languissant, ny esmoussé, comme le stile d'Asie; Il estoit brusque et tranchant, comme celuy de Lacedemone.
Pour le Grand Gustave, il n'est pas de merveille si le feu
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dont son ame estoit composée, estinceloit en toutes les actions qui en proeedoient, si principalement il le faisoit sentir sortant de sa bouche , et s'il allumoit le courage de ses soldats. Mais, comme il avoit adjousté aux avantages de sa naissance vne multitude de biens acquis et de vertus estrangeres, et que par la connoissance des Langues et la lecture des Livres, il avoit fortifié sa raison de toute celle des autres; outre TEloquence militaire, qui ne veut pas tant d'appareil et tant de cérémonie, il possedoit en vn degré eminent l'Eloquence Politique, qui désire plus de pompe et plus d'omemens. El certes il faudroit ou sortir de dessous terre ou estre d'vn autre Siècle, pour demander des preuves d'vne vérité si connue que celle-cy, et pour ignorer qu'il n'a gueres plus vaincu que persuadé en ses expéditions d'Allemagne.
Quand il se mettoit quelquefois en belle humeur, il comploit pour ses deux grandes prouesses : la défaite du Comte de Tilly à la Guerre et celle de l'Electeur de Saxe à Table; Mais il se pouvoit vanter d'vne autre victoire bien plus honneste qu'il avoit remportée sur le mesme Prince, lors qu'ils s'abouchèrent la première fois; car, avec vne douzaine de paroles, il le gagna tout-à-fait à la bonne cause, et le poussa dans le party de la Liberté, sur le bord duquel il eust voulu délibérer toute sa vie, si l'Eloquence du Roy ne l'eust résolu. Ainsi TEloquence de Gustave faisoit progrez conjointement avec ses armes, et travailloit de son coslé à la ruine de la Tyrannie. Par les charmes de sa bouche, il changeoit les Impériaux en Suédois, il renouvelloit le Monde, il conqueroit les Esprits, il redressoit la mauvaise disposition de quelques-vns, il suspendoit l'obstination inflexible de quelques autres, il confirmoit les Bons, il appuyoit les Débiles, il engageoil les Indifférons.
N'esloit-ce pas là, Monsieur, des Miracles de la Langue et des chefs-d'œuvre de Tlntelligence humaine? N'estoit-ce
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pas TEmpire de la Raison, vsurpé par vn Barbare, et les foudres d'Athènes qui sortoienl d'vne nuée du Septentrion? N'estoit-ce pas ce que vous avez entendu par voslre Régner et par vostre Valncre, deux mots qui m'ont fait ressouvenir de deux Roys victorieux, et qui sont cause que je vous viens d'aileguer le Grand Henry et le Grand Gustave?
Mais il n'est pas question de l'Eloquence des Roys, qui prend force de leur Authorité et se colore de l'esclat de leur Fortune. Il s'agit de la Royauté de l'Eloquence, qui tombant en partage à vne personne privée, se doit soustenir de s» propre force et luire de ses propres rayons. Celte Royauté n'est pas dans la fantaisie des Spéculatifs et hors de la nature des choses, comme leurs Princes et leurs Republiques; Elle a tousjours esté visible en quelques hommes choisis du Ciel , depuis Pericles jusques à nous, et a produit en ces derniers temps les mesmes Merveilles qui ont estonné les Siècles passez.
Qu'ainsi ne soit, Monsieur, pour ne point parler de ceux qui vivent encore, quand de la mémoire de nos Pères, celuy qui défendit Mets et reprit Calais, opinant vn jour dans le Conseil, changea tout ce qu'on y avoit résolu, effraya la jeunesse de François, déconcerta la dissimulation de Catherine, osta la parole au Chancelier de THospital, dont le mestier estoit de parler, et rompit vn Edit qui avoit esté publié solemnellement. Par cette action ne regna-t'il pas en présence du Roy, et sur le Roy mesme? La voix d'vn Particulier ne prevalut-elle pas à l'oracle de l'Eslat? Son bien dire ne fust-il pas plus fort que les Loix? Et ne conserva-t'il pas, dans le . Cabinet, la qualité de victorieux, qu'il avoit acquise à la Campagne?
Et quand le Pape Paul, voyant entrer en sa chambre cet incomparable Cardinal, qui reconcilia le Roy avec l'Eglise^ avoit coustume de dire : Diey veville inspirer l'homme qye
lE VOY, CAR IL EST ASSEVRÉ DE NOVS PERSVADER CE QV'iL LVY
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PLAIRA, je VOUS demande, Monsieur, de quel costé esloit lors la supériorité, et qui estoit véritablement le Souverain, ou celuy qui craignoit, ou celuy qui estoit craint; ou le Pape avec ses trois Couronnes, qui rendoit tesmoignage au pouvoir absolu d'vn de ses Subjets, ou ce Subjet, qui, sans sceptre visible et sans couronne matérielle, exerçoit son pouvoir absolu jusques dans la chambre de son Prince?
Et quand encore l'excellent Capucin du Pape Grégoire, ayant presché vn jour à Rome, de Tobligation de la Résidence, fist tant de peur à trente ou quarante Evesques qui l'escoutoient , qu'ils s'enfuirent tous, dés le lendemain, en leurs Diocèses : Et quand vne autre fois la conversion de toute vne Yille fust le succez d'vn de ses Caresmes, et qu'à la sortie de l'Eglise on crioit miséricorde par les rues, et qu'il fust compté, la Semaine sainte, qu'il s'estoit vendu pour deux mille escus de cordes à faire des disciplines, quoy que ce ne soit pas vne marchandise qui soit fort chère; Dites moy, s'il vous plaist, que manquoit-il à ce pauvre Philosophe Chrestien, de l'essentiel de la Monarchie et de la parfaite submission qu'elle exige de la part de ceux qui obéissent? Ne iriomphoit-il pas avec ses haillons et dans vne robe deschirée? Sa bassesse n'estoit-elle pas pleine de Grandeur et environnée de Majesté? N'estoit-il pas Maistre et presque Tyran du Peuple qui luy donnoit Taumosne?
Ces gens-là exerçoient bien adroitement nostre bel Art ou le contre fa isoient bien subtilement. C'estoient d'excellens Maistres ou d'habiles Imposteurs ; Et s'ils ne possedoient pas h vraye Eloquence, quel estoit, bon Dieu ! ce phantosme lumineux et cette Image admirable qui causoit de si estranges illusions?
Mais, pour leur honneur, croyons le plus beau et le plus honneste. Ces gens-là, Monsieur, se pouvoient appeller Eloquèns. On pouvoit dire que la Déesse Persuasion avoit choisi ^a demeure sur leurs lèvres. Il sorloit de leur bouche des
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aiguillons et des flesches, des filets et des chaisnes, de la gresle et des orages. Tls blessoient les ccéurs les moins sensibles, les cœurs de fer, d'acier; Ils s'assujettissoient les âmes les plus impatientes de domination, les Ames Royales et Souveraines. Que voulez-vous davantage? Ils meriloient les louanges que vous m'avez données; Ils estoient dignes d'estre couronnez de vostre main.
Tant de hautes et de magnifiques qualitez, tant d'illustres et de superbes tiltres, que je dois à vostre courtoisie, leur appartiennent beaucoup mieux qu'à moy. Aussi je les leur cède de fort bon cœur, et n ayant point icy d'inlerest particulier, j'ay voulu seulement vous tesmoigner que je ne negligeois pas celuy de mon Siècle et de ma Patrie. Ce me sera assez, si j'ay pu concevoir Tidée dVne chose dont je n'ay pu acquérir la possession ; Et ce me sera trop, si je vous ay esludié avec succez; si ma Paraphrase n'est point indigne de vostre Texte; s'il vous semble, Monsieur, qu'en estendant vos opinions, je n'ay point dissipé la force que vous aviez ramassée.
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RESPONSE A DEVX QVESTIONS
DV CHARACTERE ET DE L'INSTRVCTION DE LA COMEDIE
La Comédie de noslre Arioste n*avoit garde d'estre bien receuë en vostreCour, et je ne m'estonne point que les gens du grand Monde n'ayent pas grand goust pour les délices du menu Peuple. Vn fameux Orateur du siècle passé s'escria vn jour, sur le sujet des Eclogues de Virgile : Plvst
A DiEV QV'iL EVST lETTB TlTYRE OV IL VOVLOIT QV'ON lETTAST JElUÈE !
Et le plus célèbre de nos derniers Poêles m'a advoûé qu'il avoit cherché trois jours entiers dans les Poëmes de Terence ce qui m'y plaisoit si fort sans avoir pu le trouver.
Cet homme, Monsieur, tout plein du Louvre, de Fontainebleau et de Sainct-Germain, ne parloit que de Cercles, que de Ruelles et que de Cabinets. D'ordinaire il appeloit à tesmoin la Reyne Mère du Roy, et presque tousjours Madame la dottairiere de Guize et Madame la Princesse de Conty : Il n'alleguoil jamais à moins d'vnDucou d'vne Duchesse. Or
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il est certain que, pour juger des Gompositiqps de cette nature, il faut prendre l'esprit de Bourgeois et quitter celuy de Courtisan : Il faut estre accoustumé à l'égalité et au bon mesnage de Venise, et n'avoir pas dans la teste le luxe et les superfluitez de Paris.
Parmy nous jusques icy on a confondu les deux characleres, et l'Imitation de la vie privée a esté plus loin que son objet. On a demandé des portraits qui embellissent et non pas qui ressemblassent. Quand la matière a esté rustique, et qu'elle a désiré le Naturel et le sauvage, on a voulu le Poly et le Cultivé. On a basty nos Cabanes sur le plan de vos Palais : Il n'y a point eu de différence entre nos Champs et vos Tuilleries.
N'avons-nous pas vu chez les Poètes Courtisans des Villageoises coquettes et affetées, des Bergères chargées 'de pierreries et de toile d'or, peintes et fardées de tout le blanc et de tout le rouge de nos voisins? Dans la pluspart des Fables que nous avons veuës, nous n'avons rien veû qui leur fust propre, rien qui fust pur, rien qui fust reconnoissable. Nous avons veû des hommes artificiels, des passions empruntées et des actions contraintes. Nous avons veû la Nature falsifiée et vn Monde qui n'est point le nostre. Nos gens ont cherché de l'esclat et de la force où il ne falloit que de la clarté et de la douceur. Ils ont fait de la Comédie ce que les Maistres font de leurs Servantes quand ils les espousent : Il luy ont fait changer d'estat et de condition : Ils sont cause que ce n'est plus elle.
Aussi je m'asseure, Monsieur, que Scipion etLaeliusne la reconnoistroient point s'ils la voyaient habillée de cette sorte, et qu'ils diroient que les ornemens qu'on luy a baillez la desguisent plus qu'ils ne la parent. Ils n'ignoroient pas, ces bons Romains, la nature et les proprietez de chaque chose : Et comme ils estoient trop intelligens en l'art de la Guerre pour bastir des Citadelles dans les vallons, ils avoient trop
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de connoissaiK;^ des ouvrages de l'esprit pour employer le haut style et les evenemens illustres dans les subjets populaires.
On se mesGompteroit pourtant bien fort si on pensoit mespriser généralement tout ce qui se nomme Populaire, et si on croyoit qu'il ne pust rien naistre de bon ny d'honneste hors de Tordre des Patriciens et des Chevaliers. Cette bassesse apparente, avec laquelle les Poètes Comiques s'accommodent à leur matière, et cette modeste expression des actions ordinaires, ne laissent pas d'avoir vne dignité secrète, et telle que la vertu la donne aux personnes de moyenne condition. Les Particuliers peuvent estre aussi gens de bien et aussi sages que les Souverains, mais ils ne doivent pas estre si hardis ny si ambitieux : Il y a des Devoirs qui leur sont communs: Il y en a qui leur sont propres.
Et quand Varron, dans le jugement qu'il fait des Poètes, attribue la Grandeur à Pacuve et la Médiocrité à Terence, il n*a point dessein de préférer Tvn à l'autre ny d'estimer davantage le Grand que le Médiocre : Il veut seulement. Monsieur, par ces deux exemples, représenter l'idée et la forme de deux genres differens, à sçavoir de la Poésie Tragique et de la Comique. II ne trouve pas plus parfait le Colosse de ce Dieu que la Statue de cet homme, mais il les distingue par leurs qualitez essentielles. Il nous donne tacitement à entendre que la Grandeur seroit vn défaut si elle estoit où elle ne doit pas estre, et qu'il ne faut pas que la Comédie pense hausser de prix en s'agrandissant, puis que la Médiocrité luy est tombée en partage, et qu'il y a vne Médiocrité toute d'or, toute pure et toute brillante, que l'Antiquité a reconnue, qui est sans doute celle de Terence et de l'Arioste.
Mais, Monsieur, pour vérifier en nostre Langue, et par quelque exemple François, le jugement donné par le plus sçavant de tous les Romains, voicy quatre vers dont il me
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souvient, et que je vous prie de considérer, qui peuvent estre du Charactere sublime :
Astres marquez de sang, qui, parmy les ténèbres, Monstrez aux Malheureux vos lumières funèbres. Fiers arbitres du Sort, qui, d'vn œil irrité, Vistes le noir moment de ma nativité.
£n voicy quatre autres qui font moins de bruit, et qui sont, à mon advis, d'vn Charactere moins relevé ; Vous les considérerez aussi, s'il vous plaist.
Heureux qui se nourrit du lait de ses brebis, Et qui de leur toizon voit filer ses habits; Qui ne sçait d'autre Mer que la Marne ou la Seine, Et croit que tout finit où finit son domaine.
Pensez-vous, Monsieur, que la force et Faudace de ces premiers Vers vaille davantage que la douceur et là modestie de ces derniers, et que le pompeux et le magnifique soit icy le meilleur et le plus louable ? Ce n'est pas Topinion de celuy à qui vous la demandez avec tant de déférence et tant de civilité. Au contraire, comme il a esté dit que la Nature n'est jamais si grande que dans les petites choses, il me semble qu'on pourroit dire icy le mesme de l'Art, et conclure à l'Avantage du moindre sur le plus grand, ou, certes, à l'égalité de l'vn et de l'autre.
Car, en effet, la Médiocrité, dont nous parlons, estant d'aussi bonne maison que la Grandeur, dont nous avons autrefois parlé, puis qu'elles viennent toutes deux de mesme origine et d'vn mesme principe de bon esprit, qui doute que cette noble Médiocrité ne se sente tousjours du lieu d'où elle est sortie, et qu'en quoy qu'elle s' employé elle ne conserve les droits et la dignité, ou, pour le moins, l'air et la mine de sa naissance? Elle ne perd pas l'honneur pour renoncer à la vanité, ny n'est dégradée de Noblesse pour se familia-
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riser avec le Peuple et se mesler des affaires populaires. Elle ne s'avilit pas en s'humiliant : Elle va à pied, mais ne se laisse pas tomber dans la boue.
Ce n*est, Monsieur, ny foiblesse ny lascheté que cette douceur apparente; c'est vne force dissimulée. Ce n'est point vn effet d'impuissance ou vne marque d'infériorité d'esprit, c'est vn certain tempérament de discours et de sens rassis, où l'esprit agit tout entier, quoy qu'il y agisse sans violence; où il règne, quoy que ce soit en Souverain pacifique, et qu'il ne brave personne ; où il s'exerce dans vne carrière limitée, et ne laisse pas de faire de belles courses, quoy qu'il s'esloigne des extremitez de l'Eloquence Oratoire et des précipices de la Poésie Héroïque.
Diray-je quelque chose après cela? C'est vn Train réglé de la raison droite, qui, en semblables rencontres, est plustost discrète que timide; plustost modérée que paresseuse, et s'abstient plutost par continence que par pauvreté. En voulez-vous davantage? C'est vne Bonace pleine de charmes et l'image d'vne heureuse Paix, dans laquelle il est bien moins aysé à l'esprit humain de se retenir, estant, comme il est. naturellement ambitieux et inquiet, que d'exciter des troubles et du tumulte, et de faire le mauvais et le violent.
Ainsi le genre Médiocre est, en quelques occasions, le genre Parfait, soit dans la Poësie, soit dans la Prose. Et pour cette cy, il est très-certain. Monsieur, et Pericles mesme, le sublime et l'Olympien Pericles en demeureroit d'accord avec nous, que l'Eloquence ne doit pas toujours aller par haut, et que toutes ses actions ne doivent pas estre de toute sa force.
Ce Pericles estoit tousjours homme bien disant, mais il n'estoit pas tousjours Orateur rapide et impétueux, il ne tonnoit pas devant le Peuple, quand il n'estoit question que de faire nettoyer les rues de la Ville , ou de relever vn pan de muraille qui estoit tombé, ou détaxer la viande de la bou*
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chérie. Il ne mesloit pas le Ciel avee la Terre, quand il se jouoit avec ses Enfans, ou qu'il entretenoit sa femme de Toeconomie de sa maison. Il est à croire que le Calme succedoit alors à la Tempeste. 11 cessoit alors d'estre le lupiter de la maison. Et le vray lupiter mesme n'est-ii pas appelle dans les Fables le Tranquille et le Serein, aussi bien que le Foudroyant et TAmasseur de nues?
Nos Muses, Monsieur, sont tousjours filles de lupiter; Mais elles ne chantent pas toujours la victoire de leur Père contre les Titans, et ne sont pas tousjours en festin et en cérémonie avec luy. Elles veulent estre tousjours belles : la beauté ne desplaist et n'ennuyé jamais; Mais elles ne sont pas tousjours ajustées, le soin est souvent suspect à ceux qui le voyenl et incommode celles qui le prennent. Elles ont des Robes de parade et des Habillemeus à tous les jours; et si Ronsard et du Bellay revenoient au Monde, ils vous jureroient qu'ils les ont veuës en Juppé et en leur deshabillé danser dans les bois aux rays de la Lune.
Apres avoir dicte lesOracles et inspiré les Prophètes, elles composent des chansons à boire et des Vaux de ville. Thyfsis apprend d'elles comme il faut faire l'amour à Silvie : Elles se trouvent à des Nopces et à des Confrairies de Village. Mais le Village ne devient pas pour cela la Cour, et la Propreté ne s'appelle pas Magniflcence, et Silvie n'est pas changée en Semiramis, et les Guirlandes de la Mariée ne doivent pas estre de diamans, de rubis et d'esmeraudes : ïl faut qu'elles soient de jasmin, de roses et de marjolaine.
Il s'ensuit. Monsieur, que toutes sortes d'ornemens ne sont pas bien en toutes sortes de lieux, et que la Pompe et In Majesté peuvent estre quelquefois hors de leur place. C'est la Bienséance qui place les choses et qui donne rang au Bien mesme, qui peut estre mis en mauvais lieu. La Simplicité n'est pas riche ny parée : cela impliqueroit contradiction morale; Mais elle a d'ailleurs son prix, son mérite et son
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agrëement. Et les Grâces elles-mesmes, qui coiffent et qui habillent Venus, qui luy inspirent la vertu de plaire, sans lesquelles ce n'est plus qu'vne Venus de Norvège ou de Moscovie; ces Grâces, Monsieur, ne sont-elles pas représentées toutes nues par les anciens Poëtes?
Us ne leur donnent ny habillemens, ny voiles, ny nuages, pour se couvrir. Et que veut dire, je vous prie, cette Nudité, si ce n'est ce que nous venons de dire, si ce n'est qu'il sort de la Négligence des attraits à percer les cœurs, qui a voient résisté aux actions estudiées? On peut tirer avantage, n'en doutez pas, de certains défauts bien mesnagez. Et pourveu qu'il y ait fondement de beauté en quelque subjet, la crasse, les haillons, la tristesse, T indifférence, les froideurs mesmes et les desdains,ç donnent de l'amour.
Que si c'est trop dire que d'en dire tant, au moins est-il bien vray, Monsieur, qu'il y a eu des Festes, au Temps passé, qui se faisoient sans despense et sans appareil, et que c'eust esté les violer que de les vouloir célébrer d'vne autre façon. Il y a eu des images de quelques Dieux, qui sembloient plustost venir de la main d'vn Charpentier que de celle d'vn Sculpteur, tant elles estoient grossières et mal polies; Hais on les faisoit ainsi tout exprés, et cette rudesse estoit de l'essence de la Religion, comme icy elle est de l'essence de l'Art.
L'Art se cache donc, en certaines occasions, sous Tappa^ rence de son contraire. 11 imite le Desordre et l'Aventure; Il contrefait les choses soudaines et fortuites. Et c'est alors que véritablement il est Art; c'est alors que les Embusches font effet, quand elles ne font point d'esclat; si on les désoeuvré, elles ne sont plus Embusches.
C'est ainsi encore. Monsieur, que la Moralité dont vous me parlez, et que l'Instruction, de laquelle vous desirez que je vous parle, doivent estre distribuées dans les divers endroits du Poëme Comique. Elles doivent s'y espandre invi-
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sibiement et doucement, comme ie sang coule dans les veines, et par tout le corps; Hais elles ne doivent pas s'y jetter en foule et avec ardeur, comme le sang sort de ses vaisseaux naturels, et se desborde par vne ebullitîon violente» Il f$ut sentir Tinstruction ; mais il ne faut pas la voir; Il faut qu'elle soit dans toutes les parties du Poëme; Mais il ne faut pas qu'elle s'y monstre; Il ne faut pas qu*élle die elle-mesme : Ty suis.
Cette instruction, qui est produite par ce to -^iOoç, si estimé par les anciens Haistres, et que les gens de vostre grand grand Monde n'ont pas pris la peine de remarquer dans la Comédie de nostre Ârioste, est la vraye fin de la Poésie représentative. Elle est cause que les Poètes de Théâtre ont esté appeliez des Docteurs, MdnKaXu xal xw{i.C|)^i^a(jxaXoi , et qu'on disoit Enseigner des Fables, pour dire Faire iover des Comédies: Et de là vient peut-estre que vostre Horace, grand imitateur des Grecs, parlant du Dieu qui préside à la Poésie dramatique : Ie l'ay vev, s'escrie-t'il, dans vne solitvde es- CARTÉE, Qvi ENSEIGNOIT DES VERS; il uc dit pas, qui les recitoit; Et les Nymphes et les Satyres, qvi les estvdioient sovs lvy, il ne dit pas qui les escoutoient.
Je voudrois bien que cette invention fust du cru de vostre amy, car je la trouve digne du Règne d'Auguste, et d'vn Courtisan de Mecenas, et d'vne personne qui vous est chère; Mais ce qui me fait croire qu'elle n*est pas originaire de Rome, et qu'elle est venue de de là la Mer, comme quantité d'autres pareilles Inventions, c'est qu'il y a encore en nature vne pierre précieuse, je croy que c'est vne Chrysolithe gravée avec beaucoup de délicatesse, où Bacchus est représenté en homme qui fait leçon, et les Nymphes d'Vn costé et les Satyres de l'autre, qui luy prestcnt vne attention merveilleuse, et semblent escouter avidement toutes les choses qu'il semble dire.
On y voit de plus. Monsieur, cinq ou six hommes der-
riere les Satyres et les Nymphes, entre lesquels, je m'imagine, Menandre et Aristophane, les tablettes et le crayon à la main, et auprès d'eux vn chariot à demy renversé, d'où sont tombez des habillemens de Théâtre, quelques Flustes. plusieurs Brodequins et force Masques. Âundessus il y a cette inscription en langue Greccfue, qui sert d'ame à la Figure : Bacchvs, Doctevr, ov Haistre d'Eschole.
Ce mystère a esté mal entendu par les derniers Poëtes, et particulièrement par quelques Poëtes estrangers, qui, à vous dire le vray, sont les vrays Antipodes ()u bon sens, et sçavent en perfection Tart de mettre les choses hors de leur place. Ces Ëscrivains monstrueux et plus esloignez de la vertu des Anciens, jVse d'vne de leurs comparaisons, que TEnfer n'est esloigné du Ciel Empyrée, ont sans doute ouï parler de la Doctrine du Théâtre et de la partie Morale de la Comédie. Quelqu'vn leur ayant dit que les Poëtes corarques enseignoient, et qu*ils estoient appeliez Docteurs, ils ont pris à la lettre ce que quelqu'vn leur a dit, et se sont imaginez que, pour passer Maistres, il faloit dogmatiser et venir estaler sur la Scène les plus subtiles connoissances qu'ils a voient acquises à TEschole.
Us ont, certes, admirablement reiissi en ce beau dessein. On trouve, dans leurs Poëmes, tous leurs Lieux communs, toute la crudité et toute l'indigestion de leurs Estudes. Ils y allèguent la Saincte Escriture et les Conciles, Sainct Augustin et Sainct Thomas, le Droit civil et le Droit canon, et croyent, à mon advis, que la Théologie doit, entrer dans leurs Divertissemens, par la mesme raison que la Sarabande fait vne partie de leur Dévotion.
Si vn de leurs Amoureux se plaint du mauvais traitement qu'il reçoit et de la préférence de son Rival auprès de sa Dame, il pirend subjet de là de parler de la Prédestination et de la Grâce, des Esleus et des Reprouvez. Vn autre Amoureux fait des Argumens en forme pour faire des com-
DISCOVRS. 503
plimens plus réguliers, et prouve à sa Maistresse par quatre passages d'Aristote, qu'elle doit avoir pitié de sa passion.
Les François et les Italiens, je dis les plus desreglez et les moins retenus de Tvne et de Tautre nation, n'ont garde dealer jusques-là : Leur extravagance est dans vn estage beaucoup plus bas. Ils discourent seulement, au lieu de parler, c'est-à-dire ils parlent en Beaux esprits, et ne parlent pas en Honnestes gens. le conclus absolument à la suppression de ces premiers; et le feu Président de Harlay, assisté de son Gilot et de son Rapin, les condamna vn jour à estre pendus par les pieds, comme gens désespérez et qui se jettent dans les précipices. Les autres méritent vue plus légère punition; mais ils ne doivent pas pourtant estre renvoyez absous; Et je ne sçay si vous sçavez ce que fit à Vicence vn Sénateur de Venise, ennemy mortel des pointes et des sentences bors de propos, et Thomme du monde qui souffroit le moins volontiers les Préfaces et les Digressions à la Comédie.
Il assistoit à la représentation d'vne pièce remarquable par ces belles choses, admirées de tous les habiles de la Ville et de toute vne Académie, qui estoit présente. Luy seul patissoit extrêmement dans cette commune joye; Et après plusieurs mines de dégoust et plusieurs branslemens de teste, qui tesmoignoient assez le peu de satisfaction qu'on luy donnoit, il se leva deux ou trois fois de son siège et s'essuya le front avec son mouchoir. Le troisiesme Acte estant à la fm venu , où Gynthio vouloit continuer de discourir de la nature des passions, et s' estant tiré le mieux qu'il avoit pu d'vn point de Morale, s alloit jeter à corps perdu dans vne question de Physique, la patience eschappa tout d*vn coup au bon Sénateur. Il avoit vn Poncire en la main, qu'il jetta à la teste du Discoureur avec ces paroles : Bvffon fa me rider.
Us sont donc ridicules ces faux sérieux, et sont ridicules" sans pouvoir faire rire les Sénateurs de Venise, parce qu ils sont ridicules ^ns estre plaisans. Us sont sages et habiles
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hors de saison. Ils imitent mal, pour vouloir imiter trop eloquemment, et quittent FOrdinaire et le Bon pour chercher le Rare et le Mauvais. '
Ils haranguent, ils preschent, ils déclament, et ne se souviennent pas que la condamnation des Declamateurs en amour est formelle dans ce vers dVn homme f[ui a esté tout ensemble Poëte, Amoureux et Declamateur :
Quis nisi mentis inops tener» déclamât amies?
Ils ne se souviennent pas qu'il y a deux sortes d*EIo- (juences : Tvne, pure, libre et naturelle; l'autre figurée, contrainte et apprise; IVne du Monde, l'autre de FEschole, l'vne qui n'a rien que le sens commun et la bonne nourriture ne puissent dicter; l'autre qui conserve Todeur et la teinture des livres et des sciences. Ils ont oublié que cette-cy est pour les Chaires et pour les Barreaux, et qu'elle n'est pas pour les Conversations des Cavaliers et des Dames.
Quel Monstre, bon Dieu ! de voir vne jeune fille Rhetoricienne, qui ne parle que par sentences et par apophthegmes; de voir vn Soldat spéculatif, qui prononce des Arrests de Morale et de Politique; d'escouter vne Nourrice Stoïcienne, qui soustient que tous les péchez sont égaux, qu'vn coup de poing vaut vn coup d'espée, quVn inceste n'est pas plus mauvais qu'vne première œillade amoureuse!
Les Sentences et les Apophthegmes sont des fruits recueillis du long âge, et des conclusions tirées de l'expérience. D'ordinaire, on oppose les vertus civiles aux militaires : La Philosophie, et particulièrement la Philosophie Stoïque, est vne source escartée où le menu Peuple ne puise point. Et par conséquent les jeunes filles, les Soldats et les nourrices, représentées par ces beaux esprits, sont d'vne espèce qui ne se trouve point parmy nous; sont des personnes inconnues, estranges, extraordinaires; sont d'vn autre Monde que le
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Qostre, ou il faut dire, Monsieur/ qu'ils ont changé tout-àfait le nostre.
Ils en ont gasté l'essentiel et le propre, pour en vouloir purifier le matériel et le terrestre. Ils ont perdu le corps, pour en vouloir extraire Tesprit. Ils ont esté aux choses leur visage naturel, leur première et leur véritable forme, les marques et les signes par lesquels elles se reconnoissent. lis ont effacé la vie en la polissant.
Ces Messieurs ont fait vn Monde instruit et discipliné jusques dans les forests et dans les cavernes de Canada, vn Monde Advocat et Declamateur, Dialecticien et Sophiste, Astrologue quelquefois et Théologien; vn Monde plus esloigné de cettuy-cy, et plus difficile à trouver dans la Carte que ne seroient les Champs-Elysées ny la BepuMique de Platon. Ce sont les Architectes de cet admirable Monde. Ils sont Fondateurs dVn nouveau Siècle Héroïque; Et au lieu que dans celuy de nostre Malherbe, Tovs les metavx esi:|ient or,
TOVTES LES FLEVRS E8T0IENT ROSES, daUS IC lour tOUS IcS hom-
mes sont Docteurs, toutes les femmes sçavantes. Il n'y a que des Socrates et des Pericles, il n'y a que des Diotimes et des Aspasies.
le veux dire qu'ils font parler toutes les personnes, comme si elles avoient toutes estudié, comme si rVniversité estoit devenue toute la Ville, comme si les Histoires rares et les Fablés peu connues, les Allégories et les Antithèses s'estoient deshordées jusques dans les Appartemens des Femmes, dans les Salles du Commun, dans les Boutiques des Artisans. Ils donnent leurs opinions, leurs dogmes et leur génie à Chrêmes et à Micio, au lieu qu'ils devroient prendre les mœurs, les sentimens et l'esprit de Chrêmes et de Micio. Ils ne re* présentent pas les autres, ils se représentent eux-mesmes, ils se débitent en différentes façons et sous divers noms.
Par exemple, Monsieur, et cecy se remarque plus particulièrement dans leurs Tragédies, s'ils sont de la Secte
30c ŒUVRES DE BâLZâG.
^rEpicure, tous leurs personnages sont gèneralemenl Epi- ' curiens, voire mesme les Femmes et les Enfans, qui blasphèment contre la Providence de Dieu , et nient Tlmmortalité de TAme. S'ils sont de la famille de Zenon, le Théâtre ne retentit que de Paradoxes. Ils espouventent le Peuple par leurs maximes fieres et superbes. Vous n'ouïstes jamais tant de Bravades contre la Fortune, vous ne vistes jamais estimer si hautement la Vertu ny mespriser si généreusement les choses humaines.
Ces grandes et magnifiques paroles peuvent estre des ornemens, je le vous advouë; Mais ce sont des ornemens qui n*ont pas esté faits pour les personnes qui les portent. Il semble ou qu'on les a acheptez à la Fripperie, ou qu'on les a desrobez dans la garderobe de quelque Prince. Et si je voulois favoriser les Poètes qui les appliquent si mal, je dirois, de leur Raisonnement et de leurs Discours, ce que dit Socrate ^e TÂpologie qui avoit esté faite pour luy : Elle
EST BONNE, MAIS ELLE n'ëST PAS BONNE POVR SoCRATE. AUSSI leS
choses qu*ils conçoivent peuvent estre belles, mais elles ne sont pas belles pour Chrêmes ny pour Micio. Elles n'appartiennent point à ceux qui s'en servent. Vous diriez qu'ils ont appris par cœur des sentences, et qu'ils les allèguent de quelque autre. On les nomme Acteurs improprement; ce sont de véritables llecitateurs ; ce sont des Enfans qu'on a chifflez pour vn jour de cérémonie, et non pas des Uommes qui traitent ensemble dans la conversation ordinaire. N
11 se peut neantmoins. Monsieur, que ces Poëtes plaisent, ' je ne le nie pas: mais je ne pense pas que ce soit de la façon que les Poëtes de Théâtre doivent plaire, ny qu'ils plaisent aux personnes intelligentes. On court après eux, parce que le Peuple aime les Prodiges, et que les Comètes sont plus j regardées que le Soleil.
Leurs Compositions ont de l'estrange et de rinoiiy. Elles
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ne paroissent pas des ouvrages de Peinture qui resjouïssent , Fesprit et touchent les belles passions; Elles ressemblent à des phantosmes de Magie, qui estonnent Timagination et ne contentent que les mauvaises curiositez. Et pour dire quelque chose qui les fasche moins, je dis qu'ils ne figurent pas THomme selon son âge, sa condition et son pays; Ils le figurent à leur fantaisie, et forment vn animal plus ou moins parfait, selon Thumeur où ils sont.
H se peut encore, Monsieur, que ces sortes de Poètes enseignent, le ne m'y oppose par.; mais je soustiens que leur méthode d'enseigner est vicieuse sur le Théâtre. Ils veulent instruire directement et sans artifice, par la voye commune des Préceptes, au lieu qu'ils devroient instruire avec adresse, par le moyen de l'imitation.
La doctrine de laquelle nous parlons est inséparablement vnie à la Fable; ne passe point du Particulier au General; entre dans l'esprit sans dire son nom et sans frapper à la porte. La leur, au contraire, se destache du corps de la Fable; nage au-dessus du subjel et ne se mesle point avec luy; s'adresse au Peuple et aux Spectateurs, et seroit bien faschée de n'estre pas reconnue à l'instant mesme qu'elle se présente. Ils sont Sages et Moraux, comme Theognis et Phocylide, qui font profession expresse de Moralité et de Sagesse, et ils le devroient estre comme Menandre et Alexis, qui semblent faire toute autre chose.
Vous avez bien oiiy parler de certaines armes couvertes de myrte et de certains hommes vestus en Femmes, qui ont autrefois tué des Tyrans. Il faut icy conibattre les vices de la mesme sorte, et couvrir vn dessein courageux sous vne apparence efféminée. Ce sont les ruses et les stratagèmes de la Vertu.
il n'est pas, Monsieur, que vous n'ayez encore oiiy parler de la Médecine qu'on appelle Alimenlale, qui guérit les corps en les nourrissant, et d'vne autre Science voluptueuse
qui purge avec des parfums et avec des fleurs, et d'vn autre Art surnaturel, qui se sert dVne esponge au lieu de rasoir, et panse les bras en appliquant ses remèdes sur la chemise. S'il est possible, la Comédie doit agir sur Tame aussi finement et aussi imperceptiblement. Ses opérations ne doivent ; pas estre moins subtiles ny moins délicates. 11 faut qu'il y ait de l'illusion et du charme, de la fraude et de la trompe- . rie dans les moyens qu'elle employé pour arriver à sa fin.
Vue tromperie si ingénieuse et si honneste est particulièrement tromperie, en ce qu'elle enseigne sans dogmatiser, et fait des Leçons en faisant des Contes; en ce qu'elle desguise les médecines en viandes, et donne aux sauces et aux ragousts la vertu de purger et de guérir. 0 la bonne trahison que celle-là! de faire le bien qu'on ne promet pas; d'estre Médecin et de ne paroistre que Cuisinier; de cacher le salut et la liberté de Tame sous du myrte, dans des fleurs et dans des parfums; de renvoyer avec édification ceux qui ne cherchoient que du plaisir; de les rendre non-seulement plus joyeux et plus satisfaits, mais aussi meilleurs et plus vertueux.
C'est la Tromperie, à mon advis, dont Gorgias le Leontin entendoit parler, et qu'il preferoit aux actions légitimes ; c'est cette Tromperie, avec laquelle il disoit que celuy qui trompe est plus juste que celuy qui ne trompe pas, et à la* quelle il croyoit que les fins et les habiles se dévoient laisser piper pour estre plus fins et plus habiles.
Mais de quelle manière se trame cette excellente Tromperie, et quelle doit estre la juste dispensation du to ^6oc dans le corps du Poëme comique, pour mesler l'Instruction au Plaisir et le Salutaire au Délicieux? Ce sera le sage et le sçavant Monsieur Chapelain, qui vous le dira ; et je ne ^y pas pourquoy , estant à Paris et à deux pas de l'Oracle, vous avez voulu consulter vue Vieille de village.
Ce n'estoit pas moy, Monsieur, qui pouvois donner satis-
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faction à vostre esprit; Aussi ne Tay-je point entrepris, ny n'ay crû vous rien descouvrir qui vous fust caché. Tay trouvé, dans les deux Questions que vous m'avez proposées, dequoy m'esgayer et dequoy faire exercice : Voila tout ce que j'ay fait. le me suis promené avec vous à Tentour d'vn Art dont je ne voy que la superficie et les dehors. Mais nostre incomparable amy, qui en possède Tinterieur et le fonds, vous mettra dans le Donjon, vous conduira par tous les coins et tous les recoins, vous esclaircira du menu et du particulier de toutes choses.
Il ne tiendra qu'à luy que vous n'ayez la révélation des Mystères si mal entendus par les Poètes Espagnols. Il sçait ce que j'ignore et ce que la pluspart des Docteurs ne scavent pas bien; Il pénètre dans la plus noire obscurité des connoissances anciennes; Il a le Secret des premiers Grecs. S'il vouloit, Monsieur, il nous pourroit rendre les Livres de la Poétique, que le Temps nous a ravis; Au moins il ne luy seroit pas difficile de reparer les ruines de celuy qui reste ; Et s'il a esté dit avec raison qu'Aristote estoit le Génie de la Nature, nous pouvons dire aussi justement qu'en cette matière Monsieur Chapelain est le Génie d'Aristote.
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DISCOVRS SEPTIESME.
A MONSEIGNEVR LE CARDINAL DE LA VALETTE
General des Années dn Rov en Italie.
MONSEIGNEVR
Quoy que je sois le plus inutile serviteur que vous ayez, et que de vous le dire, ce ne soit point vne Nouvelle qui mérite de passer les Alpes ; Neantmoins, puisque le zèle donne du courage à Fimpuissance, et de la valeur aux cho* ses viles, je me hazarde encore de parler à vous, et de vous faire souvenir dVne vieille passion, que je conserve tousjours en mon ame, et qui vous a tousjours pour objet.
Autant qu'il y a d'Hommes dans le Monde, autant à présent, ou peu s'en faut, il y a des Spectateurs qui vous considèrent. Au moins, Monseigneur, vous ^stes regardé de tous les yeux du Monde Chrestien. Et si c'est apparemment en Italie, où le commun Ennemy va faire ses grands et ses ex-
dbyGoogk
DISGOVRS. 511
tresmes efforts, vous ne cloutez pas que vous n'ayez entre vos mains les espérances de plusieurs Princes, et le destin d'vne infinité de Peuples.
le suis attentif, aussi bien qu'eux, à la conclusion de cette fatale Année, et nous tournons nos vœux et nos souhaits du mesme coslé. Mais de vous souhaiter autre chose que des forces, qui soient proportionnées à la Puissance qui vous attaque, ce seroit ignorer que la Nature et TArt vous ont donné tout le reste, et qu'ayant heureusement adjousté TExercice à Tlntelligence, rien ne sçauroit manquer à vostre Travail, si vous ne manquez d'instrumens pour y employer.
Ce sont, Monseigneur, des moyens humains, qui sont entièrement nécessaires aux entreprises humaines, et desquels les seuls Faiseurs de Miracles se peuvent passer. Sans ces moyens la Valeur débile et impuissante commence seulement les Sièges, et menace les Ennemis. Sans eux on peut faire des Duels, mais non pas des Guerres ; et avec eux vous en pouvez achever vne, dont le succez estonnera la Postérité, et asseurera le repos de nostre Siècle.
Cela encore ne suffit pas, et j'oubliois vn mot qu'il faut adjouster. Outre que l'Argent, les Officiers, les Soldats et les Canons ont leur part en ces choses esclatantes et publiques, il est nécessaire, Monseigneur, que la Fortune s'en mesle ; qui est vne puissante Cause, mais vne Cause estrangere, absolument libre, tout à fait indépendante, et dont les effets sont tellement séparez de l'Homme, que souvent il n'y contribue pas mesme sa présence et son tesmoignage. S'il n'y a pas moyen d'estre aimé et favorisé d'elle, il faut pour le moins n'en estre pas haï ny persécuté.
• De toutes ces pièces jointes ensemble se forme la haute réputation, et naissent les grands evenemens. Les actions qui font le plus de brui^t dans l'Histoire, ont eu besoin de toutes ces aydes pour estre conduites à leur fin : Et si le Ciel et la Terre ne les refusent à vos armes, vous aurez vn
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jour rang parmy les Pères de la Patrie, les Libérateurs des Nations^ les Vengeurs des Princesses opprimées et des Princes Orfelins. Vne vertu semblable à la leur, et secondée de la mesme sorte, produira de semblables actions. La France les appellera sa gloire, et Tltalie son salut. La renommée les chantera, et moy, Monseigneur, je les escriray.
Trouvez bon cependant, s*il vous plaist, que je vous regarde aujourd*buy par vn endroit moins exposé à la veue du Monde, et que remettant à vne autre fois ces Actions pleines de lumières, j'en considère vne plus obscure à la vérité, mais que vous venez de faire sans le secours de personne, et qui estant le pur ouvrage de vostre raison, ne çauroit estre attribuée à vostre Fortune. C'a esté au contraire cette infidèle Fortune, à laquelle il a fallu tenir teste; et qui ayant choisi dedans et dehors le Royaume, les malheurs qui vous dévoient estre les plus sensibles, vous a fourny matière d'affliction pour plusieurs années, mais n'a pu vous faire perdre vne heure de ce que vous devez à vostre Charge.
L'Armée n'en a pas marché plus lentement ny plus en desordre; les Ordres de la guerre n'en ont esté baillez ny moins bien, ny moins à temps. On n'a point remarqué d'intervalle, dont le Party contraire eust pu profiter, quand il eusl esté adverty de toul. Vn feu égal a tousjours donné chaleur aux affaires; et les mesmes yeux au mesme instant se sont acquittez d'vn devoir par leurs Larmes, et des autres par leur Vigilance.
De cette sorte, Monseigneur, les Sages vaillans supportent les pertes, et le deuil qu'ils prennent est funeste quelquefois ù FEnnemy. Ils piquent et animent leur propre douleur contre la résistance qui leur est faite, et ne permettent pas qu'vne passion lasche et paresseuse, comme la tristesse, gagne quelque chose sur la vigueur et sur l'activité de leur ame.
Les maux domestiques peuvent estre insupportables à ce-
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luy qui est tout enfermé en soy-mesme, et qui ne connoist point d'autre Monde que sa maison : Hais de là il s'ensuit qu'ils doivent toucher moins vivement celuy qui s'espand en beaucoup d'endroits, et qui donne au Public ses premières et ses plus importantes pensées. Vous estes, Monseigneur, en cet estatrlà. Il n'y a plus pour vous d'interest particulier, plus de considération de Famille, plus d'infirmité de Nature. L'amour de la Patrie ne veut pas des hommes partagez. Elle demande les âmes toutes entières. Âujourd'huy principalement qu'vne petite Distraction pourroit reculer vne grande Affaire, et que les besoins de TEstat sont si prèssans, qu'on le dessert pour peu qu'on s'amuse en le servant.
Mais quand il y auroit du temps pour tout, quand il faudroit que cette Affection principale laissast quelque place au-dessous d'elle aux Affections inférieures, vous avez bien monstre que vous sçaviez les empescher de rompre leur rang et de donner de la peine à la Raison. Vous sçavez les tenir. Monseigneur, où elles peuvent demeurer sans incommoder la souveraine partie de l'ame ; cette partie d'où sortent les conseils et les entreprises ; qui délibère, qui ordonne et qui conduit.
Vne si haute Région doit estre pure de toutes les vapeurs du bas Monde, et jouir d'vne perpétuelle sérénité. Le trou* ble et le desordre sont pour les moyennes élévations, et pour les hommes ordinaires. Mais quelle apparence de voir des brouillars et de la pluye au dessus des nues? De voir des Héros cachez dans la foule du menu Peuple; des Héros infirmes et misérables ; qui crient encore à présent et se tourmentent dans les Tragédies d'Euripide et de Sophocle^ qui remplissent les Théâtres de leurs longs et importuns gemissemens, qui ayant eu plus de fougue que de fermeté, sont tombez en des foiblesses, qui ont deshonoré leur affliction! Ils enervoient et effeminoieni la douleur, au lieu de Taguerrir et d'en tirer du service, comme vous faites en cette occa-
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sion : El par là, Monseigneur, vous faites bien voir la différence quHl y a entre la Vertu sauvage, et la Vertu cultivée ; entre les forces aveugles de la Nature, et l'adresse advisée de la bonne Institution.
Il n'est pas certes peu vtile, pour la Campagne mesme et pour les Armées, d'avoir fréquenté le Lycée ou l'Académie, d'estudier quelquefois sa vie, et de méditer ses actions; d'apprendre à tempérer le feu par le flegme, et Timpetuosité par la discipline. Il est nécessaire, si on veut aller plus loin que la Vertu de son siècle, de travailler après les idées rares et parfaites ; de se former sur les grands et anciens Originaux.
C'est ce que vous pratiquez, Monseigneur, admirablement. La connoissance des choses passées, que vous vous estes acquise, n'est pas vne spéculation creuse, qui vous a rempli Tesprit de vaines images. Vous n'avez pas fait de longues et de fréquentes Courses dans l'Antiquité, pour n'en rapporter que les noms des Consuls et des Empereurs, et la façon de leur Robes et de leurs Couronnes. Vostre dessein n'a pas esté d'enrichir vostre Mémoire en ce pays-là ; vous y avez voulu munir vostre Cœur. Et ce n'est pas pour alléguer seulement de beaux exemples, que vous vous souvenez de ce Romain, qui estant entré au Sénat le jour de la mort do son Fils vnique, dit « Qu'il sçavoil bien que la pluspart des « Affligez ne pouvoient souffrir ny la lumière du jour ny la (( présence des hommes. Qu'en cela il ne vouloit point les a accuser de foiblesse, mais que pour luy il clierehoit de (( fortes consolations entre les bras et dans le sein de la Be- « publique. »
le n'ay garde, Monseigneur, de vous proposer cette sorte de Consolation, comme vne chose qui vous soit nouvelle, et beaucoup moins de me mesler de faire moy-mesme le Consolateur, le ne présume pas assez d'vn Art mal appris, et sçay trop le respect que je dois à vne Sagesse confirmée.
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Mais véritablement j'ay pensé que je pouvois vous remettre devant les yeux ce que vous avez leu autrefois de vostre vertu en la personne dVn autre. Et j'ay pensé encore, que vous ne pouviez trouver mauvais qu'on eust dit de vous par avance, en la langue de la Majesté de TEmpire : Hvmg
CASVM NEQVE VT PLEAIQVE FORTIVM VIRORVM, AMBITIOSE ; NEQVË PEA LAMENTA AG MŒBOREH, MVLIEBRITER TVLIT ; SED Uf LVGTV BEL- LVM INTER REMEDIA ERAT.
Voilà, Monseigneur, comme se purgeoient les Romains, quand ils avoient quelque desplaisir qui leur pesoit sur le cœur; Voilà leurs Remèdes contre la Tristesse; qui sont efficaces et pujssans, qui estoient propres à leur ferme et robuste constitution. Les Grecs en ont cherché de plus délicats et de plus subtils ; Et sans parler de la Musique et des Vers, qu'ils ont souvent employez avec suécez en de pareilles maladies de Tame, il y avoit parmy eux de pleines boutiques de persuasion ; Il y avoit à Athènes des Magazins de Philosophie et de Rhétorique, c'est à dire de bon sens, rafiné et doré par le discours.
Les Barbares ont aussi voulu se consoler. Mais estant plus faits de corps que d'esprit, leurs consolations ont esté plus matérielles et plus grossières. Apres avoir hurlé long-temps, et s'estre arraché les cheveux et déchiré le visage, se lassant enfin de TAffliction, ils se sont advisez de la noyer dans le vin, et de choisir la bonne chère pour le dernier charme de la mauvaise fortune. C*estoit en effet vne espèce de charme et de sortilège, qui couvroit vn mal par vn autre, et adjoustoit la perte de la raison à celle du Frère ou de TAmy.
Toutefois vous m'advotierez, Monseigneur, qu'il y avoit encore plus d'innocence en ce remède barbare, qu'en celuy que pratiqua Tennemy et le Victorieux des Barbares. Cet homme, qui vouloit traiter d'égal avec Dieu, et ne pou voit reconnoître de Supérieur en ce Monde ny en Tautre, se figurant que le Ciel estoit autheur d'vne perte qu'il avoit
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faite, se résolut d'en tirer raison. Il offensa poar cet effet toute la Religion de son pays. Il dit des injures à toutes les Divinitez de œ tenips-là, et fit renverser leurs Autels et leurs Simulacres. Hais il s'en prit particulièrement à Esculape, comme à Tinvenleur de la Médecine, et commanda qu'on mist le feu à son Temple, parce qu'il avoît laissé mourir la personne qui luy estoit ohere. H s'imagina ce prince superbe, que sa douleur trouveroit quelque satisfaction en vne si extraordinaire vengeance, et qu'Alexandre se devoit consoler de cette façon.
Vous et les Romains l'entendez bien mieux ; Et tuy-mesme connut bien-tost qu'il n'y avoit rien à gagner contre le Ciel. Car après toutes ces extravagailtes Consolations, il revint à vostre Remède, Monseigneur, et s'en alla à la guerre contre les Cosseïens, qui fut'appellée le Sacrifice des funérailles d'Ephestion. Mais il n'essaya qu'à l'extrémité ce que vous avez esprouvé d'abord ; et son chagrin ne se mit au terme de la raison qu'après avoir fait plusieurs folies.
11 faut donc dire à sa honte et à vostre gloire, que vous n'attendez pas, comme luy, le bienfait du temps, et la fin ou la diminution d'vn accez, dont le commencement se peut empescher. Il faut dire que vous estes Sage du premier coup, et sans tant marchander alentour de la Vertu ; que jamais homme n'a moins délibéré que vous à se bien résoudre, ny n'a sceû mieux vser des Maux qui arrivent en cette vie. Il faut à l'advenir vous alléguer aux Héros qui voudroit languir dans l'affliction, ou la porter hors des bornes de la bienséance, afin qu'ils voyent que quelqu'vn a pu agir en souffrant, et a souffert avec dignité. Il faut conclure par vostre exemple, qu'il n'est rien de si souverain contre les Passions molles et oysives, que l'exercice des vertus viriles et laborieuses ; et que les personnes bien occupées n'ont loysir, ny d'estre malades, ny d'estre tristes, ny de faire des plaintes, ny d'esGouter des consolateurs*
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Que la Fortune, Monseigneur, se rende encore plus ingénieuse et plus sçavante qu'elle n'est à faire du mal, afin de vous rendre malheureux, elle se retirera avec deshonneur de devant vostre Vertu, et ne forcera point les retranchemens où vous Tavez mise. Qu'elle vous apporte tous les jours vne mauvaise nouvelle, elle vous trouvera tousjours prest à vous consoler dans vne bonne action. Qu'elle heurte vostre vaisseau par tous les endroits et le couvre de toutes les vagues, elle ne vous empeschera pas de tenir pour cela le gouvernail droit.
le parle hardiment dVne ame, dont je connois il y a longtemps la solidité. L'obstination de cette violente Fortune, qui esbranleroit la constance dVn vieux Romain, se brisera sans doute contre la vostre. Mille malices de sa façon ne seront pas capables d'eslever en vostre esprit vn mouvement d'impatience, ou vn commencement de murmure. Qu'a-felle gagné jusques à présent? Elle ne sçauroit vous reprocher. Monseigneur, le moindre péché d'omission, soit contre la Patrie, soit contre la Parenté. Et quelque dangereux choix qu'elle semble vous présenter, en vous monstrant dVn costé vn Père qui vous envoyé des soupirs, et de l'autre vn Roy qui vous fait des commandemens, je la défie de me dire ce que vous oubliez en cette rencontre, pour vous acquitter de l'vne et de l'autre obligation : pour satisfaire à la première et à la seconde pieté, que la Nature exige de vous.
Vous serez donc tous deux, si elle ne cesse, vn continuel Spectacle à toute la Terre ; et on ne vous regardera pas moins sur le Théâtre, Vous et la Fortune, que Vous et les Espagnols. Elle suivra sa coustume, Monseigneur, et vous la vostre ; Elle fera ses Desordres ordinaires, et vous ferez vostre Devoir comme auparavant.
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Ce discours fust envoyé en Piémont à Monseigneur le Cardinal de la Valette, et receû de iuy avec de grands tesmoignages de bonté. Immédiatement après Tavoir leu, il demanda vne plume el du papier, et me fit Thonneur de m'escrire vne lettre tres-obligeante, mais de plus, tresjudicieuse, et du stile d'vne aroe bien préparée à toute sorte d'événement. Fy remarquay je ne sçay quelle discipline, adjoustée à sa première force, et certains termes qui venbient dVn cœur exercé, et dVne habitude de fermeté contre les disgrâces, acquise par plusieurs résistances de la Raison. Ç*a esté, à mon advis, vne des dernières lettres. qu'il ait escrites, estant tombé malade peu de jours après, de la fièvre qui nous le ravit, et qui par la mort Iuy donna le repos, qu'il n avoit jamais pu avoir en sa vie.
Son Eloge se verra ailleurs qu'icy, et peut-estre en plus d'vne langue, car il a fait du bien à des personnes reconnoissantes, qui en entendent plusieurs et qui savent heureusement s'en servir. On peut dire cependant, sans embellir son Histoire, qu'il a fmy avec honneur dans le service et dans l'action ; et qu'ayant égalémenl reiissi à la Cour et à l'Armée, il mérita d'estre pleuré de Tvne et de l'autre. 11 a laissé vne réputation pure et entière : Mais s'il eust vescu davantage et sans malheur, elle eust esté aussi grande qu'elle a esté bonne. Il suffit neantmoins pour sa gloire, qu'il ait esté estimé de celuy qui a le droit de juger, et qui met le prix à la Vertu. le parle de ce grand Roy, regardé avec admiration des autres Roys, et qui préside aux affaires de l'Europe avec tant de bonne conduite de son costé et tant de bon succez de la part du Ciel. 11 crût en cette occasion avoir subjet de regretter vn Serviteur sans reproche; et quoy qu'il trouve toutes choses dans luy-mesme, il advoiia qu'il trouvoit à dire quelque chose, et qu'il avoit fait vne perte. On m'a asseuré que quand la nouvelle Iuy en fut portée, il dit de Iuy cinq ou six paroles considérables, qui feroient de
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rhonneur à sa mémoire, si nous les avions, et auxquelles il n'y auroit rien à adjouster, pour la félicité qu vn homme peut recevoir en ce Monde, lorsqu'il n'y est plus.
Voicy quelques larmes, qu'vne Muse Latine de ma con noissance a versées sur son Tombeau, et que je donne au Public, en attendant Ja pompe funèbre à laquelle il y a de Tapparence que les autres Muses auront travaillé.
Quem formosa procul Rheno, Sabique serentem Lilia sublimi nuper Victoria curru Vexerai, et summas venienti straverat Alpes, Exiguo tegitur Magnus Valeta sepulchro.
Sed late spirant cinercs ; fatoqae superstes Spargit odoralam Tirtutum gloria famam, Stal super, ardentique micans Sapientia cocco, Lacrymal, et mixto Tumulum perfunditamomo. Serta parant Busto Charités, Manesque beatos, Ossaque securis onerant illustria palmis : Dum generis ramos veleres titulosquc palcmi, Fuxaeosque Atavos, Staricœque insignia Genlis, Et nunquam inoritura brevis Miracula ritœ, Ferali memores incidunt marmore Musœ, Et mutœ cilharas Tumulo, calamosquc reponiint.
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HERODES INFANTICIDA
A MONSIEVR HVYGENS DE ZVYLICHEM, Conseiller et Secrétaire de Monseigneur le Prince d'Orange.
le ne sçay jusques où mon courage me portera, mais je commence avec intention d'aller bien loin. Vostre Lettre exciteroit vne ame plus assoupie que la mienne, et la carrière que vous m'ouvrez pourroit tenter la lascheté mesme. On n'y combat pas à outrance contre des bestes farouches; on y traite en paix avec des hommes tres-raisonnables. Il y a de Thonneur à espérer, et il n'y a point de danger à craindre, l'y entre pourtant fort peux désireux de cet honneur, et songe moins à vaincre qu'à faire de Texercice. Nous sommes tousjours en queste et jamais en possession de la vérité. Le nid du Phénix se trouveroit aussi facilement que le lieu de sa retraite, et d'icy là, il n'y a chemin qui soit
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tenable ny adresse qui ne soit fautive. le cherche donc au hazard et à Taventure, et cherche plustost de Tapparence et des images que de la certitude et des corps solides. le laisse aux Législateurs l'authoritë des décisions et les termes qui affirment, et prends des lurisconsultes la modestie des demandes et les advisqui n'asseurent rien. Avant toutes choses, Monsieur, guerissez-moy d'vn scrupule que me donnent les deux Langues dont vous vous servez si heureusement, et je vous supplie de me dire si ce sont en vous qualitez acquises ou naturelles.
Il faut que vous me juriez que vous estes HoUandois pour me le persuader, et je ne puis croire que sur vostre serment vue vérité si difficile. Vous escrivez le langage que nous parlons avec autant de grâce que si vous estiez né dans le Louvre. A Florence, vous passeriez pour Citoyen; et pourriez mesme prétendre rang dans l'Académie délia Crusca. En voila trop pour vn homme de dehors, qui n'a pas seulement pris la peine de nous venir voir, et a mieux aimé vsurper nostre François et nostre Italien, que de nous en avoir Tobligation. 11 n'y a point d'apparence de vous multiplier en tant de façons, et que ce soit encore vous qui ayez fait au pays Latin le progrez que je remarque dans vos Epigrammes. Vous prenez tout seul la gloire qui pourroit suffire à trois, et assemblez ce qui devroit estre partagé. Cette ambition n'est pas de Hollande, et sent bien davantage l'injustice des Tyrans, que la modération des Republiques. La mienne est plus discrète et plus retenue; elle s'arreste à nostre frontière, et ne touche point au pays d'autruy. le trafique chez les Estrangers, mais je n'y possède rien. Tout mon sçavoir est enfermé entre les Pyrénées et les Alpes, et je m'estonne que Monsieur Heinsius, dont la doctrine n'a point de bornes, puisse faire cas d'vne connoissance si'courte et si limitée. Ce sont des effets de sa parfaite équité, qui ne laisse pas sans recompense le moindre commencement de vertu, et
passe toute la distance qu'il y a de son esprit à celuy des autres, pour venir chercher vn peu de bien parmy vne infinité de défauts. Il ne mesure pas les choses à Testenduë de son intelligence : il les trouveroit trop petites; Il ne les examine pas non plus à la rigueur de son jugement : elles luy sembleroient trop mauvaises. 11 se sçait accommoder à Tinfirmité humaine, et sa Courtoisie l'approche de nous, dont son Mérite Tavoit séparé.
C'est elle qui m'a donné la première hardiesse de douter et qui me permet encore d'vser de ma raison en vne matière où je voulois acquiescer à sa seule authorit^. l'en reconnois le juste establissement dans la profession des bonnes Lettres : le sçay qu'il est le Docteur de nostre Siècle et qu'il le sera de nostre Postérité; je ne dis pas que j'ay de Testime, ce terme est inférieur à mon sentiment ; mais j'ay vne espèce de dévotion pour tous ses ouvrages, et rien ne porte sa marque, qui ne me soit en si pareille révérence, que si l'Antiquité l'a voit consacré. Mais, Monsieur, les Tentations ne sont pas en la puissance des Fidèles. Dans famé la plus soumise, il s'esleve des mouvemens de blasphème et des pensées involontaires, qui font que quelquefois elle se deûe de la Divinité mesme, en qui elle croit. Mes objections sont peut-estre de celte nature ; Et vous serez bien assez charitable pour m'aider à résister à la tentation, et Monsieur Heinsius assez bienfaisant, pour asseurer mon esprit par Tentiere manifestation de la vérité, qui s'estoit esmeù par quelque lueur de vraysemblance.
le ne trouve point estrange, Monsieur, qu'vn luif, dans vne Tragédie Latine, parle à la mode de Rome et se serve des mots d'Acheron, de Styx, de Bacchus et de Ceres; car, encore qu'ils appartiennent à la superstition des Payens, quoy que de différente sorte, et que ce soient des pièces de l'ancienne Idolâtrie; neantmoins, par succession de tempvS descendant plus bas, et passant du langage des Prostrés à
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celuy du Peuple, ils ont changé de condition, et signifient souvent des choses vulgaires, qui tombent dans le discours de tous ceux qui ont l*vsage de la parole. Or si en ce senslà vn luif ordinaire les peut employer légitimement et sans scrupule, il est certain qu llerodes peut faire davantage et les prendre jusques dans la source de Tldolatrie et en leur plus dangereuse signilicîition. Parce qu'il ne le faut pas simplement considérer comme Estranger, vsant d'vne langue empruntée, aux termes de laquelle il est raisonnable qu'il s'accommode; ny c^mme Feudataire des Romains et Familier d'Auguste et d'Antoine; mais comme Violateur de la religion de ses pères et Corrupteur de la discipline de son pays.
Vous le connoissez, Monsieur, sur le rapport de losephe. Il vous a assez appris quel homme c'estoit. Et quand vous compteriez pour rien que, par son avare impieté, il fotiilla dans les sepulchres de David et de Salomon, à Touverture desquels deux soldats de sa Garde furent consumés par le feu qui en sortit; vous scavoz que ce fust luy qui, contre la coustume de sa Nation et au préjudice de la simplicité ludaïque, esleva des Théâtres en lerusalem, dressa des Arcs de Triomphe, institua des Jeux de Course et de Lutte, qui faisoient en ce temps-là partie du culte divin, etn'estoient pas plus des actions de Resjouïssance que de Religion. Ce fust luy qui ne fist point conscience de porter la Flatterie jusques à la dernière Adoration, et de brusler de TEncens à vn Dieu subjet à la fièvre et à la colique; car il ne se contenta p.ns d'édifier vue Ville en l'honneur et du nom de César: mais de plus il luy dédia vn Temple au lieu le plus eminent de cette Ville; Et ne pensant pas que ce fust assez de celuylà, il en bastit vu autre, de marbre blanc, en la terre de Zenodorus, prés d'vn endroit que l'Histoire appelle Panion.
Mais pour monstrer qu'il ne pechoit pas tou^jours par raison d'Estat, et que hors du dessein de plaire à Auguste, il avoit vne particulière inclination à Tldolatrie, il fut fon-
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dateur du Temple d'Apollon, qui se fit à Rhodes, et employa des richesses incroyables à la structure de cette superbe Masse. Il constitua vne grosse rente pour la célébration des leux Olympiques, et particulièrement pour la despense des Sacrifices qui s'y faisoient, où il voulut qu'on apportait plus de cérémonie et plus de magnificence qu'auparavant. Finalement ce fust luy qui adora les Armes et les Enseignes Romaines, qui consacra vne Aigle d'or sur la porte de la maison de Dieu ; qui deshonora l'entrée et souilla la pureté de cette saincte demeure par vne superstition Payenne.
Il n'est donc pas de merveille, Monsieur, qu'vn Prince qui a violé la Loy de Dieu par tant d'actions, ne s'en souvienne pas en quelques-vnes de ses paroles ; qu'il fasse vne légère esgratigneure où il a fait de si grandes bresches; qu'il ne soit pas scrupuleux en l'vsage de certains termes indifférents, ne l'ayant pas esté en l'observation des choses essentielles et fondamentales. le ne m'estonne pas qu'Herodes paroisse demy luif et demy Payexi : le m'estonnerois seulement si vn A Poëte Chrestien paroissoit tel. le me persuaderois avec peine
qu'vn homme constant pust estre de deux Partis, et porter les couleurs de divers Maistres. Cette Nouveauté, à dire vray, me semblé vn peu dure, et je ne puis mlmaginer, sansgesner mon imagination, que dans vn Poëme où vn Ange ouvre le Théâtre, et fait le Prologue, Tisiphone se vienne monstrer, accompagnée de ses autres sœurs, et avec le terrible équipage que luy a donné le Paganisme. le vous demande si cette Partie a de la proportion avec son Tout, et si ce bras est de cette Teste. le vous prie de me dire si les Anges et les Furies peuvent compatir ensemble ; si nous pouvons accorder deux Religions naturellement ennemies ; si nous devons faire comme cet Empereur, qui metloit dans vn mesme oratoire Orphée et Abraham, Apollon et Iesvs-Christ; si enfin il nous est permis d'imiter celuy que nous blasmons, et de profaner vn Lieu sainct par vne marque d'Idolâtrie?
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l'attendray de vous ce que je dois croire, et suspendray mon jugement jusqu'à ce que vous ayez pris la peine de me résoudre. Hais cependant puisque l'Aigle consacrée offensa les yeux de tout vn Peuple, et excita de si violons ressentimens dans le cœur des luifs, qu'il y en eut qui en plein midy montèrent sur le portail du Temple, et la mirent en pièces à coups de coignëe : Vous ne devez pas vous esmerveiller que j'aye esté vn peu surpris à la veuë, ou à Timagination de je ne sçay quoy de semblable, et qu'il m'ait paru aussi estrange que Tisiphone fust proche du Berceau de nostre Seigneur, que si Adonis eust esté encore dans son sepulchre.
La Matière dont il s'agit est toute nostre et toute Ghrestienne. Il me semble que les fausses Divinitez n'y ont point de part, et n'y peuvent entrer que par violence. Le grand Pan est mort par la naissance du Fils de Dieu, ou plustost par celle de sa Doctrine; Il ne faut pas le ressusciter. Au lever de cette lumière tous les phantosmes du Paganisme s*en sont enfuis, il ne les faut pas faire revenir. Il est juste que le changement du stile accompagne le renouvellement de l'Esprit ; que le poison qu'a vomy nostre cœur, ne demeure pas dans nostre bouche, que le dehors rende tesmoignage du dedans.
Ce n'est pas. Monsieur, le sang d'Astyanax, ou des enfans de Hèdée, qu'on verse derrière vostre Scène. C'est le sang de nos premiers Martyrs, et des Aisnez de nostre Eglise, dont vn Autbeur allégué par Monsieur Heinsius, a chanté ces vers:
Salvete flores Martyrum, Quos IttCts ipso in limine Gbrisli iosecutor sustulit, Geu turbo nascentes rosas.
Vos prima Ghristi victima Grex immolatorum tener, Aram ante ipsam simplices Palma et coronis luditis.
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Yn Poëte Chreslien doit, à mon ad vis, considérer que par la Conversion de TEmpire Romain la Langue Latine s'est godvertie : Il doit se contenter de retenir les Mots et la Phrase, sans s'obliger aux Dogmes et aux Opinions du premier temps. Mais quelque Poëte que ce soit, il doit tousjours avoir égard à la Religion en laquelle il escrit, et s'y attacher de telle sorte, que non seulement pour la Suivre il s'esloigne de la Grammaire et de Telegance, mais aussi qu'il ne fasse pas difficulté d'abandonner la Morale et la commune vertu. L'autheur de la divine Ëneïde Ta pratiqué en quelques endroits, et n'a jamais invoqué ny Hesus, ny Mithra, ny Ânubis. Gomme à son exemple nous ne devons pas faire entrer témérairement dans nos compositions des Divinitez estrangères, ny appeller Hymen et lunon aux Nopces de lacob et de Rachel, ny donner Mercure pour guide à Tobie, ny dire que lupiter tonnant s'apparut à Hoyse sur la montagne.
le parle dans la Thèse générale, où je n'enferme pas absolument le faict particulier de nostre Amy. Mais véritablement cette mauvaise coustume a besoin d'estre reformée, et mérite bien que nous en considérions Timportance. Gette bigarrure, Monsieur, n'est pas recevable. Elle travestit toute nostre Religion : Elle choque les moins délicats, et scandalise les plus indevots. Quand la Pieté en cela ne souffriroit rien, la Bienséance y seroit offensée; et si ce n'est commettre vn grand crime, c'est commettre hors de temps vne mascarade. Quelle apparence de peindre les Turcs avec des Ghapeaux, et les François avec des Turbans? de mettre les fleurs de Lis dans leurs Drapeaux, et le Croissant dans les nostres? Aux apparences mesme extérieures, et qui ne sont pas de l'essence de nostre devoir, il faut porter du respect à la Coustume, et ne regarder pas simplement à contenter la Raison, mais donner aussi satisfaction aux Yeux, qui sont les premiers luges des choses visibles. L'Armée d'Alexandre fust sur le point de se mutiner, quand il s'habilla à la Per-
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sienne. Les Romains n'ont pas trouvé bon qu'en Grèce mesine leurs Magistrats quittassent la Robe, et portassent le Manteau. Ils ont murmuré des amours de l'Empereur Tite et de la Reine Bérénice : Ils ont eu en horreur le Mariage d'Antoine et de Cleopatre. Et bien que cette Princesse fust de la plus illustre maison du monde, ils crurent que non seulement il s'estoit mésallié, mais aussi qu'il s'estoit souillé en Tespousant, et que telles conjonctions estoient monstrueuses et abominables. Or il me semble. Monsieur, qu'il y a bien de la différence de marier deux personnes de contraire Religion, ou de marier deux Religions contraires ; d'accoupler vn Romain et vne Barbare, ou d'vnir la superstition des Payons avec la pieté Chrestienne; de contracter entre l 'homme et la femme vne communion de biens, et vne société de vie, ou de faire entre Christ et Reliai vne alliance de Mystères, et vne confusion de Cérémonies.
Il y a bien. Monsieur, de la différence. Et si Tertullien a reproché à quelques Hérétiques de son temps leur Christianisme Platonicien, et à d'autres leur Christianisme Stoïque, à cause des principes extravagans et des mauvaises subtililez qu'ils avoient empruntez de ces deux Sectes; Il eust trouvé, à mon ad vis, beaucoup plus mauvais vn Christianisme Idolâtre, comme celuy-cy, qui va à la pompe et à l'ostentation du Langage, par le mespris et par la ruine de la Pieté. Il a crû que c'estoit vne espèce d'apostasie aux Fidèles, d'vser de ces communes façons de parler, de me hercyle et de MEDiYs FiDivs, et a quasi prononcé Anatheme contre celuy, à qui quelqu'vn ayant dit, Ivpiter vovs soit irrité, respondit, mais plvstost a vovs. Ce qui n'estoit pourtant qu'vn vice de langue, et vne teinture du commerce qu'ils ne pouvoient s'empescher d'avoir avec les Infidèles, parmy lesquels ils estoient meslez. le vous laisse donc à penser quelle opinion il auroit de ceux qui, sous le règne de l'Evangile» et après la cheute des Idoles, font tout ce qu'ils peuvent pour
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les relever; Qui aiment mieux dire les Dieux Immortels que le Dieu Immortel, la Persuasion des Chrestiens que la Foy Chrestienne, la République que TËglise, les Pères Conscripts que les Evesques. la Sédition que le Schisme, Finterdiction du feu et de Teau que TExcommunication; Qui disent plustost célébrer nos Orgies que chommer nos Festes, donner droit de Bourgeoisie à vn Estranger que donner le Baptême à vn Infidèle, déclarer quelqu'vn atteint du crime d^ Perduellion que le déclarer lleretique, le desvouër aux Furies que le livrer à Satan.
Ces Messieurs sont si accoustumez aux lettres Profanes, qu ils ne s'en peuvent défaire dans les matières les plus^ Religieuses. Leur esprit est tellement imbu de Tidée qu'ils en ont conceuë, que rien ne sçauroit sortir de luy, qui n'en reçoive rimpression et le charactere. Si bien qu'ils me font ressouvenir de cet Ambassadeur venu nouvellement de Gonstaniinople pour résider à la Cour de Rome, qui ayant encore l'imagination toute pleine de TEmpire d'Asie, et de la grandeur des Ottomans, dans la Harangue qu'il fit au Pape Léon, luy donna de la Hautesse au lieu de lui donner de la Saincteté; Et après Tavoir appelle avec Salnct Bernard, pri-
MATV AbEL, GVBERNATV NoE, ORDINE MeLGHISEDECH, DIGffrrATE
Aaron, etc., luy dit pour conclusion et pour le couronnement de tant de magnifiques Epidietes, qu'il estoit le grand Turc des Chrestiens.
Ceux-cy sont encore plus licentieux que Monsieur TAm^ bassadeur, et je ne suis pas le premier qui ay demandé raison d'vn si estrange desguisement des choses sacrées. Vostre Erasme, non plus que moy, n'a pu le gouster. Il en reprend les Orateurs et les Poètes Italiens; et blasme particulière^ ment Sannazar d'avoir remply vn Poëme Chrestien de Dryades et de Néréides, d'avoir osté d'entre les mains de la Vierge Marie les Livres des Prophètes, pour y mettre les vers des Sibylles; d'avoir introduit Protée prédisant le mystère de
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l'incarùation ; et par là d'avoir donné l'apparence dVne Fable à la plus saincte de toutes les Veritez.
Buchanan est venu depuis^ et n'a pas esté si indulgent à son stile, ny ne s'est permis de beaucoup tant que les Italiens. Neantmoins il n'a pas laissé de s'eschapper quelquefois et d'oublier le temps auquel son Histoire estoit arrivée, et la Religion en laquelle il escrivoit. Souffrons luy qu'il fasse Symmachus le confident de lephté, quoy que ce soit à peu prés la mesme équivoque que si dans le Sacrifice d'Iphigenie on faisoit Guillaume Ëscuyer d'Agamemnon. Mais qui peut souffrir que dans son Baptistes il donne pour argent comptant, les mesroes fables dont Seneque se mocque dans sa Troade? quVn Fidèle professe ce quVn Infidèle a abjuré? et qu'après avoir leû ces vers, qui concluent si véritablement vue fausse proposition,
Tœnara, et aspero
R^num sub domino, limen et obsidens Gustos non facili Gerberus osUo, Rumores vacui, yerbaque inania :
Et par sollicito fabula somnio.
il n'ait point eu honte d*escrire ceux-cy, qui sont si faux, bien qu'ils soient escrits en confirmation de la vérité :
M malè (^nscios
Mânes, exagitant sulpbureo in lacu Grinitœ colubris Eumenides nigris, Et jejuna ayidi guttura Gerberi, Et numquam saturi copia Tantali.
N'est-ce pas vne belle cbose qu'vn luif dogmatise en vue Religion estrangere, et qu'immédiatement après la longue conférence qu'il a eue avec Sainct lean, il vienne débiter d'aufôi mauvais contes sur le Théâtre, que s'il s'estoit entretenu avec vn Prestre de Grèce? Icy Buchanan a esté tenté 1 19
par ces meschantes Eumenides dont il parle. Presque tous nos Modernes ont fait vn faux pas en cet endroit. Us sont presque tous tombez dans ce Styx, et dans cet Acberon, et ont esté chercher jusqu'en l'autre Monde, des occasions de faire des fautes. .-,
Ârioste n'a pa3 voulu astre plus régulier que ses compagnons, ny que son Toscan fu^tplus sage que leur Latin. Si, comme on dit, il est Prince des Poètes de son pays, c'est pem-estre en vertu de cette Souveraineté qu'il ne reconnoist point les Lpix, et qu'il se met au-dessus du firoict eosimun. De nos Mystères il fait partie de ses Fables, et se joiie de ce que nous adorons. Il traite certes la Religion d'vne estrasge sorte, et Tertullien le nommeroit bien son Corrupteur et son Adultère. Quoy que souvent le desordre soit, divertissant dans ses escrits, et que sa confusion délecte pks qu'elle n'embarrasse, c'est tousjours desordre et confusion.il me^le quasi partout le Faux avec le Vray, et en forme quelquefois vn Composé, qui dégouste mesme les Profanes judicieux ; qui ne sçauroit plaire qu'à ceux qui se plaisent aux devoyemens de la Nature, qu'à ceux qui prefereroient des Tritons et des Serenes aux Hommes bien faits, et aux belles femmes.
Dans son chant vingt-neufiesme.il lait ju^rer 1^ vray Dieu par l'eau du Styx; le Dieu, dis-je,,4'4^jcah^î9i^ d'i$^sio, de Constantin et de Theodose : Ne scachant pas, sans doute, le malheur qui arriva à ce pauvre Peintre, pour avoir voulu représenter lesus-Christ en la forme de lupiter, et avec ses . habillemens et ses armes. Car au rapport de Zonare il fut puny de sa profane témérité par vne subite paralysie, et la main luy sécha sur la toile qu'il mettoit en œuvre. En vn autre endroit l'Ange Gabriel fait l'office de Mercure, ^ va de la part de Dieu chercher le Silence ^ans la maison du Sommeil. Ailleurs il allègue pour vn grand jour et pour vn longue nuict, le jour de la victoire dejosué, et la nutct la conception d'Hercule. D'où les Esprjlts pial ' p^suadez
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peuvent tirer de mauvaises consequeBoes, et conelure que ces deux Histoiir^s, alléguées en.mesme endroit pour servir à vue ipesme.pceuve, sOût de mesme estoCfe rvuegueFau^ tre. Et aussi ceux qui croyent moins TEvaDgile que losephe, chez lequel; le massacre des Innoeens ne se tr^ve point, ne pourroient-ils pas dire que cette sanglante exécution esl aussi historique, que le conseil, qui en fut donné à Herodes par Tisiphone? Proposer avec vue égale àf&rmàtion deux choses» dont il y e^ a vue absolument feUssè, ee û'est pas establir la fausse, mais c'^t mettre en doute la véritable. Le bien n>st pas si communicatif quele mal est contagieux. Si le prpc^dé du Po^e Italien est sans fraude, il n'est pas sans inconvénient, et quelque -botité qu'ait Tor, quelque couleur qu'ait le cuivre» c'est estre faux Monnoyeur que de les médier ensemUe.
A. Àrioste succéda Torquato Tasso, qui choisit vn subjet aussi Religieux qu'Héroïque. le m'asseure que vous m^ad* vouerez que sa Jérusalem est l'ouvrage le plus riche et le plus achevé, qui se soit veû depuis le siècle d'Auguste; et on peut dire qu'en cet excellent genre, Viirgile est cause que Tasso n'est pas le premier, et Tasso que Virgile n'est pas le seul. Il a pourtant heurté dans cet admirable ouvrage contre le mesme escuëil que les autres. Q employé Pluton et Aleo^ ton d'vn costé, et Gabriel et Michel de Tautre* Il accorde la Saincteté avec la magie : Il se sert d'vne Déesse fabuleuse pour conduire Charles et Vbalde où Pierre THermite les envoyoit. De sorte que queïqu0foij»j çu je le prends pour estre du Party de TEnnemy^ Aoni il p^ite J[e$ livrée^ ; ou je dis de luy vue partie de ce qu'il a dit de so,n.lffnene,
Questi bor Macone adora, e fu Ghristiaoo. Ma i primi riti anco lasciar non puote-: Atni soTente in tso empîo e profano i GoBfofide le due leggi a se mal note.
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Si j'osois tirer vne conséquence de tout ce Discours, je dirois que premièrement nous devons nous souvenir qui nous sommes, et en second lieu quel est le subjet sur lequel nous travaillons, afin de ne faillir pas deux fois, et de ne pas pescher en mesme temps contre nostre Devoir, et contre la Bienséance. Tous les Ornemens estrangors ne nous sont pas absolument défendus; Il n'y a, ce me semble, que les marques des Religions estrangeres, qui ne nous sont pas per- , mises. Il est loisible de prendre des estoffes en Levant, mais | non pas de s'y faire circoncire. Nous pouvons vser du Styx | comme Prudence, mais non pas comme Arioste ; Et si nos | compositions sont Chrestiennes, elles le doivent estre aussi bien en la forme qu'en la matière.
Non pas de Tautre costé que je sois d' ad vis, qu'en la place de Tisiphone, de Hegere, et d'Alecton, il faille substituer Beelzebut, Asmodée, et Leviathan; ny que je loue ces deux vers du Poëte que j'ay loué.
Sed Belzebulis callida Commenta GhrUtus destruit.
Taime la Discipline et la lustesse, mais je hay le Pedantisme et l'Affectation. le ne désire ny blesser la Pieté par des locutions profanes, ni défigurer le Latin par des mots Hébreux. Comme je m'intéresse pour Tvniformité de la Religion, je veux conserver, s'il est possible, Fintegrité de la Langue, et ne la pas violer avec ces termes durs et sauvages, qui rompent d'ordinaire toutes les chaisnes de la Poésie, et ne peuvent obéir à aucune règle de la Grammaire.
Mais en cela, Monsieur, il n'est pas impossible de trouver vn tempérament raisonnable, pour contenter tout le monde. Entre les deux extremitez je descouvre, vn milieu, où la Langue et la Religion sont également en seureté. Il y a des mots communs à toutes les Sectes, et receûs de tous les
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Peuples, que je youdrois roeUre en œuvre en semblables occasions : Et puis qu'vn mauvais Démon, ou vn mauvais Génie ponvoit agiter Herodes, il estoit tres-aisé de se passer de Tisiphone, et personne ne Teust trouvé à dire sur vostre Tbeatt'e. Euripide mesme semble s'estre advisé de cecy, et nous a monstre l'expédient que nous devons prendre. Il ne parle pas tousjours des Furies qui poursuivent Oreste, il parle souvent du mauvais Esprit qui le tourmente. Ce terme est employé deux ou trois fois dans la Tragédie qui porte son \ nom ; Et ce Prince infortuné se plaint encore dans TAndromaque, que son Oncle Henelas luy reprochoit la présence de son mauvais Démon, et des terribles Déesses, qui luy avoient donné tant de peine.
C'est ainsi, Monsieur, que tous les Tragiques nomment d'ordinaire les Furies, et je ne comprends pas bien la distinction de Monsieur Heinsius, ny pourquoy il veut qu'en cet endroit elles soient pluslost des Affections que des Déesses. Tapporteray ses propres paroles, de peur de les énerver par vne foible Traduction, et pour les faire voir en toute la pureté de leur naturel. In Tragoidiis personx non vnius generis, sed variai introdmwntur. Etplenimque prxter Homines, Bit, VUia, Virtntes; sed prxcipuè Affectus: Deos sibi proprios gens vnaquaRque habet : Yitiay Virtutes et Affectiis omnium communes sunt; neque minus Furias et pœnas vitiorum sentiunt ludxiy quam Romani : quivt Grseci, Alecto, Megxram, ac Tisiphonem agnoscunt : Qux nequidem vbi êcena peregrina est, mutantur. Non enim Dii sunt, quod jam diximus, sed tcolH neque ad religionem faciunU quod arbitratus est, sed ad terrorem.
le demeure d'accord avec luy de ses premières Propositions, et n'ay pas si peu de communication avec les Anciens, que je ne sçacbe que Içs Hommes ne sont pas les seuls personnages qui paroissent sur la Scène. Il n'est pas jusqu'aux choses mortes, et muettes, qui n'y soient représentées, et
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qu'on ne romuSet n'organise, pour en faire Aëî Acteurs et desActriees. La.Hort dlMuenne parle dans F Aléeste d'Euripide. La Forée et la Violence dans te Promethëe d*£achyle : le Vautour et k Montagne dans vn autre Promethée. Diray-je sur ce subjet tout ce que je sçay? Voulez-vous, ïfonsieur, que je cite des Âutheurs perdus, et des pièces dont il ne nous reste que le Tiltre? La Terre et TËridan estoient des Acteurs dans le Pbaëthon^ la Mer dans TAriadue, le Navire dans les Argonautes, la Frayeur dans TOreste, la Rage dans THeeube, la Folie dans TAthaiDante, les Voyelles et les Consonantes dans vne Tragddie qu'allègue Athénée ; pour ne rien dire des Comiques qui nous restent, et qui $e sont sauvez de la cruauté des Goths et de la sévérité des premiers Fidèles. Car dans las Fables de Plaute on voit la Pauvreté, le Luxe, le signe Areturus, qui font des Pnd(^es : Et dans celles d'Aristophane, le Droit, le Tort, les Nuées, les Oyseaux, les Grenouilles qui diseourent.
Ces différents personnages sont tirez, ou de la Morale, ou des choses naturelles ; mais ils n'appartiennent point à la Religion, ny aux choses sainctes. Ce qui ne se peut dire des Furies, sans changer toute la Fable, et faire vne nouvelle Antiquité. Et si elles sont introduites quelquefois pour don-' ner de restonnement et de la terreur, vous sçavez, Monsieur, que c'est vu Estonnement de Religion, et envoyé par les Dieux. C'est vne Terreur qui n'est point humaine, qui ne vient point naturellement; qui ne peut estre appaisée que pi^r des Expiations et des Sacrifices. C'est vne montre qu'elles font voir de la justice de la vie future t C'est vn essay qu'elles font sentir de», peines de l'autre Monde, où elles président si souyerainement selon' les principes de la Théologie Payenne, qu'à Texclnsion mesme d& Proserpinë, Tisiphone est appellée Reyne de TEnler.
Da Tartarei Kegina barathri
Qiiod cupiam TidissenefaSs, etc.
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i . . .« Maltumque aiihieoiiftteta ▼ocati ' 4uuiue Tiûpbone, p6r?erMqiie tota secunda. 3i beoe quid menii, si.noe de maire cadenton Fovisii gremio, et trajectum Yulnere plantas, ^xaudi à dlgna precor.
De eette sorte k tnalheoreiit 0Edip6 luy fait ses vœux. fÀ quojr que tQ soient de mauvais Voeto, ce sont toutefois des Actes de Religion; quoy qu'il la reConnoîsse pour vne Deessé^ malfaisante, H h reconnoist tousjours pour tue Deesseî Et ilu'y a 'pdini d'apparence qu'il die à vne Passion, lExancesE^moy, Aeseordez-moy ma prière, Donnez-moy raocomplissciinent de mes désirs. Non plus qu'Electre dans Sophocle n'auroit garde de dire à des Passions : i Et vous, a ô Furieè, sévères Fifies dés Dieux, qui regardèzies mèur- « tF«s injustes et les embrassemens illicites, venez à nostre « secours, et vengez la mott de nosire Père. »
2f[iMai Tt 8sû<y irat^iç Éptwusç, Touç à^Umiç OviioxovTOïc i^ârt , Tou; T94 tOvàc uvoxXtirropivouc Èxérr', àp'^$aTe,.T(9ao08 irar^oç «^OVOV 1Q{UTtpOU
Si les Payens ne tes eussent mises au nombre de leurs légitimes Divinitez, ils ne les auroient pas si souvent iiy si solemnellèment invoquées. Didon né leur irecohimandéroit pas son ame en moùtaiitJLes Chœur^ dès Tragédies ne s'adresseroient pas à elles, fom les cohjutiBr de laisser le Fils d'Agamemnon'en repos, et d'avoir pitîé de ses infortunes. S'ils ne les eussent estimées que de simples maladies de Famé, ils n'auroient pas fait û exactement leuf Généalogie, ny parlé tant de fols de leui^ naissance. Orpl.ée ne les auroit pas nommées chastes, ny Sophocle tousjoufs vierges, de^à^fxoi dcsi ira^^sévooç; ApoUbii n*auroit pas ordonné à Oreste de venir à Athènes comparoistre devant elles, et se justifier
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de la mort de sa mère Clytemnestre; iËschyle n'auroit pas fait vne Tragédie, à qui il donne leur nom , où elles sont appellées les vénérables Furies, les grands, les justes, et les impitoyables Démons ; où elles ne sont pas les Peines des crimes, ainsi que veut Monsieur Heinsius, mais les luges des Criminels; où elles contestent long- temps avec Minerve, à laquelle finalement elles cèdent, comme de moindres Déesses à vne plus grande.
Il faut prendre dans ce fameux procez ce que nous devons croire des Furies, qui quelquefois sont nommées les luges d'Oreste, et le plus souvent ses Accusatrices et ses Parties. Car comme Apollon luy dit qu'il doit rendre raison aux Eumenides du sang de sa mère, il dit luy-mesme en vn autre endroit, que s'estant représenté devant la Cour de rAreopage, la plus âgée des trois cruelles Déesses se mit vis-à-vis de luy pour Taccuser, et que Taccusation finie il luy fust permis' à son tour d'alléguer ses lustifications. Il fut jugé par le Sénat de FAreopage, ce sont les termes de Tzetzes sur Lycophron, ayant pour Parties, ou les Furies, ou Tyndare, ou Erîgone, fille d'iEgîsthe et de Clytemnestre. Et vn autre Grec plus affirmativement et sans varier sur le nom des Parties de TAccusé, rapporte que trois générations après le jugement de Dédale, Clytemnestre fille de Tyndare ayant esté tuée par son fils Oreste, donna subjet aux Eumenides de le faire venir en justice. Le mesme Oreste raconte de plus dans riphigenie Taurique, qu'après avoir esté absous par TAreopage, quelques-vnes des Furies acquiescèrent à ce jugement, mais que les autres plus mauvaises et plus opiniastres n'en voulurent rien faire, et qu'il fust contraint de nouveau de recourir à l'Oracle, qui pour dernière satisfaction de son parricide luy enjoignit le pèlerinage de Scjrthie, et Tenlevement de l'image de Diane. Or à vostre advis, si les Furies n'estoient considérées que comme de simples passions, auroit-on dit qu'elles plaidèrent dans l'Aréopage,
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qu'elles perdirent leur cause, que quelques-vnes d'entre elles ne voulurent pas obeïr à Tarrest qui fust donné? Auroit-on dit ce qui se lit allégué de Pherecides par le Scholiaste d'Euripide, qu'Oresle estant assis prés de Taotel de Diane en contenance de Suppliant, les Furies Taborderent ave/intention de le tuer, mais que Diane les en empescha? Il me semble. Monsieur, que les choses ne sçauroient estre plus expresses, ny mieux circonstanciées, et que tout cela est bien particulier, et bien historique. Aussi ne sont-ce pas les seuls Poëtes qui parlent de cette sorte, et nous asseurent de la divinité des Furies. Les Historiens et les Orateurs disent davantage, et c'est de ces gens-là qui font profession de la vérité, que nous apprenons qu'elles ont eu des temples et des sacrifices. Aristides en son oraison Parthenaïque parlant encore du pauvre Oreste : < Il se fît, dit-il, vn autre «jugement en T Aréopage, meslé quant aux Parties, mais (( tout divin quant aux luges, où disputa sa vie vn malheu- « reux de la race de Pelops, qui eut recours aux vénérables « Déesses, dont le Temple est à présent proche de ce lieu. » Ces derniers mots sont confirmez tant par le Scholiaste de Thucydide, que par Vlpien sur l'Oraison de Demosthene *contre Midias, et ils asseurent tous deux qu'en mémoire du jugement d'Oreste, les Athéniens consacrèrent vn Temple aux Eumenides tout joignant l'Aréopage. Mais la superstition faisant du progrez, il leur en fut encore basty vn autre en vue autre Province de Grèce. Si bien qu'elles ont esté adorées en divers lieux, et on peut voir particulièrement dans les Arcadiques de Pausanias, que tirant de la ville de Megalopolis vers la Messenie, il y avoit vn Temple dédié à certaines Déesses, que les habitans du pays appelloient Manies, parce qu'en cet endroit elles tourmentèrent Oreste plus cruellement qu'elles n'avoient fait. Il adjouste que non gueres loin de là estoit vn autre lieu qu'on nommoit Acé, à cause qu'Oreste commença à y recevoir de l'allégement, et
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qu'alûirs les Eumenides )uy affmnirent Blanches et Paisibles, s'eôtant jii6ques«Ià présentées à Juy tousjours Noires et tousjours Farouches.
le vous demande maintenant, Monsieur, si ces Furies plaideuses et vengeresses, ees Eumenides noires et blanches, ces chastes et vénérables Déesses ont esté connues par les Hébreux, et si on peut dire qu'elles soient communes à tous les Peuples, parce que tous les Peuples sont subjets à des Vices, et sentent des Passions. le m'imagine qu'il est icy nécessaire de distinguer, et que comme il ne faut pas prendre rOrient pour TOccident, on ne doit pas aussi confondre la Religion avec la Morale. L'Amour estoit vue Passion aussi bien parmy les luifs que parmy les Grecs, mais ce n'estoit pas vn Dieu aussi bien en lemsalem qu'à Athènes ; Et si dans vne Tragédie de Judith on Feusl représenté tirant des flèches à Holofernes, les Originaires du pays eussent eu besoin d'vn Grammairien estranger pour leur faire entendre cette action, et la scène estant chez eux, c'eust esté véritablement cette fois que les luifs eussent esté Pèlerins en Israël. On avoit la fièvre, et on avoit peur aussi bien en ludée qu'en Italie, mais les luifs ne reconnoissoient pas pour cel^ la Déesse Fievre> ny le Dieu Epouvantement, comme les Romains les reconnoissoient; Ih sentoient comme les autres Nations, les maladies de Tame et du corps, mais ils n'avoient garde d'en faire, comme elles, des Divinitez infâmes et ridicules. Estant acteurs sur le Théâtre d'autruy, et parlant vne langue estrangere, ils peuvent quitter leur phrase, et ne pas parler Hébreu en Latin ; mais traitant vn sujet de leur pays, ils doivent, si je ne me trompe, retenir leur Religion, et ne pas idolastrer en ludée. Qu'on die tant qu'on voudra que les Furies agitent Herodes, c'est vne figure permise; mais de grâce, qu'on n'aille pas quérir les Furies en Grèce, pour les faire adorer en lemsalem ; ce seroit vne nouveauté odieuse.
}e n^ nie pas. Monsieur, qu'on ne puisse interpréter les
Fables, et qa'ilne s» trouve des veritêy câchéeà sous les fictions Pbëtiques.' Croyôus pour Tamoùr du Chancelier Bacon, que toutes les Folies des Anciens sont ^ages, et tous leurs Songes toysterietix. Âdvolions à Monsieur Heinsius que les Furies peuvent signifier les passions qui travaillent les mesehans, e| les remors qui accompagnent les crimes. Mais, Monsieur, dans les Tragédies nous jugeons de leur apparence et non pas de leur secret; de ce qu^elles déclarent, et non pas de ce qu'elles signifient. Noué les. considérons comme la Poésie les pare, et non pas comme la Morale les déshabille ; dans le sens littéral, et^hon pas daiig lé sens mystique. Ceïuy-cy exerce la subtilité du Grammairien'; Cduy- Jâ borne Tintelligence du Spectateur. L*vn est de la Scène, l'autre de TEschole. Le Peuple regarde des Furies, et les Doctes devinent des Passions. Or est-il que ces Spectacles estoient pour le Peuple, qui alloit au Théâtre à dessein d'estre trompé, et ne se mettoit point en peine de chercher vue vérité sèche et vulgaire, qui luy eust esté le plaisir qu'il recevoit à voir des choses estranges et admirables. Les livres des Poëtes estant sa saincte Escriture, il croyoit que la première impieté estoit de nier les Fables, et la seconde de les expliquer. Pour cela, Socrate fut puny de mort. D'autres Philosophes quittèrent la Grèce, et il n' estoit pas moins dangereux en ce temps-là, de dire qu'il n'y a voit point de Furies, qu'aujourd'huy de dire qu'il n'y a point de Diables. De sorte que quand nous lisons ces belles paroles de Ci ceron : Nolite putare, Patres Conscripti, vt in Scenâ videtis homines consceleratos impulsu Deorum terreri Furia rum txiis ardentiims. Sua quemque fraus, suum fadnus, suum scelm, sua audacia, de sanitate ac mente deturbat Ead sunt impiorum furix, ha& flammae, hx faces, etc. Il faut remarquer qu'il parloit dans le Sénat, à des personnes qui pour la pluspart estoient guéries des Opinions vulgaires: qui se mocquoient de la Religion du Peuple, et ne croyoienj
gueres mieux qu'il y eust vue lunon, vue Pallas, vue Venus, quVne Hegere, vue Âlecton, vne Tisiphone, de laquelle nous sommes en différend.
le ne voy pas bien. Monsieur, qu'elle puisse estre prise pour ce ver intérieur, et pour cette secrète synderese, dont Herodes sentoit les morsures ; puis qu'elle est représentée séparée tout à fait de luy ; puis qu'elle vient de dehors, et qu'vne autre Tamene sur le théâtre; puisqu'il ne s'imagine pas seulement de la voir, mais qu'en effet elle est veuë de tout le Peuple, et qu'on luy parle et qu'elle respond ; puisque le remors précède, comme effet du mauvais estât de la conscience, et que la Furie suit, comme ministre de la vengeance divine; puisque le Poëte mesme les distingue formellement dans ces paroles d'Herodes :
Parcîte immanes Deœ,
Pridem ista patimur, quisqiiis infandum nefas Âdmittit in se, mente tranquilla licet, Quamquam superbus solio et imperii potens, Vtrumque habenis temperet Ternb latus, Supplicia sceleris patitur impatiens sui, Suosque Mânes ipse prsescribit sibi.
Et par celles-cy de Mariamne :
Agitai auctorem nefas,
Et que mcrentes yerbere assiduo ferit,
MeiM coique, Erynnis propria, et infandum scelus.
Et par ces autres d'Herodes :
Sol qui coruscam rébus alluces facem, Furiœque yeteres, noctis antiquœ genus.
Et quas perempta conjuge addidimus novas, Nalîsque cesis, yos Dee, testes vooo.
Si en ce lieu on peut moraliser les Furies, on pourra aussi
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moraliser le Soleil; et si T Allégorie est vn Âsyle gênerai à toutes les licences vicieuses, il n'y aura point de Dieu ny de Déesse, qu'on ne puisse introduire dans vne Tragédie Chrestienne, à cause qu'ils signifieront tousjours vne autre chose que celle qu'ils représentent.
Encore dans FOreste d'Euripide, l'explication de Monsieur Heinsius pourroit avoir lieu; parce que les Furies ne sont point visibles aux Spectateurs, ne paroissent point en tout sur le Théâtre, ne parlent point à Oreste, et qu'ayant le cerveau blessé, et la conscience troublée, il pense voir ce qu'il ne voit pas, au jugement mesme de sa sœur, qui luy dit :
Dans vostre Poëme il n'en est pas ainsi. Les Furies n'y sont pas des illusions; elles y sont de véritables objets; Herodes ne se les imagine pas, le Poëte les fait. Elles s'arment de tous leurs Flambeaux, et n'oublient pas vn de leurs Serpens, pour faire peur à la compagnie. Mariamne les évoque à haute voix, et les tire après elle du fonds de l'Abysme.
Avant que, de passer outre, je demande justice à Monsieur Heinsius du tort qu'il a fait à cette vertueuse Reyne, et appelle de sa rigueur à son équité. Il pouvoit bien. Monsieur, luy estre moins rude, et la traiter moins sévèrement. Ne pouvoit-il point la loger en vn lieu plus commode que l'Enfer des Malheureux, et en meilleure compagnie que celle des âmes criminelles? Puisque la Félicité est beaucoup plus à estimer que la Vie, Herodes qui la tua, luy fust beaucoup plus doux que celuy qui l'a damnée; et vn Mary soupçonneux qui se desfait de sa femme, trompé par la Calomnie, est moins responsable de son action, qu'vn Poëte désintéressé, qui perpétue le supplice d'voe Innocente, après que l'Histoire l'a justifiée, et que seize Siècles consécutifs ont rendu tesmoignage de sa vertu.
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G'eBtoit vne Princesse, qui à la vérité avoit le ccBur grand, et se seBtoit du Keu d*où elle v^oit. Les moins favorables à sa mémoire disent qu'elle estoit vn peu altiere et de rhumeur de la f^emiere Agrippine. Mais tous demeurent d*accord qu'elle fust dVne pudicité invinciUe, et qu*aya!nt assez de beauté pour en disputer avec Cleopatre et pour luy ravir Antoine, bien loin de faire part de cette beauté à vn Estran* ger, elle ne voulut pas souffrir que son propre Mary en abusast, ny ne luy abandonna ce qu'il pos^oit. Quand je considère dans losephe le dernier acte de sa vie, qui couronne tous les autres, et cette oi^eilleuse Chasteté, qui estonne les Accusateurs et semble attendre des recompenses des luges; Quand je voy ensuite la justice que le Ciel fit de sa mort, et la Peste qu'il envoya en lerusalem, pour venger vn sang si noble et si précieux ; le ne puis la voir revenir de TEnfer des Coupables sans quelque mal de eœur contra ceiuy qui l'y a précipitée, bien que je l'honore parfaitement, ny luy oûir dire ces paroles sans m'y opposer, bien que je les trouve extrêmement belles :
Adsum redasig Tartaro^iuQ foacibus, Nigroque Âyerno, sparsa Mariamne comam.
Adhuc relictis Impiorum sedibug, Inter Docentes gradior, et médium sceliis.
Il n'y a pas beaucoup d'apparence que Tame bienheureuse d'vne Saincte sorte des mesmes prisons que l'ombre détestable de Tantale, comme elle est appellée par le Tragique Latin. Hais il y auroit encore moins d'apparence qu'elle en sortist pour prendre part à l'action la plus inhumaine, dont la Tyrannie se soit jamais advisée, et pour estre conseillère ^'vn massacre dont le seul Herodes pouvoit es^e Exécuteur. Si cela estoit, elle auroit appris en l'autre Monde ce qu'elle ignoroit en celuy-cy, et se seroit bien gastée dans la fréquentation de ce? P^rricid(3s e) de c^s Impies, parmy lesquels
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ofi nous h ligure. 'Mais prenons le cas que ce changement soil véritablement arrivé et qu*elle soit devenue vue autre ; Diles-moy, s'il vous plaist, Monsieur, ne s'esloigneroit-elle pas de la fin qu'apparemment elle doit avoir? Ne se vengeroit-elle pas fort mal de sa mort, de s'en prendre à des Innocens et non pas à son Meurtrier, et d'augmenter ses crimes plustost que de les punir? Si les Mères désolées qui viennent au cinquiesme Acte sçavoient cela; et voyoient ce qui se passe dans le quatriesme, elles crieroient plus contre Ma^ riamne que contre Herodes, et amasseroient sur elle toutes les imprécations qu'elles adressent ailleurs. Et si, au dire du Philosophe, vn mauvais conseil mérite plus de blasme qu'vne mauvaise action, parce que le mal n'eust pas esté fait s'il n'eust esté conseillé, la Reyne, à ce compte-là, seroit pire que le Tyran. Mariamne seroit la première Parricide de lesus- Christ» seroit la plus ancienne Persécutrice de TEglise, seroit l'exemplaire de Néron, de Decie et de Diocletien.
Il semble à la vérité au commencement qu'elle agisse plus par nécessité que par eslection, et que ce ne soit pas de son bon gré qu'elle vienne faire du desordre dans le Monde. Ell^tesmoigne bien la répugnance qu'elle y apporte, et proteste de la violence qui luy est faite. Elle dit qu'on la force de se mesler du plus grand et du plus odieuX' de tous les crimes. Toutefois, Monsieur, ce qui la force ne me paroist point, et je cherche d'où peut venir cette violence, puis qu'incontinent après elle yse d'authorité sur Tisiphone ; Elle luy commande comme si elle estoit de sa suite ; El|^ la presse et lahaste de telle façon, qu'on diroit qu'elle est la Furie de la Furie mesme.
Cette inégalité ne seroit pas louée par Âristote, qui blasme ^ riphigenie d'Euripide de désirer tout d'vn coupla mort avec vne extresme passion, dont elle venoit de tesmoîgner vne extresme crainte. Mais si le mesme Philosophe trouve mauy;iis aue la Menalippe du mesme Poëte discoure trop subtil
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lement de la Philosophie, parce que ce ne sont ny matières qui tombent sous la connoissance d Vue femme, ny discours qui soient de la bienséance de sa condition; Trouveroit>il bon, à vostre advis, qu'Herodes fust si versé dans les Fables des Payons, qu'il parlast de Saturne, des Titans, du Chien qui garde TEufer, du fardeau qu'Atlas a sur ses espaules, du lait qu'on verse dans les Sacrifices, et qu'il nesceustpas seulement ce qu'vn simple Initié aux mystères peut avoir appris de la Religion d'autruy, mais tout ce quVn ancien et parfait Renégat en pourroit sçavoir?
le ne sçay pas. Monsieur, si Aristotele trouveroit bon. Pour Mariamne , il y en a quelques-vns qui trouvent que c'est vn personnage peu convenable à l'action où elle s'occupe, et vn instrument fort mal propre à estre employé dans vn massacre. Il falloit chercher, disent-ils, vne autre instigatrice du Tyran et vn autre guide de la Furie, ou, si on vouloit absolument se servir d'elle, et qu'il fust nécessaire qu'elle s'apparust à son mary, ce devoit estre sans tout cet attirail et toute cette pompe d'Enfer, et seulement pour luy faire reproche de sa cruauté, pour luy prédire les malheurs de sa maison, pour luy déclarer les peines que la lustice divine luy preparoit, et qui l'attendoient en la vie future. Vne semblabte apparition eust esté moins estrange que l'autre, et se fust accordée avec THistoire. Car il est vray qu'Herodes ne put jamais s'effacer Mariamne de l'esprit. Les jeux, la chasse, les festins, luy furent pour cela des remèdes inutiles. Soi^ Idole le suivoit en quelque part qu'il allast. Il croyoit voir partout Mariamne. Il n'y avoit coin de son Palais qu'il ne fist retentir de ce beau nom. Il demandoit quelquefois à ses gens où Mariamne s'en estoit allée. Il conjuroit le Ciel et la Terre de luy rendre Mariamne.
Voilà bien des paroles et de l'escriture, de la fable et de l'histoire. Mais ne vous plaignez que de vous-mesme. Vous estes cause, Monsieur, de vostre malheur, et avez semé les
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espines que v.ous aurez la peine de recueillir. Il est dangereux de tomber entre les mains dVn homme de grand loisir et qui n*a parle il y a longtemps. Il vaudroit beaucoup mieux recevoir chez soy vn Hoste qui n'a mange de huit jours. Il vaudroit presque autant se trouver sur la levée d'vne Rivière qui se desborde. Et l'importance est que, si je n'avois pitié de vous, je n'aurois pas achevé. Il ne tient qu'à moy que la Persécution ne s'eschauffe encore davantage, et que vostre patience ne soit esprouvée jusques au bout. Tay dequoy estre plus longtemps Fascheux que vous ne sauriez estre Complaisant. Ne pouvant vous vaincre par la force de la Raison, je puis vous lasser par la multitude des Questions. le pourrois vous demander. Monsieur, si le principal personnage d'vne Tragédie devant estre plus malheureux que meschant, afin d'exciter en Famé du Peuple plus de pitié que de haine, Herodes est vn personnage de cette nature ? Si les fréquentes Comparaisons, qui ornent les autres sortes de Poësie, n'empeschent point celle-cy ? ne sont point des embarras et des retardemens de Taction qui en affoiblissent le cours et en rompent la continuité? n'allentissent point les passions, qui, devant estre impatientes et promptes, ne font pas leur devoir' si elles s'arrestent et se considèrent, si elles cherchent des miroirs et des images à se regarder dedans? le pourrois m'.enquerir de vous pourquoy cette Anne, qui est diteProphetesse, est si peu asseurée du lendemain et si apprehensive d'vn péril qui se devoit esviter; ne dit rien qui ne tesmoigne vue grande ignorance de l'avenir et qui fasse voir le moindre rayon de Tillumination qu'elle avoit receuë? Pourquoy loseph loue l'abstinence du vin en la Saincte Vierge, puisque Tvsage du vin n'a jamais esté ordinaire aux Vierges, qu'on peut les blasmer d'en boire et non les loiier de n'en boire pas? Pourquoy ce Vers de Virgile
Imperiiim Oceano, htmm qui tennînet astris.
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a esté renvei^é dé cette sorte :
Qai seeptrum Oljmpo terminet, fiimam mari. ' '
Puisque probablement la Réputation d'vn Prince â*estend au delà de son Royaume, et que le Bruit estant plus viàte et faisant plus de chemin cfue la Puissance, il ne doit pas ^'ârrester à la Mer, si la Puissance va jusques au Cielt
U me seroit aisé de former d'autres diffiéulteé'êt' dé ti*ôuver d'autres atomeâ dans le Soleil. Mais il est temps^de »'ennuyer d'vne occupation si vaine, et de quitter vneBesongne que je n'esleve que pour estre renversée; qui ne sera en sa perfection que quand voua l'aurez mise par terre. Il faut que rOpinion fasse place à la Scienôe, et les Doutes à la Certitade. U faut apporter nos conjectures et nos soupçons aux pieds de cette souveraiile Critique, qui prononce ses Ârrests à Leiden, et qu'on va consulter des dernières parties de l'Europe. Fay bazardé, contre vostre Poëme, quelques objections dont je ne suis point asseuré, et en ay attaqué timidement deux ou trois endroits. Hais je suis fort àsseuré ^^ de la bonté de la chose et de l'estime qu'elle mérite. le ne délibère point s'il en faut louer la structure toute entière, et establis pour Dogme et pour résolution absoliië que c'estoit vn Ouvrage dont les ùioindres pièces sont précieuses.
T a-t*il rien, Monsieur, de plus haut et de plus solide que le discours que nostre Amy fait faite à son Ange, de la naissance du progrez et du desbordement de Fldolatrie sur toute la Terre? Sans le flatter, ce sont les essences d'Vnè infinité de Livres, que les Saincts Pères ont escrits contre les Gentils; c'est l'esprit de ces grands Corps qui remplissent les Bibliothèques; c'est la vertu de toute la Masse de leur doctrine :
InusHato crimini fedt viam Incertus error, fa!dB<iue ignorantia.
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DiUqtte mako$ intefr et nallos Deos Stetore g«ntes. Yieit errorera metm, MortffUumqae menUbus failax malum Horror Deorum. Prona successit fides.
Audaxque quidvis toUere in cœlum iuror.
Tuni templa et arœ» quemque^on ingens humus. Non picta cœli lecta, non clausit mare, Traxere in œdem, docta quam struxit manus, Fraudisque inater ars, et humanus labor.
De la Thèse morale, il descend à THypothese historique; mais par des degrez qui sont tous d'or, et pour estaler des choses encore plus riches.
Hinc gens Ganopi prima fallaces sibi - Mentita divos, Isidis luctum su».
Et non repertum questibua fratrem sonat, Sistrumque tollit. 111a latrantes Deos, Et mugientes mente perculsâ YQcat.
lUic opertos Âthis inducit choros, Sacrasque Eleusis jactat in flammam ûtces, Fidesque sceleri majus accedit scelus Furor tacendi.
Ceux qui sçavent quel estoit le secret ée ces Mystères qu'vn Ancien appelle silentia Religionumy terrOnlia sécréta, seront ravis de cette fureur de se taire; Et ceux qui à la Doctrine profane adjoustent la pieté Chrestienne^ commenceront à estre touchez par les vers qui suivent :
Ipsa paupertas suum
Gelure Regem poterat, et corpus Deum.
Nondum latemus. Prodit infiottem poius, Nec ante natum sydus, ingenti face Parvum cubile lustrât, etc.
Mais voicy, Monsieur, qui doit exciter la dévotion de tous les Fidèles, voicy la plus belle Nativité qu'on ait jamais
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veuë, et vn Tableau que j'estime sans pareil, soit pour la délicatesse des traits, soit pour la vivacité du coloris, soit pour cette partie spirituelle de Tart qui envoyé yne reflexion des passions de Tame sur les mouvemens du visage.
Ocalosque nunc hue pavida, nunc iîluc jacit, Interque matrem virginemque hœrent adhuc Suspensa matris gaudia, et Irepidus pudor. Videt micantes igné cœlesti gênas, Suique Similes ; quale cum doctœ manus Ostro reccnti candidum illudunt ebur :
Aut quaiis ante tota quam surgit dies, Aurora prima dividit cœlum face, Teiiuemque purse purpuram nubes trahunt.
Videt serense frontis insuetum jubar, Majusque terris. lUe complexum petens, Et è pudico dulce subridens sinu Matrem iatetur. lUa non nollet quidem, Et esse sentit : casta sed pietas tenet, Totiesque mentem sancta virginités subit, Quoties amori vêla permisit suo, Natumque cernit. Saepe cum blandas puer Aut à sopore languidas jactat manus , Tenerisque labris pectus intactum petit, Virginea subitus ora perfundit rubor, Laudemque Matris Virginis crimen putat.
Quid casta trépidas? indue affectos luos, etc.
f ay veû des Images de la Saincte Vierge de la main de Raphaël d'Vrbin; Fen ay veû de celle de Michel Ange; mais je n'en ay point veû du prix et du mente de celle-cy, et j'advouë que la Peinture pariante a beaucoup d'avantage sur la muette. Au reste, Monsieur, ne remarquez-vous pas de tous costez les ornemens du langage figuré et les grâce» du stile poëtique? Ne prenez-vous point garde aux diverses beautez de Telocution et à Tesclat que jette chacune de ces paroles.
Titan sydereâ purpureus comfi, Armatum radiis exeruit caput,
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Et secum vacuo vidit in slhere Sydus stare novum, Yidit. et horruit, Âc pêne attoniium destituit diem.
At vos niveae comités lunœ, Proccres cœlum spargere nati, Nigrœ soboles ignea noctis, Qui fœcundum volvilis annum..
Spatiisque œquas Yolvitis horas; Et modo multo
Flore comantem spargitis herbam, £t progeniem Yeris amœni, Ferrugineum violée crinem, Àut iestivi munera Bacchi Tempestivo spargitis imbrc.
Il nomme les Estoilles Proceres Cœli, après le Poëte Hanile, et la métaphore ne doit point offenser les Grammairiens, pourveu qu'elle ne desoblige point les Anges, dont auparavant il s'est contenté de dire :
Gœlitum pulchri Quintes, Régis «terni cohors.
Car d'abord il semble qu'il y a autant de différence entre QviRiTEs et Proceres, qu'entre les Bourgeois et les Grands, entre le Peuple et la plus noble partie du Peuple. le vous laisse à décider cette question , pour venir à ces paroles d'Herodes :
PoSt sanguinem femimque, post ipsum scelus» Et odia pêne exhausta, metuendi omnibus, Nondum timemur,
Quicquid immune, efierum,
Inusitatum mens adhuc intus parit, Fugio proboque, sponte et invitas sequor.
11 faut avoir esté jusques dans le cœur des Tyrans et y avoir veû cette Crainte perpétuelle de n*estre pas assez craint, et
ces combats sans relasche de la Conscience et du Vice, pour en tirer vne si naïve confession de leur misérable Grandeur et de la peine qu'il y a à faire du mal. Il faut bien. Monsieur, connoistre le naturel de la Tyrannie, qui veut souvent les choses contraires; qui se propose les impossibles ; qui ne peut souffrir de contradiction ny de résistance pour faire parler le Tyran de cette sorte :
Non si inter astra, quae futurum nunciant, Vbi celsus AUas œtheris librat domos, Nidosque rector aiitum implumes fovet, Gonas reponat, toUi et elabi sinam.
Vbicumque tegitur, eruam, evulsum traham. Parelis? an despicimnr, et nomen sumus, Frùstraque yinclo nobilem pr«mimus comam?
Hariamne est admirable partout, particulièrement quand elle dit que l'Enfer luy est plus supportable que la présence de son mary :
GottYeniat omne vulgus intemnm licet^ Et quicquid hinc Gocytus vmbranim tenel; Hinc igné Phlegethon turbidus semper novo, Vbicumque lucfsm diras Herodes tnihit^ Pios ixiferonim est.
Pour la fureur d'Hetodes, ensuite de la vision qu'il a eue, elle est divinement exprimée. Et que sçauroit-il dire de plus ardent et de plus pathétique que cecy?
Quid terra jungît ora, quid conjui premit? Non qualis olim purpura ac mlxta nive Ardens cosvas ante fulgebas nunis, Orientis Oriens, mille votorum furor»
Sed Dite digna, digna famîlia Inferûm.
Nec nostra, nec jam tota post facinus meum. lam parce conjux. Testor infemas domos, Et quicquid vsquam Phœbus aspectu fugit, DoN peremptam. Si qua jurantifides,
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Restât sttb vmbris, si quis est sensus super,
Nec lace raptft yetera cum bce^excidunt, ^ . ,
Amore nimio Gonjugis sœvi jaces :
Odisse mallem, fateor, invitus licet,
Pœnituit vnuin, fateor immitis licel,
Gemui peremptam, etc.
Mais quand cette longue troupe de Morts qui ont esté les Victimes de sa cruauté se présente devant ses yeux, je vous advouë mon infirmité : je suis quasi aussi effrayé que luy. Il me semble que les mesmes phantosmes et les mesmes spectres m*apparoissent. le pense voir des choses présentes^ et non pas lire des choses feii^tes, fit ces chosies sont si vives et si violentes, que, pour remuer les Passions, elles n'ont besoin ny d'Acteurs ny de Théâtre :
Nunc signa cl^mum mcesta TisiphoBe movet, Hydrisque ciçcta dirupa et illœtabile Dedttcit agmen. Hinc ,Alexandra graves Intentât iras, nube terrifica minax.
niinc tiane flebile ostendit decus Aristobolus; frater hinc fratri conoes Sedet perempto. Viscera intueor mea, Immanis, s.trox tortor, atqae idem parens. Hinc longus ordo, teter, atratns sedet, Damnatque jam dannatos auctorem necîs.
Quid ille Tultu immitis, ac virga gradum Firmans labantem? feUor an tremulom capttt Fessumque senio veteris Hyreani procul, Adhuc cruentum yideo? lam satis est De», Pœnanim et Titra. Gondite obscœnas faces, Dire sorores. Inferos nosco meos, Qoalesque feci, sensi, et aspexi Deos.
le ne m'arreste point à considérer les Cb<Burs : U faudroil s'y arrester trop long-temps. le laisse les Sentences à ceux qui les aiment et au Peuple qui les dèniàhde, ainsi que le remarque Aristote. le ne dis rien du vieux Conseiller d'He-
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rodes, qui fait à son Maistre de si sages Leçons de clémence et luy donne de si bons advis, tels que celuy-cy :
Gonsumpto metu,
Postremo miseris ipsa forroido périt.
; le dis seulement que si Monsieur Heinsius invente avec suc-
cez, il n'imite pas moins heureusement; et que quand il
> emprunte quelque chose, il la rend sienne, ou la rend
' meilleure. Par exemple, Claudien a escrit ces vers de la
Clémence :
Principio magni custos Glementia mimdi, QusB lovis incoluit Zonam, quse tempérât sethram Frigoris et flammœ mediam, quse maxima nata Gœlicolum (nam prima Ghaos Glementia solvit, Gongeriem miserala rudem, vultuque sereno Discussis tenebris in lucem ssecula fudit) Hsec Dea pro templis, et thure calentibus aris Te fruitur, posuitque suas hoc pectore sedes.
Et Monsieur Heinsius les a ainsi imitez, mais de telle sorte, que la copie n'est pas inférieure à Foriginal :
Hsec diva quondam triste et ignavum Ghaos Miserata, formis quseque distinxit suis, Zonam tueri jussa, qusB leni foYet . Hinc frigore, hinc tepore sublimem domum Fulgentis œthrœ, temperatrix omnium, Regumque mentes habitat ac flecti docet, Et sequitate cuncia peri'undit pari, Sic constat orbis.
En mesme temps il a visé à vn endroit de Virgile et à vn autre de Lucian, quand il a dit :
Ëa cura superis restât, is versât labor, Arcana quorum sola gens luds capil, Âut sola nescit.
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Il avoit dans Tesprit, Omne magnum exemplum habet aliquid ex iniquo, etc., quand il a dit :
Supplicia semper aliquid injustum trahunt, Quod publico tuetur ac pensai bono, Quicumque regni sceptra non timidus gerit.
11 songeoit à vn vers Grec, rapporté par Suétone en la vie de Néron, en faisant ceux-cy :
Me terra adepta misceatur Tartaro, An ignibus, nil distat, an vasto mari.
Horace et Virgile se reconnoistroient en ces deux passages :
Quid iste fert tumultus, et vultus truces Defixi in Tnum? quo triumphatus vebor?
Et
Sic patet cœlum annuis^
In sceptra sic reducis anliquum genus?
Voyez maintenant, je vous prie, comme les Tyrans rendent eux-mesmes tesmoignage de la misère de leur condition, comme ils souffrent plus de mal qu'ils n'en peuvent faire? comme il est vray que la Meschancelé boit la plus grande partie du poison qu'elle prépare à autruy?
Dum patimur aliud, aliud ordimur nefas.
Dii Goelitum hoc atque Inferi absumant caput, Imoque Àvemo conditum extemplo premant, Pejusque perdant, quam perire intelligo, etc.
Ce sont à peu prés les paroles que Tibère escrivit au Sénat dans le chagrin de son impure Vieillesse et parmy les supplices de sa conscience. Et quoy qu'il soit vray qu'Herodes mourust avant que Tibère fust parvenu à l'Empire, il n'y a
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point dlinconvenient en cet agréable Anaohronisme. Le luif pouvoit avoir eu la mesme pensée que le Romain, et ce qui a esté dit depuis pouvoit avoir esté dit auparavant. Cette Anticipation, qui ne chèque nyla Possibilité ny la Vraysemblance, est docte et ingénieuse aussi bien que celle de Dejanire, qui commence vue Tragédie de Sophocle par vne Sentence de Solon. Car quoy que Solon fust postérieur à Dejanire, neantmoins Dejanire n'estoit pas si ancienne que le Sens commun, qui est le premier autheur des Sentences véritables. De mesme dans Euripide, quand Thésée parle d*Hippolyte comme d'vn Philosophe Pythagoricien qui s'abstenoit des viandes permises, il ne parle point mal à propos, parce qu'encore qu'il soit vray que Pythagore n'ait vescu qu'environ la soixante-cinquiesme Olympiade, et que Thésée ayt esté long^temps avant la première, il est encore plus vray que la Vertu a esté devant la Philosophie, et TAbstinence devant les Règles.
l'approuve ces Allusions fines et modestes, qui ne désignent ny les lieux ny les personnes, qui ne renversent point la Chronologie par des Antidates de plusieurs siècles, ny ne se mocqueni de THistoire par quelque chose de plus estrange que la Prophétie. Hais je ne puis approuver que, dans TElectre de Sophocle, on raconte qu'Oreste soit mort aux jeux Pythiens, qui ne furent instituez que du temps de Triptoleme, c'est-à-dire qu'il soit mort cinq cens ans levant qu'il fust né. le ne puis souffrir ce vers de la Medée de Seneque :
Festa dicax fundat convicia Fescenniùus,
ny cet autre de sa Thebaïde,
. Âquilâq^e pngnam flignifèr motâ vocat, ,..
ny 60 troisiesme de son Tbyeste :
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HttUÎB nota Qwntilnis,
où VOUS voyez que le nom des Romains est donné aux premiers Grecs» ex p«rtan$« qu'on fait mention des Romains noQrseuIement avant la fondation de Rome, mais au6$i avant la guerre de Troye;i Qù vous voyez que Seneque mettes Ai* gles R<»naines dans les drapeattx des Thebains, et. qu'il introduit à Gorinthe vue Coustume Romaine et vn nom Ro^ main en vn temps où le bisayeul de Bomulus estoit. encore en ridée des choses.
le trouve aussi peu supportable, Monsieur, que, dans TÂmphitruon d€! Plaute, Sosia et Âmpbitruon jurent par Hereule, qui nedevoit estrô conceù cpie cette nuit-là :
Oppîdo joterii ^ Olisecro bercle, quantus et q^nam Talidus est.
lam quidem hercle ego tibi istam
S^icelestam, scélus, Imguam abscindam, ètc:
Sans dduté l6 Comique a pris Tvn pour l'autre, et s'est équivoque en ces deux endroits. On nesçaurôit lé traiter plus favorablement que de dire qu'iï a songéaiHôurset'ne s'est pas «0nvenu de ce qu-il faloit ne pas oublier*. Son jugemenit ne Se p^tlt sauver qu'aux despenà de sa Mémoire, et en advofia«qu11 a preste ses<ermes à ses Acteurs, et qifil peu? soitefiïre Haute, quand il estoit Amphithion.
le sçay quel est là-dessus le piastre des 'Grammairiens, et que pour conserver Thonneur dés Poêles, on a recours à vne Figute que les Greès appellent Proiepsis. Mais je sçay aussi qu'après avoir violé les Loix, on cherche des lieux de Refuge, et que le Mal trouve tousjours de Tappuy et de la protection. Ma bonté ne va pas si avant. le n'ày pas assez de Foy pour m'imaginer vn Mystère sous chaque mot dVn Ancien, et pour croire que. toutes les vieilles erreurs sont raisonoabies et re^litrreà. Sî on fait cette ouverture, et si on
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se sert d^vn moyen si aisé de justifier les mauvaises choses, il sera à Tadvenir fort difficile d'en faire. Il y aura du mmte à faillir, puis que toutes les fautes seront des Figures. On ira bien loin par ce chemin, et nous pourrons à la fin asseurer, sous le bon plaisir de Prolepsis et sur la parole d>n Docteur moderne, qu'Adam disoit tous les matins les Pseaumes de la Pénitence de David, et que quand TAnge visita la Vierge, il la trouva qui achevoit ses Heures de Nostre-Dame. Nostre Autheur n*a garde de se laisser cheoir dans ces précipices : il ne s'en approche pas seulement. Il fait dire à Herodes par avance, ce qu*a dit Tibère long-temps après; Mais il ne luy fait pas alléguer le nom de Tibère. Il aime et estime les Anciens, mais il les aime raisonnablement et les estime avec connoissance. Il est luge, et non pas Flatteur de l'Antiquité; Et quoy qu'il donne beaucoup à l'authorité du temps et de Fàge, il desclare neantmoins, dans la lettre que vous m'avez envoyée, qu'il ne luy donne pas toutes
le ne sçay pourtant, Monsieur, si cette déclaration ne fait point de tort à la proposition qu'il a soustenuë. Apparemment, il ne peut condamner le ZtOç et le Epp.^ des Perses d'.£schyle, qu'il ne condamne sa Tisiphone, et la cause de la Furie ne semble pas meilleure que celle des Dieux. Car, puis que les Payons admettoient divers Principes des choses, et reconnoissoient de bonnes et de mauvaises Divinitez, quel choix y a-t'il pour la religion entre Tisiphone et Mercure? Monsieur Heinsius ne paroist-il pas aussi bien Grec en ludée, qu'iEschyle l'a esté en Perse, et n'apporte-t'il pas aussi bien que luy, sur vue scène Estrangere, les mœurs et les loix d'vn autre pays?
Pour le mot de Barbare, dont il trouve mauvais qu'vn Persan se serve, parlant de ceux de sa nation; si c'est vue faute, elle est fort familière à JBschyle, et en la seule pièce dont il s'agit, il y tombe si souvent, qu'on peut compter
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jusques à cinq ou six de ses recheutes. Dans le Rhésus d'Euripide, présupposé que ce soit vne de ses légitimes Tragédies, Hector se nomme luy-mesme Barbare. Et dans la seconde Apologie de lustin Martyr, afin que nous ayons aussi la déposition des Ghrestiens, Abraham est mis entre les Barbares. D'où Ton peut apparemment inférer que ce terme n'estoit pas alors en si mauvaise odeur qu'il est à présent, et qu'il distinguoit seulement les autres Peuples d'avec les Grecs, sans les en séparer avec honte et sans les remarquer d'aucune tache. Car, en effet, quelle apparence qu'vn Père de l'Eglise voulust dire des injures à Abraham, qui a este' la semence de l'Eglise et le Père des Fidèles? Quelle apparence que, dans vn mesme endroit, Hector se loiiast et se mesprisast soy-mesme? et qu'vn Messager Perse, racontant à la mère de Xerxes la desroute de l'armée de son fils, fust si estourdy que d'offenser le Roy son maistre en présence de la Reyne sa mère? Ce seroit. Monsieur, vne trop grande mesprise. Et j'aimerois autant qu'après la victoire de TEmpereur Charles, vn messager Protestant vinst dire à la Duchesse de Saxe que les Hérétiques ont esté desfaitS; ou qu'vn Espagnol, après la bataille de Nieuport, entrant à Bruxelles hors d'haleine, criast dans les rues que les Hollandois ont fait fuyr les Marranes.
De cecy, et du reste de nos autres doutes, Monsieur Heinsius nous esclaircira, quand il voudra prendre quelque relasche et se délasser de ses occupations ordinaires. Il ne faut qu'vn rayon de son esprit pour dissiper tous les nuages qui se sont eslevez du nostre, et vn moment de son attention pour nous satisfaire sur*toutes les propositions que nous avons faites. L'Entreprise qu'il a desja si fort avancée, n'en recevra point de préjudice, et vne si courte interruption ne sera pas remarquable dans la suite d'vn si long Travail. le suis persuadé, dés à présent, des Merveilles que vous m'en avez annoncées^ et fais grand fondement sur vostre pnrojp.
le ne doate point, Menâenr, qu'il ne nous re^le ee qui josques icy a esté caché, et qu'il n'enrichisse nostre Siècle d'vne infinité de biens que nonsn'avîçms pas. Hais, ne vous en desplaise, je les attends de son propre fonds et de Fabondance de sa Raison, beaucoup plus que du commerce qu*0 a avec les Rabbins et de la connoissance qu'il s'est acquise des langues Orientales.
Quoy que vous me puissiez dire, je ne saurois avoir grande curiosité pour ces raretez estrangeres, et quoy que les gens de ce pays-là ayent reproché à Selon que les Grecs estoient Eufans en matière d'Antiquité, à mon gré, ces Enfans sont plus sages que ces Hommes, et les Cadets ont de l'avantage sur les Âisnez. À moins que d'avoir trouvé les Manuscrits du Roy Salomon ou du vray Mercure Trismegiste, je plaindrois la peine que j'aurois prise en la recherche de leurs autres Livres, et je voy dans les Exercices de Monsieur Casaubon, que les plus superbes despouilles qu'il avbit rapportées de vostre Orient, estoient ou des Contes ridicules ou de mauvais petits Proverbes qui ne valent pas les nostres vulgaires. Pour employer Proverbes contre Proverbes, au lieu des Thresors qu'o^ cherche, ce ne sont le plus souvent que des Charbons qu'on rencontre, et je veux croire que Monsieur Heinsius ne se chargera pas d'vne si pauvre mardiandbe, estant, comme il est, si riche de sa naissance et de ses premières acquisitions.
le veux croire de plus. Monsieur^ qu'il accompagnera sa Doctrine de tant de Prudence et tempérera ses Escrits d'vne telle discrétion, qu'il n'y aura pas vn mot qui sente la passion des Partis, et l'aigreur de la Di^ute, qui ne puisse estre souscrit de tous les Chrestiens, et ne paroisse raisonnable à tous les Hommes. Il ne voudroit pas se bannir luy-mesme de la plus noble partie de la Terre et se 'fermer les portes de Rome, où ses livres ont esté si plausiblement receûs et son nom est en si bopne odeur dans le Vatican. Il f^e se dédira pas
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de son' ftni&iâDBe Civilité, avec laquelle il a parlé des Princes EccIeMafitiques, et a loiié te Pape Léon di^ièsme et les Cardinaux Bembe et Bessarion. H ne Changera point vn Sliled sage, que la Vertu a plustost formé que la Rhétorique, qui est vn effet de la Raison nette et démeslée des Affections, qui retod les Ouvrages d'vn homme discret inviolables à tous les Peuples.
Cette Modestie estant de soy extrêmement à pHser, reçoit vn SÉJCotid lustre par l'opposition du vice contraire et d'viî certain Zèle furieux, qui ne se contenté pas de destruire ramitië, mais ruïne encore le commerce; qui ne viole pas seulement la société civile et le droit des gens, mais aussi la commune humanité et les lôix de la Nature. Les personnes transportées d'vne si aveuglé passion pensent que deux hommes de différente créance sont de différente espèce, et que Dieu n^a pas fait à son image ceux qui ne sont pas de leur opinion. On a beau chercher le calme après la tempeste et vn accommodement après les troubles, quelque Paix qui se fasse, ils n'observent point les Conditions accordées; Ils s'exceptent de tous les Traitez, et ont l'Esprit tousjours armé et la langue tousjours ennemie. Fay eu pitié, autrefois, de ce zèle forcené dans les vers du Docteur Baudius, et luy ay souhaité souvent lès bons intervalles des Malades, ou pour le moins là'remîssion de leurs accez. Cet homme entroit en fureur toutes les fois qu'il parloit de Rome; je ne dis pas en fureur pareille à celle qui inspiroit Orphée, mais pareille à celle qui le deschira. le ne vis jamais tant d'escume ny tant de bile sur le papier. Et bien qu'aux autres matières son Génie fust heureux et son Expression agréable, en celle-cy il faloit l'enchaisner comme Possédé et non pas le couronner comme Poëte.
On né doit point appréhender que son Amy ait de semblables Enthouisasmes. Les mouveinens de son esprit sont plus réglez et plus justes^ )1 fî'est pas prodigue du ))iep (}ç
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la Liberté; Il en vse modérément et avec espargne, et se défend beaucoup de choses que la Goustume de son pays luy pourroit permettre. Puisque, dans des livres de raillerie et se jouant avec ses Amis, il a tesmoigné qu'il portoit quelque respect à la Religion d'autruy, il ne sera pas moins respectueux, travaillant sur la Saincte Escriture et devant faire part de son travail à toute la Republique Gfarestienne. Puis que le Sage, selon le dire d'Aristippe, est sobre le jour des Bacchanales, il n*a garde de ne le pas estre les jours de jeusne et de Dévotion.
ren ay asseuré Monsieur TArchevesque de Thoulouze et Monsieur FEvesque de Nantes, qui font estime très-particulière de son mérite, et n'attendent rien de commun de ses dernières méditations. Ce sont, Monsieur, mes deux grands Amis et deux grandes Lumières de nostre Eglise. Us ont Tvn et Tautre vne parfaite intelligence du Droict divin et humain, de la partie de la Religion qui contemple et qui discourt, et de celle qui agit et qui ordonne, de la Philosophie et de la Politique Chrestienne, ainsi que parlent les Pères Grecs; Mais ils ont de plus vn goust tres-exquis en toute sorte de Littérature, vn amour incroyable pour la vérité, de quelque main et de quelque climat qu'elle vienne, vne justice incorruptible en la distribution du blasme et de la louange. Vous ne serez point fasché que je leur aye communiqué vos Lettres, et que nostre amy qui va entrer dans la lice, soit attendu par de si illustres Spectateurs. le leur ay aussi monstre sa Tragédie, qu'ils ont estimée infiniment, et leur ay proposé mes Objections, qu'ils n'ont pas entièrement rejettées. Toutefois, Monsieur, quelque reflexion qu'ils fassent dessus, ils s'attachent au plus noble objet. Ils trouvent que le Poëte est incomparablement meilleur que le Grammairien n'est subtil , et qu'il reste beaucoup plus de matière pour l'Admiration, qu'il n'y en a eu pour la Curiosité.
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A LA REYNE
Madame .
Nous ne désespérons plus du salut de nostre Estât. Nous ne croyons plus que les maux de nostre Siècle soient incurables. Le premier jour de la Régence de vostre Majesté nous a promis vn Advenir bien heureux ; Et si le peuple Chrestien, chastié si long-temps et si exemplairement par la lustice du Ciel, doit enfin avoir sa grâce de Dieu irrité,
vrajrsemblablement il la recevra par des mains A pures et si innocentes que les vostres.
La pluspart des Princes se prennent pour Celuy qui les a faits, et rapportent à leur bonne conduite la bonne fortune de leurs Estats. Ils pensent estre la cause, et ne sont que les moyens; et encore des moyens si foibles, que Dieu s^en sert pnr bienséance plus que par nécessité, pouvant, s'il vouloit, gouverner le Monde sans Empereurs, sans Roys et sans Republiques.
Votre Majesté, Madame, est tres-esloignée de ces sentie mens des Princes superbes, fflle a en horreur la mémoire de ces Serviteurs qui ont excité la jalousie de leur Maistre, ayant voulu vsurper sa gloire : Elle se prosterne au pied des Autels sur lesquels ils ont monté. Et nous ne craignons point de Toffenser, quand nous luy disons qu'elle n*est pas assez puissante pour donner la Paix à la Ghrestienté, mais qu^elle est assez bonne pour l'obtenir du Dieu des Chrestiens; que ce ne sera {tes de son Throsne et en commandant qu'elle fera pleuvoir cette bénédiction sur la Terre, mais que ce sera dans son Oratoire et en priant qu'elle l'attirera d'vne région plus eslevée.
Cependant, Madame, le Monde inférieur se promet tout le reste de votre sage conduite, et la regarde comme celle qui a esté choisie pour contribuer à Toeuvre du Ciel. Il croit estre asseuré de tout le bien qui est en votre puissance et qui se peut faire humainement par la voye naturelle de la Vertu, Ou la reformation des desordres est vue affaire impossible, ou ce sera vous qui terminerez cette affaire : Ou nostre misère doit estre étemelle, ou vous la devez finir.
Ce qui a pu ôstre donné dans vn tempsst pauvre et si stérile que celuy-cy, la France Ta d^ja.receû; Elle a esté plainte; elle sera vne autre fois soulagée. Pour le moins. Madame, de vostre grâce, elle a des pensées moins tristes et Tnoin$ fuiiestes qu'elle n'avoit. m\e est capable de eonsola-
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: tien ; Elle espère^ elle attend; Elle jouit en esprit du bienheureux Advenir^ dont la pi^osaesse luy fut faite et limage luy ; fut monstrée» lorsque vostre Majesté fut au Parlement.
Que ne fit point c:e premier rayon de vôstre Régence? Il fît refleurir ce qu'il y avoit de plus languissant et de plus sec dans Famé de vos Subjets» Il perça ce long laspaœ de terre qui nous sépare du siège de vostre Empire et viat esclairer jusqu'à Tobscurité de nos ombres et de nos cavernes. Il entra mesme dans \e& lieux de douleur et de desespoir, et fut cause du bon intervalle qui arresta la vie sur les lèvres de ceux qui mouroient.
Apres vue si salutaire Apparition, nous ne visines plus de suites dans nostre perte : Nous pleurasmes vn grand Boy, mais nous ne trouvasmes point à. dire son gouvernement. Le Soleil ne se coucha que pour se lever : Les phantosmes du raisonnement humain disparurent, et la fausse prudence se cacha. Les cœurs effrayez osèrent se ra^seurer. Le peuple conaipença. à prendre courage; je parle, Madatne, du courage qpp.yous lui donnantes.
Sans doute le progrez respondra au commencement. La lumière nous amènera la chaleur; Les e^erances meuriront, et le courage deviendra force. Nais on va par degrez et par âges à la perfection de la force. La maturité des choses a besoin de la patience des hommes, et le relèvement de tant de pièces renversées n'est pas Touvrslge d'vn jour, ny le coup d'essay d'un Artisan.
Que stert^l de^ le dissimuler? L^ félicité publique est encore robjet de nos vœux et de nos soupirs. Elle û'est pas encore arrivée ; On ne passe pas si viste dVn Contraire à l'autre. Hais Ah doit arriver; Mais elle ne sera pas longue à venir; ou toutes les belles apparences sont menteuses et tous les bons présages sont faux.
Nos bons i»resages, Madame, nous les, prenons de vos bonnes intentions» dans lesquelles il n'y a poiiA de si mali-
dbyGoogk
364 CELVRES DE BALZAC.
cieux Aveugle qui ne voye vue proche disposition à un meilleur Temps, et le dessein formé de notre Salut : Intentions ardentes et laborieuses, qui veillent et agissent sans cesse ; non pas oisives et immobiles, qui ne font que songer et que souhaiter.
Le doux changement, Madame, à des yeux lassez de Spectacles hideux et terribles, de considérer aujourd'huy ces Présages et ces Signes favorables. Ils promettent, après tant d'autres Signes qui ont menacé; Ils consolent les âmes qui ne sont pas encore assez hardies pour se resjoûyr : Ils annoncent à la Chrestienté le repos, la seureté, l'abondance; les biens qu'elle envie à l'Empire du Turc et aux royaumes Barbares.
Ces Signes n'ont rien de commun avec la superstition Payenne, ne se lisent point dans les Estoilles, ne se fouillent point dans les entrailles des bestes, ne sortent point du bec d'vn oyseau qui a parlé et qui a dit : Tovt ira bien. Ils sont espurez de la vanité des Fables, des faux sermons de la Grèce, de la saleté de la Flatterie. Us paroissent, et nous les remarquons. Madame, dans la vie religieuse de vostre Majesté, dans S3s continuelles Dévotions, qui ne sont pas seulement en vénération aux Peuples qui pourroient nous faire la Guerre, mais qui sollicitent et qui pressent pour nous le Donneur de Paix et le Bienfaicteur des Souverains. Il n'y a point de Signes plus visibles et plus esclatans, plus certains et plus infaillibles que ceux-là. Au moins il n'y en a point de plus raisonnables ny de plus justes, puisqu'ils méritent la chose qu'ils signiJSent et qu'ils la procurent en la marquant.
Dieu nous permet, Madame, de deviner de la sorte : Il approuve et ratifie cette espèce de Divination. Et s'il ne se fasche d'estre bien et fidèlement servy (c'est vn inconvénient qu'il ne faut pas craindre) : Si la pureté des mœurs et l'innocence de Tame ne lui desplaisent : Si les sacrifices du
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cœur des Princes, et les Majestez humiliées devant la sienne ne luy sont désagréables, il ne vous refusera pas vne Grâce que vous lui demandez si pieusement et avec de si dignes et de si efficaces préparations.
Hais de plus, Madame, compteroit-il pour rien ces Boutez versées à pleines mains, cette lustice obligeante et libérale qui a fait raison à tant de personnes intéressées, qui a reconcilié tant de particuliers avec TEstat; ces thresors de Miséricorde et de Clémence par Touverture desquels vostre Majesté a signalé l'entrée de son Administration: De si grandes avances de Charité, je dis de Charité Héroïque, ne seroient-elles point considérées par Celuy qui paye vn verre d'eau de la dernière Félicité et à qui les Hommes prestent à Ysure tout le bien qu'ils font?
Seroit-ce en vain, Madame, qu'après avoir pris soin des Innocents affligez, vous n'auriez point voulu chercher de Coupables dans la mémoire du Siècle passé? Seroit-ce en vain que vous auriez pu dire ces paroles que Rome a leuës autrefois avec des larmes de joye et que l'Histoire a gravées en lettres d'or : Qu'on espargne les vies les moins précieuses; Qu'on mesnage le bon et le mauvais sang; Que les prisonniers ayent liberté; Qiie ceux qui sont fugitifs reviennent; Et pleust à Dieu pouvoir faire revivre ce/ux qui sont morts.
Non, Madame, il n'est pas à croire que tant de Mérite soit perdu pour nous, et qu'vne telle Bonté n'ait point de crédit en l'autre Monde, puisque c'est le Monde juste et reeonnoissant. Il n'y a point d'apparence qu'vn autre Ange que vous nous apporte ce que Dieu nous doit envoyer, et que ce ne soit pas la personne la plus voisine du Ciel, tant par sa pieté que par sa naissance, qui soit la Médiatrice si désirée entre le Ciel et la Terre.
Pour l'Œuvre qui doit embellir et suivre la Paix et à quoy le Ciel entend que vous travailliez, les mesmes présages et
les inesmes apparences nous en respondent. L'inclination bien-faisante de vostre Majesté n'est pas vne fougue de vertu qui produit des actions aveugles et fortuites : Vous estes bonne, Madame, et avez dessein de i'estre partout et tousjours. Le desbordement de grâces que nous avons veû coule d vne source qui jette beaucoup et qui ne tarit jamais. Il y en a pour les Nations et pour les Siècles : La Postérité en puisera aussi bien que nous, et vous obligerez le public après avoir obligé les particuliers.
Vous ne vous contenterez pas, Madame, d'avoir rompu les chaisnes de quelques-vns de vos Subjets et d'avoir rendu à quelques autres leur pays, leur fortune et leur honneur : H faut délivrer de plus grands Captifs et sauver de plus nobles Malheureux. 11 faut que les Rois et les Estats soient vos Affranchis et vos Créatures : Il faut que toute l'Europe se sente de vostre protection : Et vous préférerez, je m'asseure, le nom de Mère de la Patrie à celuy de Mère des Aimées.
Ce dernier nom me semble avoir quelque chose de farouche et estre peu convenable à vn sexe dans lequel les Amazones sont considérées par la Morale comme des Monstres de la Police : L'autre nom, Madame, est plus digne de l'ambition de vostre Majesté et s'accorde mieux avec la modestie d'une bonne Reyne.
La femme d'Auguste, neantmoins, la sage et vertueuse Livie, a prisTvn et Fautre nom, ou> pour mieux parler, elle les a receus tous deux de la faveur de son Siècle. 11 se voit mesme encore aujourd'huy des médailles d'argent avec sa figure, qui disent quelque chose de plus et qui l'appellent la Mère du Mande; la Mère, dis-je, qui a porté le Monde dans ses entrailles et de laquelle il est né, car la force 'du mot des médailles va jusques-là.
Ce beau nom ne vous fait^il point d'envie? Ne voudriezvotis point disputer de la gloire de la bonté avec la femme •l'Auguste? Vous pouvez estre, Madame, encore mieux
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qu'elle, la Mere du Monde, si vous voulez estre sa Tutrice, et si vous l'adoptez par ^s Bien-faits. 11 semble que vou^ soyez prédestinée pour cela; et le Monde s'y attend. Mais particulièrement la plus noble partie de ce Monde, vostre chère France, Madame, qui, toute victorieuse qu'elle est, n'est pas moins lasse que glorieuse de ses Victoires; s'aiïoiblit et s'espuise par les grands efforts et par la continuelle action; a meilleure nrine qu'elle n'a bonne santé.
Vous la soustiendrez, Madame, vous la fortifierez, personne n'en doute : Vous la recevrez entre vos bras, vous la mettrez dans vostre sein, vn chacun se le promet. Et certes», en Testât où elle est, débile et abbattuë à l'extrémité, elle ne doit pas estre seulement aimée, elle doit estre aimée avec indulgence. Elle ne demande pas votre simple protection, elle a besoin encore de vos caresses.
Il y a vn certain amour de pitié qui commence par la douleur et qui s'allume des larmes et des maux d'autruy. Mais quand les maux nous touchent de prés et qu'eu vn mesme subjet nous rencontrons ce qui souffre et ce qui est à nous» la Nature, se sentant alors frappée par vn second coup, redouble sa chaleur avec sa compassion, et d'ordinaire nous chérissons davantage nos enfans malades que nos enfans qui se portent bien.
Vostre Majesté, Madame, connoist ce foible de la Nature, sans lequel elle tiendroit plus du sauvage que de l'humain^ et ces relasches de la Vertu, qui ne s'oplniastre pas tous^ jours dans la fermeté. Elle sçait que les t'eres sont quelquefois durs et rigoureux, et ne ^ont pas pourtant tnauvais Pères : Mais que si les Mères manquent de tendresse et de douceut^ elles manquent des qualitez qtii letir appartientient de droict naturel et qu'elles tie peuvent perdre sans perdre le nom de bonnes Mères.
Sur ^e fondement nous appuyohs nos conjectures et tlos discours, et peu s'en faut que nous n'esfcrivions rHisloiré
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des choses qui ne sont pas encore arrivées. Vostre Majesié estant tres-sensible aux afflictions^e ses Subjets et souffrant le mal qu'elle voit souffrir, elle sera tres-aise de s'oster de devant les yeux des objets qui luy blessent également les yeux et le cœur; Et son interest luy doit conseiller de faire cesser les misères que sa compassion luy approprie, qu'elle luy porte jusqu^au fonds de l*ame, qu'elle luy rend communes, au milieu mesme de sa grandeur, avec les Misérables qui les endurent
Le Peuple, Madame, est composé de ces Misérables, et ne présente jour et nuit à vostre veuë ou à vostre imagination que des infirmitez et des playes, que des gemisseinons et de la douleur. Il ne se nourrit point des grandes nouvelles qui viennent de vos Armées, ny de la haute réputation de vos Généraux : Ses appétits sont plus grossiers et ses pensées plus attachées à la terre. La gloire est vne passion qu'il ne connoist point, qui est trop déliée et trop spirituelle pour luy : Il voudroit plus de blé et moins de lauriers.
Il pleure souvent les Victoires de ses Princes et se morfond auprès de leurs feux de joye, parce que les avantages de la Guerre ne sont jamais purs, ny les Victoires entières, parce que le Deuil, les Pertes et la Pauvreté se trouvent souvent avec les Triomphes. Quelque heureux succez qui accompagne nos armes sur la Frontière et hors du Royaume, cet esclat de dehors ne guérit point les incommoditez domestiques. Âpres avoir bravé l'Ennemy sur la Frontière et hors du Royaume, chacun se trouve malheureux chez soy ; Et Testât où nous sommes n'est pas vne vraye prospérité, c'est vne misère que Ton loue et qui est en bonne réputation.
Mais, Madame, pour nous mieux préparer à gouster les douceurs de l'advenir, qui seront les fruits de vostre Régence, il me semble qu'il ne seroit pas mal de considérer de plus prés les amertumes présentes, qui sont les restes du Siècle passé. Vostre Majesté me fera bien l'honneur de voir en cet
endroit vn crayon de ma façon et de souffrir que je luy figure vne chose qui n'est supportable qu'en peinture. Elle ne sera pas faschée que j'accuse la Guerre de tout, et s*il m'est possible, que je n'accuse personne de la Guerre. Les hommes ne veulent point estre blasmez ; Ne les blasmons point. Ayons quelque esgard à la délicatesse de leur humeur, et attaquons une Idole qui ne sent pas plus le blasme que la louange.
Ce Mars, Madame, dont on se plaint chez le Victorieux aussi bien que chez le Vaincu, est vn Démon bizarre et capricieux qui n'a ny foy, ny constance, ny raison. Aujourfl'huy il est Déserteur de la cause de laquelle il estoit hier Partisan, et ne sçait non plus pourquoy il la quitte, que pourquoy il la soustenoit. Il prend plaisir à faire recevoir des affronts à la prudence, après les meures délibérations, et à deshonorer les bons Conseils par les mauvais Evenemens. Il couronne la Témérité, les Fautes et les Folies. Mais regardez la malice de son amitié : c'est afin d'attraper quiconque se fie en luy, car presque tousjours ses presens sont ses hameçons, ses Favoris sont ses victimes.
S'il n'emporte les Braves du premier coup, à tout le moins il les arrhe et s'en asseure pour vne autre fois. Nulle teste privilégiée : Nulle vie exempte quand il s'agit de prendre son droict. Le sort de Mars tombe sur le General de l'armée comme sur vn des enfans perdus. Personne ne luy eschappe, non plus l'heureux que le malheureux ; Et à la fin les Gustaves n'en ont pas esté mieux traitez que les Tiliys.
Vous plaistil que je die encore quelque chose à vostre Majesté de ce Spectre malfaisant? Rome et Athènes, Madame, mais Rome et Athènes aussi vaillantes que sages, luy ont chanté publiquement des injures. Dans les Cantiques qui se recitoient aux grandes Festes, on ne parloit point de rappeller la Félicité bannie et les Vertus fugitives, qu'auparavant ou ne parlast d'envoyer Mars en exil ou de le mettre à
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la chaisne. Il a esté maudit de ceux mesmes qui Tont adoré, à rheure mesoiie qu'ils radoroîent; et entre autres beaux noms que luy donne Orphée au commencement de l'Hymne qu'il luy a faite, celuy de Parricide n'est pas oublié. Furieux, Impie et Sacrilège sont ailleurs ses Epithetes perpétuels. Et ainsi vous voyez, Madame, que dés ce temps-là il estoit ennemy de la Religion et des choses sainctes : vous voyez qu'il ne pardonnoit ny à Père, ny à Mère, ny à patrie : qu'il mangeoit les siens après avoir dévoré les Estrangers.
Uâge ne Ta pas rendu meilleur : H ne s'est point converty de son ancienne impieté : Il viole encore la Religion et profane les Autels. Le Desordre, la Licence, Tlmpunitê marchent encore à sa suite : Il se mocque encore de la lustice et de l'Equité, des Parentez et des Alliances, et brise d'abord les plus sainctes chaisnes qui lient les hommes avec les autres hommes. Il ne fut jamais plus impitoyable ny plus cruel. Mais, chose estrange! Madame, il est plus prodigue et plus affamé qu'il ne fut jamais. Vue nation de Donneurs d'advis travaille sans cesse aux inventions de luy trouver de l'argent, et il en demande tousjours davantage. Les richesses du vieux et du nouveau Monde ne suffisent pas à ses excez. Il destruit les Vaincus par les pertes et ruint* les Victorieux par la despense. Il se monstre contraire en vn lieu; Il paroist favorable en l'autre : Mais par tout il est mauvais.
Voilà bien des plaintes contre ce phantosme, et bien véritables et bien justes ; Voilà bien de quoy haïr ses Faveurs, qui ne sont gueres meilleures que ses Disgrâces. Si ne fautil pas abandonner tout d'vn coup à la Censure publique quinze ou seize années de nostre Histoire, ny blasmer nousmesmes nostre Party, ny descrier le mérite d'vne Cause qui ne laisse pas d'estre la bonne, quoy que sa longueur et que ses espines nous ennuyent.
(I ne seroit pas impossible, Madame, de purger 4e$ arme&
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«lu Hoy de la pluspart des reproches que l'on fait à Mars. Pour le moins il se pourroit dire à leur justification, qu'elles n*ont pas cherché Tennemy, et que ce n'est point la France à qui on doit imputer les misères de l'Europe. Il se pourroit dire mesme à la descbarge de la conscience des Roys, qui pensent es^e obligez de croire conseil, que celuy qui leur conseilla de s'opposer à main armée au droict le plus clair qui fust jamais et de faire assiéger Casai sans aucune couleur de raison, doit estre accusé de toutes les mauvaises suites qu^a produit ce mauvais commencement.
Mauvais, certes, et visiblement injurieux ; plein d'injustice et de violence devant quelque Tribunal que se traite l'affaire de Mantoûe. Car si estre né François n'est vn vice qui rend vn homme incapable de succession, n'est vue tache qui efface les droicts de la Nature, les lois escrites et les Coustumes receuës, personne ne sçauroit douter que la protection qu'a donnée la France au légitime héritier n'ait esté juste et que l'oppression qui luy est venue d'ailleurs ne Tait pas esté.
Que si après cette action peu soustenable et si vniversellement condamnée, vne guerre a attiré plusieurs guerres : Si la contagion d'vne partie infectée a gaigné tout le corps de la Gbrestienté ; Et si tous les Chrestiens sont devenus ennemis, comme s'il n'y avoit plus de Turcs ni de Mores à haïr : Que diray-je davantage? Si toute l'Europe est noyée de sang et tous ses Estats sont languissans et malades à la mort, ce Siège fatal, Madame, a fait tout cela. Il a conceû, il a enfanté toutes les misères qui nous travaillent. Cette première Injustice est coupable de toutes les Injustices que nous avons veuës.
Grands Dieux 1 souvenez-vous de FAutheur de tant de maux, et ne le laissez pas impuny ! s'escria le plus homme de bien de Rome, après la Bataille de Philippes, et estant prest à rendre l'esprit : Car quoy qu'il fust naturellement
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vertueux, neantmoins il avoit esté forcé par la violence du temps et par la tempeste des affaires de s*esloigner quelquefois de son naturel et de la vertu. 11 n'avoit pu oster à la Guerre la licence ny la cruauté. Mais, par ces dernières pa rôles, il crût se pouvoir descharger sur autruy de la faute des choses passées et estre assez innocent, puis qu'il n*avoit pas esté le premier coupable.
Celuy donc qui a premièrement abusé des armes d'Espagne en Italie, celuy qui nous a ouvert la lice et qui a mis aux mains les deux Nations, le Conseiller de la guerre de Hontferrat, sera responsable des ruines et des embrasemens de la Chrestienté, des blasphèmes et des sacrilèges de nos Armées, aussi bien que de celles de son Maistre. Il sera chargé de ses iniquitez et des nostres ; Il portera la peine des crimes de IVn et de Tautre Party; Il rendra compte à la lustice divine, non-seulement de tout le mal que les Croates ont fait, mais aussi de tout celuy que peuvent faire les Suédois.
Ainsi, a peu prés. Madame, la France se pourroil justifier et entreprendre elle-mesme la défense de sa cause. Mais parce que si nous soustenions si affirmativement qu'vn Espagnol qui est hors de la Cour a commencé la querelle, on nous repartiroit avec presque autant d'afGrmation, qu'vn François qui n'est plus au Monde ne l'a pas voulu finir, et qu'ayant dessein de perpétuer nos maux, pour rendre étemelle son authorité, il a tousjours meslé son ambition dans la justice de la cause de la France, je ne suis pas d'advis que nous examinions cette question avec trop de curiosité. Puis que nous avons protesté de n'accuser qui que ce soit, souvenonsnous de nostre protestation. Ne cherchons ny qui a allumé le feu, ny qui l'a nourry d'huile et de soufre; ny la main qui a entamé le corps de la Chrestienté, ny celle qui a empoisonné ses blessures. Respectons l'Asyle de la Mort, et laissons en repos TAffliction : ne faisons le procez à per-
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sonne, en vn temps où vostre Majesté a tesmoigné qu'elle vouloit faire grâce à tout le Monde.
Il est encore mieux de courir après de nouveaux phantosmes et de s'esgarer dans des pensées vagues, que d'aller trop droit à la vérité. Il vaut mieux souffrir, Madame, que les Spéculatifs aillent prendre plus loin et plus haut la cause de nos malheurs. Qu'ils disent que c'est, si bon leur semble, ou vne supercherie de la Fortune, ou vue nécessité du Destin, ou la conjonction de plusieurs Estoilles malfaisantes; Ou la Comète qui vint menacer la Terre, Tannée mil six cens dix-huit, et dont le venin a duré et la malignité s'est fait sentir jusqu'à Tannée mil six cens quarante-trois.
le ne les empesobe point de parler de cette sorte. Mais pour moy, qui ne suis point Spéculatif et qui suis Chrestien, j'ay appris à parier vne autre langue. le monte encore plus haut que les Comètes et que les Estoilles : le dis que c'est Dieu, desguisé entant de façons parles profanes Spéculatifs; que c'est Dieu, Madame, qui de temps en temps chaslie son peuple et fait des exemples de ses enfans, à cause que son Peuple ne l'honore que des lèvres et donne son cœur à vn autre Dieu ; à cause que ses enfans sont des Rebelles et des ingrats, qui, non-seulement n'vsent pas bien de ses grâces, mais qui les gastent et les corrompent, mais qui s'en veulent servir contre luy.
Il ne faut point s'expliquer plus clairement, ny estaler des veritez odieuses. Mais si les Grands du Monde examinoient leur conscience sur cet article, ils verroient eux-mesmes de combien de Miracles ils sont redevables à Dieu, et de quelle felonnie ils se sont rendus coupables, à l'heure mesme que les Miracles ont esté faits, en se les attribuant à faux, comme s'ils en eussent esté les Autheurs, quoy qu'ils n'en fussent que les Tesmoins. Empereurs et Rois, Conseil et Ministres, Tous ont desrobé la gloire de Dieu.
Or, Madame, puisque sa lustice n'a point en ce Monde de
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plus rude supplice que la Guerre, et qu'elle s'appelle le fléau de Dieu, vraysemblablenient ce fléau est entre ses mains et non pas eoftre les nostres. Nous ne pouvons pas estre battus à sostre discrétion, estre affligez autant qu'il nous plaist, avoir la disposition de nos malheurs. On n'a point encore oliy parl^ quWn Criminel fust arbitre de sa propre peine ; que les Misères fussent en la puissance des Misérables; que la fantaisie du Malade reglastia longueur de ses accez.
Et par là je conclus, Madame, de la mesme sorte que j*ay commencé. le m'affermis sur les propositions que j'ay avancées d'abord. le me fortifie dans ma première raison. Apres avoir détesté la Guerre avec tous les gens de bien, ne puisje pas dire derechef à vostre Majesté que la Paix se propose sur la Terre, mais qu'elle ne se fait que dans le Ciel ; que les assemblées arrestées en Allemagne, les Passeports en forme et les Plénipotentiaires des Rois sont de grands mots en la bouche de leurs Peuples, paroissent de grandes Machines, quand un Conteur de nouvelles les remue, mais ne sont que de petits louets quand la Providence divine les veut renverser.
Ce que nous desirons aujourd'huy avec tant de chaleur et tant de besoin vient immédiatement du crû de Dieu, est absolument de sa façon, se nomme, par son Eglise, vne chose impossible au Monde. Et partant je redis, Madame, que nous l'attendons beaucoup moins de vostre Puissance que de vostre Pieté ; Et en le redisant, je ne croy rien dire de desavantageux à vostre Puissance, ny de rude à vos oreilles.
Vous ne voulez point estre traitée de Déesse, non pas mesme par les Poètes, qui font largesse de Divinité. Vous n'exigez point de vos Subjets d'Hymnes ny de Pestes en vostre nom. La Vertu de vostre Majesté rejetteroit bien loin Tadoration de nostre Flatterie. Et c'est sa Vertu de qui nous sommes partisaïui en c^tte pcciisîop. et pour qui Doiis linons
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contre sa Puissance. C'est votre Vertu, Madame, île qui nous nous promettons plus que de vos Armées, quoy que tousjours victorieuses; que de vos Alliances, quoy que puissantes et en grand nombre ; que de vos Ambassadeurs, quoy que tressages et tres*habiles. Toute leur Politique peut estre employée inutilement : Mais vn de vos soupirs peut travailler avec succez.
Que ne peut la saincte douleur de la charité, quand elle blesse le cœur dVne Reyne? la Grandeur, quand elle se fait petite devant les Autels? THumilité, quand elle descend de si haut et qu'elle met si bas les Sceptres et les Couronnes qu'elle en apporte? Ce sera elle qui persuadera, qui forcera la bonté de Dieu ; à qui Dieu se laissera gaigner, se laissera vaincre; à qui la Paix doit estre accordée. Et certes il y a bien de l'apparence que par vue particulière élection cette personne ait esté choisie pour recevoir la Paix, qui la recevra dans des mains nettes de toute sorte d'injustice ; avec vn esprit vuide de toute l'aigreur et de toute l'animosité des Partis, pur et innocent de toute la violence des choses passées; qui n*a eu aucune part à aucun mauvais conseil.
La Paix aime la Bonté et se plaist parmy les Vertus humaines sociables. Elle se laisse attirer par la Douceur, par la Clémence et par la Pitié. Et bien qu'à présent elle soit esloignée de nostre Monde d'vne distance presque infinie ; Bien qu'elle s'en soit fuye au plus haut des Cieux, comme parlent les personnes inspirées, ces attraits de Clémence et de Douceur peuvent pénétrer jusqu'au dernier Ciel : Ce sont les seuls Charmes, il n'en faut point chercher d'autres, qui sont capables d'évoquer la Paix et de la faire voir encore à la Terre après vue si longue absence et qui luy dure si fort» après de si fréquentes remises qui nous font tan| bnguir et tant souspirer.
Redisons donc, Madame, ce qui ne sç^uroit estre di^ trop souvent Tqus liBs préparatifs let toutes les dispositions nec0s-
saires pour la réception dVn grand Bien se trouvant en vostre Majesté, elle doit espérer que non-seulement il viendra, mais après les avances qu'elle a faites, qu'il viendra encore pour Tamour d'elle. Elle obtiendra la Grâce qu'elle demande, parce qu'elle la demande comme il faut. Elle aura la Paix, parce qu'elle la veut tout de bon. Et s'il y a quelque François ambitieux qui désire le contraire; car, quel Espagnol le peut désirer, s'il n'est tenté par le Desespoir? je ne pense pas qu'il y ait de Scythe médiocrement raisonnable, qu'il y ait de Sauvage tant soit peu apprivoisé, qui ne blasme le désir de ce François et qui puisse trouver estrange vostre bonne volonté pour la Paix et vostre aversion pour la Guerre.
Mais, Madame, que cet ennemy de nostre repos ne jette point d'irrésolution dans l'esprit de vostre Majesté. De quelque spécieuse apparence que ses paroles soient colorées, defiez-vous d'vne Rhétorique qui veut embellir les précipices et les Abysmes; dVne Rhétorique de feu et de sang; Conseillère de mort et de misère, ruineuse à vostre Estât, mal affectionnée à vostre Personne. Elle fait sonner bien haut la réputation de vos Armes, vos Avantages sur TEnnemy, et la Dignité de vostre Couronne. Mais ne Tescoutez pas au préjudice de la voix publique, qui vous asseure que la vraye Dignité de la Couronne c'est le salut du Royaume, qui vous conjure de cesser de vaincre, de ne faire plus de conquestes; de mettre fin à vos bons succez; puis qu'vne victoire a tousjours besoin dVne autre victoire ; puis que vous estes obligée de payer et de nourrir vos conquestes; puis que vos bons succez ne finissent point nostre mauvais^ fortune, et que le gain augmente la pauvreté.
Vostre puissance, Madame, n'a que faire du Desordre pour se maintenir. 11 n'est bon qu'à ceux qui doivent leur authorité au malheur du temps et à la confusion des choses. Ce n'est point icy l'interest d'vn Vsurpateur qui s'est emparé
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d'vne Tutele contre la résistance des Loix, et qui rapporte tout à luy seul; qui ne cherche que de Tembarras, et ne veut donner que des Procez à. son Pupille, pour profiter avec les autres de la dissipation de son bien. C'est la passion dVne Hère, que les Loix et la Nature authorisent; qui vit plus en son fils qu'en elie-mesme, qui ne prend de la peine que pour luy laisser du repos, qui ne songe qu'à luy esclaircir ses affaires et à luy nettoyer sa maison.
Yostre Majesté est sage : ses pensées ne sont donc pas vastes et infinies. Elle est bonne : Son cœur n'est donc pas d acier ny de marbre. Estant sage, elle doit appréhender l'inconstance des choses humaines et la revanche des Malheureux; Et quand il n'y auroit point d'ennemy à craindre, elle sçait que souvent on a levé des Armées pour les donner en proye à la Dysenterie et à la Peste; que quelquefois on a équipé des Flottes pour les envoyer contre les Rochers et contre les Vents. Mais d'ailleurs, n'estant pas moins bonne que vous estes sage, pouvez-vous. Madame, vous représenter sans horreur tant de sang Chrestien et Baptisé qui coule à torrens en vue infinité d'endroits de l'Europe, et Tespouvantable image de cette cruelle Guerre, de cette Guerre plus que civile? le ne dis pas au hazard plus que civile, veû qu'en effet nous sommes tous Domestiques d'vne mesme Foy, et que les Estrangers, avec lesquels la Picligion nous vnit, nous sont plus proches, en quelque façon, que les François, desquels elle nous sépare.
La Politique profane a beau déclamer sur le Chapitre de la Réputation et des Avantages : Elle a beau préférer vn peu de bruit et vn peu d'esclat à la solidité du Bien public; ce n'est point. Madame, et ce ne peut point estre vostre dessein, d'acharner les Fidèles contre les Fidèles, de donner vn si agréable passe-temps aux peuples de Mahomet et aux autres ennemis de l'Evangile; de souffrir plus long-temps que la Terre de lesus-Christ soit leur Amphithéâtre de Gla-
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diateurs. Ce n'est point vostre plaisir, nous le sçavons bien, de nous sacrifier à vostre Ambition; de consumer les Nations et les Anges, de lasser et dVser dans vos querelles la meilleure partie, du genre bumain.
Asseurement vous avez pitié de ceux qui meurent; vous avez regret de ceux qui sont morts. Et quand ce ne seroit que pour sauver ce qui nous reste de Testes illustres, et pour empescber cette solitude d'hommes cxcellens, de laquelle nous menace la continuation de la Guerre; quand ce ne seroit que pour conserver à la France vne vie qui luy est infiniment chère et qui se bazarde tous les jours, vn Héros de la race de nos Dieux, vostre General de vingt et vn ans : Sans doute. Madame, sans doute vous desirez la fin de la Guerre. Vous devez craindre Tinfidelité de Mars et le destin de Gustave, pour vn Prince qui va au péril comme il y alloit. Vous estes (Aligée de n'exposer pas davantage ù la funeste adresse dVn Carabin tant de vertus naturelles et acquises, civiles et militaires, et d'essayer de conduire en seureté jusqu'à la Majorité du Roy vostre fils, vn Mérite qui doit faire tant d*honneur à son Règne et estre si vtile à son Estât.
Hais, à plusieurs autres raisons de désirer vn autre Xem\\< que celuy-cy, qui se présentent à vous d*elles-mesmes, adjoustons, Madame, celle qui vous presse le plus vivement, et qui donne le plus d'inquiétude à vostre bonté : le parle de la passion que vous avez pour la France, et du Vœu que vous avez fait delà rendre heureuse, qui ne peut estre accomply que la Guerre ne soit terminée. Car de se figurer que la Félicité précède la Paix au lieu de la suivre, c'est renverser Tordre des choses, et se figurer qu'vne fille est plus vieille que sa Mère; C'est penser moissonner au mois de Mars: C'est vouloir loger en vn Palais dés le jour que le i[)lan en est dressé, et se fascher que le Dôme ne soit pas plustost fait que les Fondemens.
Voicy vpe proposition d'éternelle vérité ; // ne peut y
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aimr di'. félicité pMique sans wie Paix générale . Vous la méritez, Madame, de plus en plus, par la cont'muatton de vos bonnes oeuvres : Vous la Demandez incessamment dans la ferveur de vos Dévotions : Vous faites entrer en cette sollicitation les Saincts et les Sainctes de Tvne et de l'autre Eglise, de celle qlii triompbe et de celle qui combat. Vous employez des Troupes entières de Vierges Amantes de lesus-Christ pour luy recommander nostre cause : Vous employez la pureté mesme et la blancheur mesme, pour luy recommander la cause des Lis. Comprenons tout en fort peu de mots: vous nous donnez vos souhaits, vostre Mérite et vostre Crédit, lusques icy vous ^n'avez pas pu donner davantage : H faut avoir de la patience pour le reste, et laisser faire le Ciel et vous.
le Tay adv&ué, Madame, dés l'entrée de ce Discours, et je ne crie autre chose à ceux que je voy. le cric de toute ma force qu'il faut qae la Pauvreté soit humble et obéissante, et'non pas fiere ny séditieuse ; qu'elle invoque et non pas qu'elle menace; qu'elle agisse auprès de Vostre Majesté par la modestie de sa douleur, et non pas par les murmures de son chagrin. Il ne suffit pas que le peuple ait la Fidélité d«ins le cœur; il la doit porter sur le visage : Il doit éviter la mine mesme et la ressemblance de la Révolte. Il ne doit pas estre extravagant dans sa mauvaise fortune, ny demander l'embonpoint premier que la guerison.
Nous devons considérer. Madame, que d'autres ont fait les maux et que Vostre Majesté les a trouvez ; que la Guarre est cause de la despense, et que vous n'estes point cause de la Guerre; qu'il n'y a point de moyen que les charges cessent tant que durera la Nécessité. Nous devons considérer que cette Neces^té est vue chose violente et impérieuse, que ses conseils sont absolus et sans condition, qu'elle justifie ce qu'elle conseille : Que non seulement elle fait jetter dans la )|er les lingots d'or et les caisses de pierreries, mais qu'elle
fait fondre les vases sacrez pour battre de la monnoie quand on en manque, mais qu'en certains cas elle peut légitimement et sans scrupule mettre à Fencan tout le thresor de Lorette, toute la pompe et toute la magnificence de Rome.
Nous devons et nous ne sçaurions trop considérer la qualité du Temps d'aujourd'buy, je veux dire vn perpétuel esbranlement causé par vne perpétuelle action, vne extresme foiblesse après d'extresmes efforts ; les soins, les courvées, le faix des autres Estats sur la pauvre France : le Péril tousjours voisin de la Seureté, le But qui semble s'esloigner de nous quand nous nous voulons approcher de luy; les dîfficultez, les labyrinthes et les ténèbres des choses présentes.
Quelqu'vn s'est plaint autrefois de n'avoir à gouverner que le Naufrage de sa Republique. Dieu nous garde d estre obligez de nous servir jamais de ce mot. Mais il est tres-vray que le Vaisseau qui nous porte est estrangement fracassé à force d'aller et de venir, et que, s'il ne trouve bien-tost le Port, la Navigation, voire tres-heureuse, achèvera de le briser. Il est tres-vray, Madame, que vous avez pris le Gouvernail en vne fascheuse saison, et que si vostre Majesté eust fait faire Inventaire de la France en Testât où elle Va trouvée, le dénombrement de nos maux et de nos desordres eust espouvanté toute la Prudence humaine, eust fait fuir tous les Sages du lieu où Ton s'assemble pour délibérer de nos affaires.
Nous considérons tout cela , et ne laissons pas d'avoir bonne opinion du salut de nostre Estât. Dans cette infinité de desordres et de maux nous ne songeons point aux moyens et aux remèdes humains. Nous ne nous fions ny à la Science ny à la Pratique : Nous nous asseurons en quelque chose de Divin qui accompagne vostre personne, 'Ct qui porteront bonheur à des affaires encore plus déplorées que les nostres. Nous nous imaginons, Madame, que vous avez le Secret de rendre les Peuples heureux, que vous estes née pour leres-
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tablissement des Estais et pour la consolation de TEurope, qu'astre à vous et n'estre pas à son aise implique contradiction morale ; et nous nous Timaginons de telle sorte, que vous auriez bien de la peine à nous ester vne pensée à laquelle nostre esprit s'attache si fort.
Quand vostre Majesté nous defendroit d'espérer par vne Déclaration expresse, nous désobéirions à l'expresse Déclaration de vostre Majesté. Quand les mauvaises nouvelles arriveroient en foule d'Allemagne, et qu'il naistroit dans la Négociation de la Paix mille difficultez qui n'ont point esté preveuës ; Quand vn Démon de Discorde entreroit dans l'esprit des Députez pour rompre l'affaire sur le poinct de sa conclusion, encore pis que cela né nous rendroit pas l'affaire douteuse. Nous nous persuaderions, Madame, que vostre bon Ange seroit plus fort que le mauvais Démon, et qu'il r'babilleroit autant de choses que l'autre en auroit voulu f(aster.
il n'est pas possible à la Crainte, à la Défiance et aux autres froides passions de trouver entrée dans nostre coeur, de nous partager tant soit peu l'esprit, de nous donner seulement vne fausse allarme. Nous possédons desja vos Bienfaits par la force de nostre imagination, et nostre espérance nous en saisit. Pour le moins nous sommes gens à signes et à présages, et avons appris à parler de TAd 'nir comme du Présent. Vous nous avez enseigné vne nouvelle sorte d'Astronomie. Par vostre moyen, nous sommes ludiciaires dans la Morale : Nous faisons, Madame, l'Horoscope de la Paix.
Ce sera donc vne Paix solide et durable, pleine d'honneur, de bienséance et de dignité ; car autrement elle ne seroit pas digne de vous et ne meriteroit pas d'estre nommée la Paix de vostre Majesté. Ce sera vne Paix, Madame, qui d'abord vous acquerra tous les Esprits et obligera toutes les Bouches à vous louer; qui vn jour bénira vostre mémoire par la gratitude de tous les Siècles; qui d'vn consentement vniversel
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et par la voix de toutes les Nations, appellera Anne d'Autriche la Mère de la commune Patrie, la Libératrice du Monde Chrestien, la Tutrice de la France.
Ce sera vne Paix, par conséquent, qui ne continuera pas les maux de la Guerre, qui ne sera pas souillée de nos larmes ny noire de nostre deuil ; qui ne versera pas sur les Esehafauts le sang que les Batailles auront espargné. 6e sera vne Paix qui ramènera dans le Monde la Douceur et l'Humanité, les Vertus et les Maximes Chresti^nes; qui donnera de la respiration au Peuple après de si longues défaillances, qui rendra la Subjetion aussi bonne que la Liberté, parce qu'elle fera régner la Loy aussi absolument que le Prince.
Cette Paix, Madame, n'estonnera point le Monde par les excez et les déreglemens dVn pouvoir aveugle, par des Spectacles de Grandeur énorme plustost que de véritable Majesté. Elle ne formera point de Météores qui obscurcissent les Astres et qui cachent le Soleil. Elle n'eslevera point de Domestiques, qui chassent les Ënfans de la Maison, ny de Favoris qui choquent les Princes : Elle ne produira point de Corps estranges, monstrueux et tumultuaires^ pour les opposer aux légitimes et naturelles lurisdictions, aux Corps immortels des Compagnies Souveraines.
Cette Paix laissem la liberté aux Oracles, et rendra au Parlement son autnirité, qui est la vostre, Madame, et qui ne court point de fortune entre ses mains. Mais c'est vne chose desja faite, et que la France ne devra point à la Paix. Ce Parlement, qui plus d'vne fois a sauvé TEstat, qui, de la mémoire de nos Pères, a esté le ôdele gardien de la Loy Salique, qui nouvellement a tesmoigné tant de zèle et de de> votion à vostre Majesté; a recouvré Thonneur qui luy avoit esté ravy, a receû le pouvoir de sauver encore TEstat, si TOrage le menaçoit encore, si les Pirates s'en vouloient encore saisir, si la Seureté publique avoit encore besoin de sa résistance et de son courage.
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Ce ne serajms pourtaDt vne V^ix si occupée à procurer U* bien de Plusieurs, qu elle ne songe prineipalement à conserver les avantages dVn Seul. Elle corrigera TÂbus de rAuthorite comme vn très-grand *mal, mais elle en estoufl'era le Mesprls comme le plus grand de tous les maux. Elle n'oubliera rien à prévoir, ayant des lumières infaillibles qui la guideront. Elle n'oubliera rien à entreprendre, estant animée de Fesprit de vostre sage Conseil, qui n'a garde de favoriser là Confusion, puisqu'il est luy-mesme le premier effet de Tordre que vostre Majesté nous vient d'apporter.
Ainsi, Madame, vous et vostre Paix nous apportant peu à peu de salutaires nouveautez et vne saincte reformation, ce ne sera pas la France de dernièrement et d'aujourd'buy que nous regarderons avec pitié; ce sera la France du temps de nos Pères, la France purgée et rajeunie, que nous conside* Ferons avec merveille. Le Fort et le Solide estant establis, les beautez et les ornemens viendront après la solidité. Car, avec le temps, ce sera vne Paix riche et libérale, inventive et spirituelle, fleurissante en Arts et en Gonnoissances, pom* peuse et superbe par la MagniGcence publique, couronnée des mesmes rayons de gloire et de la mesme splendeur que la Paix du Roy Salomon, que celle de l'Empereur Auguste, que oelle de Henry le Grand, beau-pere de vostre Majesté.
Il y a bien du chemin à faire pour en venir là. Mais ce> pendant. Madame, cette Paix travaillant au plus aisé, qui n'est pas le moins nécessaire, renouvellera l'ancien cuite de nos Pères et la vieille dévotion Françoise pour le sacré charactere du sang de France, tiendra en parfaite vnion la maison Royale, sera soigneuse et jalouse de ses droicts, la fera révérer par toutes les autres Maisons Souveraines. Elle sçaura distinguer les Princes, et garder les Bornes et les Ëntredeux qui les séparent. Elle ne souffrira point de comparaison avec la race de Sainct Louis.
Elle tirera particulièrement hors du pair, mettra au dessus
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de toutes choses, la personne de Monseigneur le Duc d'Orleans. Rt en cet estat-(à, nous le pourrons voir à nostre aise et à descouvert : Nous verrons enfln cet excellent Prince, que les vapeurs et les nuages dVn Temps contraire, pour ne pas dire les violences et les artifices d'vne Cour ennemie, nous empeschoient de voir tel qu'il est. N'ayant plus à combattre la résistance du Cabinet, et ne rencontrant plus d'obstacle entre luy et le Public (pareilles interpositions causent les Esclipses), il y a de Tapparenc^ qu'il va remplir le Monde de sa lumière ; Il va agir si Wtement, soit du cœur, soit de l'esprit, qu'on connoistra bien que, sans autre droict que celuy qu'a la haute Vertu sur les' entreprises difficiles, c'estoit à son grand mérite qu'estoient deûs les grands emplois, et que, pour estre le premier en estime comme en dignité, il ne luy manquoit que d'estre en sa place.
Vous sçavez, Madame, le tort qui luy a esté fait. Vous avez tousjours esté asseurée de ses bonnes intentions : Mais a présent personne n'en doute, et cette vérité obscurcie parut si nette et si pure le jour que vostre Majesté fut au Parlement, qu'elle redoubla en quelque façon la clarté d'vn si beau jour. Les paroles que dit son Altesse Royale en vostre présence, pleines de feu et de passion pour le bien de sa Patrie et pour la grandeur de vos Majestez, justifièrent glorieusement sa conduite et ses actions passées : Elles détrompèrent la Crédulité. Elles fermeront à jamais la bouche à la Calomnie. Et qui ne vit ce jour-là, par le bon exemple quVn Prince si puissant et si regardé donna à toute la France, qu'il ne s'estoit esloigné de la Cour à diverses fois que pous se conserver à l'Estat, et qu'il faisoit mesme le service du feu Roy lorsqu'il sembloitne pas faire sa volonté?
De quelque ardeur que son courage soit allumé, et quelque gloire que luy promette la Guerre, vostre Majesté désirant la Paix, il ne s'opposera pas à vostre désir. Mais aussi cette Paix, approuvée de ses amis et maintenue par ses soins,
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ne sera pas ingrate, quand il faudra rendre à sa fidélité les honneurs extraordinaires qu'il n'aura pas voulu devoir à son ambition, ne sera pas muette quand il faudra publier que le Salut du Royaume luy a esté plus cher que sa propre Gloire, et qu'il trouve bon que la Renommée se taise de ses Victoires pour parler de vostre Paix.
le ne finirois jamais si je voulois conter tous les avantages qui doivent naistre de cette bienheureuse Paix : Il faut conclure par le plus grand et le plus considérable. C'est, Madame, qu'elle fournira à vostre Majesté des journées tran- (|uilles et vn beau loisir, pour remployer à la bonne nourriture du Roy vostre Fils. Vos pensées, qui se divisent aujour- (fhuy en autant d'endroits que la Chrestienté a de besoins, et qui embrassent en mesme temps plusieurs Provinces et plusieurs Royaumes, seront alors toutes recueillies et toutes arrestées en ce seul objet. Apres nous avoir donné vn Prince, vostre Majesté nous fera vn second présent de ce mesme Prince; et, par vue excellente Institution, elle nous le redonnera le meilleur et le plus vertueux de son Siècle.
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LES PASSAGES DEFENDVS.
PREMIERE DEFENSE
Ce n'est pas d'aujourd'huy qu'on offense ia Philosophie et qu'on maltraite les Philosophes. Le Monde, Menandre, a tousjours esté vindicatif et a mesdit de ceux qui Tout mes-
* Cette suite de discours intitulés les Passages defeiidus est ia seconde partie et ia plus remarquable de la Rilation a Menandre, que Baluc avait i*edigée à l'époque de ses démêlés avec le général des Feuillants, et qu'il ue publia que bien longtemps après dans le Recueil de ses Œuvbes d1> Vëkses. (Paris, 1644, in-4°.) Rien nW plus beau peut-être dans notre langue que les morceaux que l^on va lire sur 1*ëxcellekcg de la Yib Rkli- GiEVSE, etrANTiQViTÉ DE LA RELIGION GHREsnENNE; La première partie, beaucoup plus inégale, renferme cependant des beautés que j*ai cru devoir insérer par extraits à l'article des Fragmeks Et Pensées.
Ménandte est le magistrat-poête François Maynard, l'un dei premiers académiciens; né à Toulouse ver6 4582, mort en 1643. Il avait été dans sa jeunesse secrétaire de la Reine Marguerite de Talois. On a retenti j^es stances au cardinal de Richelieu :
Aliiibik), l'âge ntToIblit ithîS yeiix; oU-.
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prisé. Hippolyte mesme, dans vos Fables, ue le quitte point impunément. Son propre Père luy reproche ses Ieu$nes et sa Solitude : Il ne sçait que penser des Conférences qu'il avoit avec Orphée, et vne si saincte familiarité lui est suspecte. Quelques-vns ont porté plus avant leurs jugemens téméraires. Plustost que d'advouer qu'il estoit Chaste, ils ont dit quVne Déesse qui avoit fait vœu de Chasteté estoit impudique. Ils ont mieux aimé outrager Diane que de pardonner à Hippolyte; et jamais depuis il n'y a en faute de mauvais esprits qui ont accusé la Bonté d'hypocrisie et la Sagesse d'extravagance.
Cette injustice poursuit la Vertu jusqu'aux extremitez de la Terre, si elle fuit jusques-là. Rien n'est à couvert de ses attaques; Il n'y a point d'Asyle ny de lieu de franchise qu'elle ne viole : Elle ne fait point de différence de leusnes ny de Solitude. Elle n'est pas moins insolente dans l'Estat de Dieu que dans les Republiques humaines.
Dieu, Menandre, a son Peuple, ses Familiers et ses Do* mestiques. Dés le Commencement il y a eu parmy nous des Philosophes, et les Pères Grecs ne donnent gueres d'autre nom à la vie monastique que celuy de Philosophie Chrestienne : Mais aussi, dés le Commencement, il s'est trouvé parmy nous des Luciens qui se sont mocquez de ces Philosophes, et les ont choisis pour les subjets de leurs Dialogues et de leurs Farces. Au lieu de respecter ce sacré Repos, destiné à la contemplation des choses divines, ils en ont parlé comme d'vne lasche Oysiveté, et incapable de toute action : Au lieu d'admirer ces Sages cachez, il les ont voulu faire passer pour des Fous melancholiques, et ont rapporté les mouvemens de la Pieté héroïque aux desordres de la Raison altetée.
II les ont appelez Ennemis du Soleil et de la lumière, Oyseaux de nuict et de malencontre. Gens désespérez et homicides d'eux-mesmes. Et si vn Poëte Payen, sous le règne rl'vn Prince Fidèle, a osé escrire que la maladie qui les Ira-
vailloit estoit semblable à celle de Belleropbon, duquel il est dit quHl fuyoit la piste des hommes, et se nourrissoit de son propre cœur, il faut remarquer qu'il ne s*est servy de cette Comparaison injurieuse qu'après vn Poëte Chrestien et Précepteur dVn Empereur Orthodoxe, qui, ne pouvant se consoler de la retraite d'vn de ses Amis , à présent vn de nos Saincts, luy allègue la Solitude de Bellerophon pour luy faire honte de la sienne.
Ceux qui ont raesdit plus modestement de cette céleste Philosophie, Font traitée, comme vous voyez, d'Hypochondriaque, et en ont cherché la cause dans les vapeurs de la Melancholie et dans la foiblesse du cerveau. le ne me veux pas souvenir de ce que les autres moins di^rets en ont escrit, encore que je Taye leû. Et il me suffît, Menandre, que vous sçachiez que je l ay leû en le détestant, et que je n'eus jamais de complaisance pour ces profanes Rieurs , qui seroient bien faschez de rire sans crime, et de faire vn Conte qui ne fust vn Sacrilège.
le ne nie pas que jen'aye voulu quelquefois me resjouïr, et que je n'aye cherché quelque divertissement hors des subjets graves : Mais outre que c'a esté vne Sortie et non pas vne Défection, je crois m'estre tejiu sur la pente de la Liberté sans me laisser choir dans ta Licence. Comme je n'ay pas fait vœu d'vne constante et perpétuelle Seriosité^ j'ay tasché d'arrester ma joye dans les bornes d'vne innocente Raillerie; et, au plus fort de mes Guerres, je n'ay point touché où j'ay veû la Sauvegarde de l'Eglise. Tout ce qui appartient à Dieu et à ses Autels, tout ce qu'il a réservé pour son vsage et pour le service de sa Maison, tout ce qui est possédé de luy par vn droict particulier, m'est en particulière vénération ; et ma conscience me rend tesmoignage que la Vie que je n'ay pu imiter, je Tay tousjours parfaitement estimée.
11 n'y a point de mal, Menandre, que vos Pères sçachent qui je suis, et qui sont ceux à qui j'ay l'honneur d'apparte-
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nir. Ce ne sont pas des Catholiques qui soient cachez dans la foule et qui fassent seulement nombre parmy les autres. Le Peuple les regarde et les monstre : L*Eglise les bénit et les propose en exemple. Ils ont fondé des Monastères en divers endroits de ce Royaume. Ils ont basty pour la véritable Eternité. Et, sans parler de nostre Angoulesme, vostre Thoulouze est glorieuse des marques que leur pieté y a laissées. Il n'y a point d'apparence que je me voulusse priver du fruit de celte Pieté domestique, et perdre la part que le sang me donne au mérite de leurs bonnes œuvres. le n*ay garde de renoncer à vn si beau droict, et je ne suis pas si mauvais mesnager de mes Avantages.
On m'a donc intéressé d'abord dans la cause de la Religion, et je n'ay pas eu loisir de prendre party. Entrant dans le Monde, je me suis trouvé tel que je suis. Au moins ay-je esté nourry dans vne grande révérence des choses sainctes, et l'affection que j'ay pour les personnes Religieuses, qui s'en approchent avec tant de respect et les manient avec tant de netteté, a suivy de si prés ma naissance, que sans me mescompter beaucoup en la date, je pourrois mettre vne si ancienne Affection au nombre de mes Inclinations naturelles.
Ne vous souvient-il point que j'ay escrit autrefois que leur Saincteté esclairoit toute l'Eglise, que leurs Veilles procuroieot le Repos de la Chrestienté, que leur Innocence sauvoit les Coupables? Les endroits mesmes de mes ouvrages où mon Ennemy m'accuse d'en avoir parlé autrement que je ne dévois ne rendent-ils pas tesmoignage de l'estime que je fais de tout leur Corps? Ne sont-ce pas ses termes qui leur sont injurieux, qu'il a mis en la place de mes paroles qui leur estoient avantageuses? N'est-ce pas luy qui les offense et moy qui les loue? Le mesme lieu où il pense trouver ma Condamnation ne me fournit-il pas de suffisantes preuves pour me justifier et pour le convaincre?
Vd iriuiiient de lecture peut vérifier la chose ; Vne œillade peut décider cette question. le dis, Menandre, que les mauvais Moines sont dans le Cloistre, comme les rats et les autres animaux imparfaits pouvoient esire dedans TArche : Et il me fait dire que les Moines sont dans l'Eglise, comme les rats et les autres animaux imparfaits estoient dedans TÂrche. Y a-t'il rien qui se rassemble en ces deux propositions"? Ne sont-elles pas directement opposées? La mienne n'est-elle pas de Rome et la sienne de Genève?
le ne veux point quVn luge me favorise ny qu'il ait appris les stratagèmes de l'Eschole, ny que sa subtilité naturelle soit fort grande : Qu'il me haïsse, pourveu qu'il ait des yeux et qu'il scache lire, et il ne sçauroit s'empescher de condamner celuy qui m'accuse. Il faloit effacer premièrement tout mon Livre, en estouffer la mémoire dans tous les esprits, et estre asseurë que je mourusse le lendemain pour me faire autbeur d'vne chose à laquelle je ne songeay jamais, et ne s'attendre point que je pusse respondre : Cela k'est pas, et que la Vérité fust aussi hardie que le Mensonge.
Et icy, Menandre, avant que de passer outre, admirons ensemble les moyens dont Dieu se sert pour procurer le repos du Monde, et le soin qu'il a de trouver quelquefois le bien public dans les malheurs des particuliers. Âdvoûez-moy que ce n'est pas vn petit effet de sa Providence de s'estre visiblement opposé au premier genre de vie qu'avoit choisi vn homme si dangereux^ et de l'avoir chassé du Ban^upar cette célèbre disgrâce qui luy arriva en pleine Audience^. Le coup fatal dont sa langue fut frappée a esté salutaire à vne infinité de Familles. C'a esté la bonne fortune des Yefves et des Pupilles qui fussent tombez entre ses mains. Et ce jourlà» apparemment, Dieu garantit ce pauvre Royaume de plu-
* liC {çénéraî des ï'eaillants, d*abofd atotat, ilait . dbniburé court eti plaidant sa première cause.
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sieurs Vokameg de faux Contrats et de Testament de mesnu* nature, dont son bel esprit le menaçoit.
Ces sortes de subtilitez eussent bien fait plus de mal et plus de desordre que celle dont je viens de vous parler, et «lont j'ay honte d'agir avec vos Pères. Traitons-en, si vous le trouvez bon, avec leurs Frères Lays. Ils seront aussi capables de cette affaire que leurs Philosophes et leurs Théologiens; et pour en connoistre, il 'ne faut qu'vn rayon de lumière et le discernement du blanc et du noir. Présentonsleur donc des images familières et sensibles, où ils puissent voir Testât et le changement de la Question, le fait comme il est, et comme mon Adversaire Ta supposé. Ce Romain, ilont ils ont souvent oui parler, qui fut immobile dans le bon party, et qui aima la Republique avec plus de tendresse qu'il n'aimoit ses propres enfans : Caton, dis-je, qui ne natta jamais le Peuple, ny ne choqua rauthorité du Sénat, pouvoit dire , ce me semble, sans blesser Thonneur de cet Ordre tres-illustre, que les mauvais Sénateurs estoient de leur Compagnie ce que sont des humeurs corrompues dans vn corps bien composé. Mais il n'y avoit, à mon advis, que Catilina qui eust voulu tenir cet autre langage, ou quelqu'vn de rhumeur de mon Adversaire qui Feust attribué à Caton, que les Sénateurs estoient dans la Republique ce que sont des humeurs corrompues dans vn corps bien composé.
Le Grec pour qui vous avez tant de passion, et que la Ciguë ne put dégouster de Tamour qu'il avoit pour sa Patrie, haranguant devant les Athéniens, dont il y en avoit quelques-vns qui songeoient à opprimer la Liberté, et quelques autres qui la gardoient mal, leur pouvoit reprocher en plein Conseil que les vns et les autres estoient dans leur Ville ce que seroient des Loups apprivoisez et des Chiens timides dans vn Troupeau. Mais si mon Ennemy eust esté présent à sa harangue, il eust esté à l'heure mesme son Délateur, et luy eust soustenu qu'il avmt dit que les Athéniens
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estoient dans la Grèce ce que seroient des Loups apprivoisez et des Chiens timides dans vn Troupeau.
Ces paroles peuvent estre sorties de la bouche d'vn Martyr de lesus-Christ, que les mauvais Chrestiens sont dans l'Eglise comme les Serpens estoient dans le Paradis terrestre : Mais que les Chrestiens soient dans le Monde comme les Serpens estoient dans le Paradis terrestre, ce sont des termes bien differens des premiers, et qui ne peuvent sortir que de la bouche d'vn luif, ny estre supposez à vn Chrestien que par la mauvaise foy de mon Ennemy. Ainsi traite-t1l la Vérité dans le rapport du passage qu'il allègue, et où il y a en gros charactere que quelques Moines sont dans leurs Maisons comme les animaux imparfaits estoient dedans FÂrche, il lit avec ses fausses lunettes que les Moines sont dans TEglise de Dieu comme les animaux imparfaits estoient dedans TÂrche.
le n'ay que faire icy de Couleurs ; le reserve à vnè autre fois les Lieux et les Figures de la Rhétorique; TArt de raisonner ne sert de rien. Yne simple Négative suffit pour renverser le fondement sur lequel a basti le mauvais Sophiste, et monstrer que ce qui ne doit pas manquer aux Romans qui sont faits selon les règles, manque au premier chef de son Accusation, à sçavoir vn Principe véritable.
De sorte, Menandre, que ceux qui mettent aujourd'huy vne partie de leur Dévotion à mesdire de moy, s'imaginant que je suis la chimère qu'on leur a peinte, et que j'ay escrit des choses que je serois fasché d'avoir seulement songées, peuvent voir qu'vn Equivoque est cause de toute Temotion des Esprits, que c'est mon Accusateur qui a fait mon crime, que leur Zèle a bruslé sans matière , et qu'attaquant vn homme qui est de mesme Party qu'eux, ils ont perdu toutes les bonnes actions qu'ils pensoient faire contre vn Ennemy.
On sçait assez que les Communautez sont innocentes, quoy que les Particuliers soient coupables, et que la Republique, estant luge et non Complice du Citoyen, elle n'est
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pas obligée de garantir ce qu'elle condamne. On sçait encore que dans le Monde, tout est meslé, et que, pour voir vne entière pureté, il faut attendre le dernier jour, qui doit faire la séparation de ce meslange. Il est certain d'ailleurs que rien de parfait ne se gaste médiocrement, et qu'vne chose conserve en sa Corruption le mesme degré qu'elle avoit en sa Bonté. Les plus noirs Esprits qui soient au fonds de TAbysme sont tombez du plus haut des Gieux, et ces Anges de ténèbres, ces Rebelles et ces Déserteurs, ont esté les plus proches du Throsne de Dieu, et les plus lumineuses de ses Créatures.
Cela posé, je vous demande si c'est faire tort à la Nature Angélique de parler des Anges précipitez, si c'est offenser les Esprits qui jouissent de la félicité de dire que quelquesvns Tout perdue? Et je vous demande encore si TEscrilure injurie lacob quand elle nomme Esaû profane? Vous le sçavez, Menandre, aussi bien que moi : Les bonnes intelligences n'ont pas vn autre principe que les mauvaises : Elles sont toutes également nobles de naissance. Le Profane a esté frère du Sainct; et dans vne mesme Maison, voire dans vn mesme Ventre, et en mesme temps, le Reprouvé s'est trouvé avecTEsleu.
Ou mon Ennemy croit que sa Famille soit plus privilégiée que celle des Patriarches, et qu'on ne puisse pécher dans les lieux de son obéissance : Ou s'il advouë qu'on y jouisse, comme on fait ailleurs, de la liberté du franc arbitre, et que les Enfans dégénèrent quelquefois de leurs Pères, pourquoy me blasme-t'il d'avoir osé déclarer cette Vérité si vulgaire et d'avoir descouvert ce Secret si esventé? Pretend-il quVn nom sanctifie des personnes qui le deshonorent, et qu'elles se puissent parer d\ne Robe au mesme instant qu'elles la salissent de leurs ordures? Desire-t'il que je ne fasse point de distinction entre les Dignes et les Indignes? que je jette mes loiianges dans la foule ; que je brusle mon encens au
hazard ; que je me prosterne indifféremment devant tout ce qui est, qui fut ou qui sera Moine?
N'en excepte-t'il point eeux dont Sainot Bernard a esca'it cette ligne à faire peur : Malhevr a voys qyi portez la Croix, ET Nfi sviYEz PAS Iests-Christ? Veut-il que j'estime Inuocens ceux que j'ay veûs Criminels dans les prisons de Tlnquisition ; Ceux qu'on m'a monstres à Civita^Vecchia dans les Galeries du Pape? Et pour le piquer par son interest, veutil que je favorise ceux qui ont traversé son Election au Chapitre gênerai ; ceux qu'il appelle Rebelles* et qui Tappelloient Vsurpateur? Met-il au rang des Parfaits celuy qui doona tant de peine au bon Cardinal d'Ossat, et au nombre des Sages celuy qui força les Gardes de Clément huictiesme, et à qui ce grand Prince, le voyant entré d'assaut dans sa chambre, demanda en ^ûriant de qvel desordre il estoit?
Mon Adversaire sçait cela, et bien davantage. Il sçait qui a esté le Précepteur de Mahomet et TArchitecte de sa ridicule Théologie. Il n'ignore pas qu'il y a eu des Légions de Moines Nestoriens et Euty chiens, qui encherissoient sur Tausterité des plus rigoureux Orthodoxes, qui estoient tous secs et tous arides de leurs Abstinences, tous sanglans et tous deschirez de leurs Disciplines, et ne laissoient pas de travailler pour néant, et d'aller en Enfer par le Purgatoire. Il n'y a point d'apparence qu'il veuille prendre la cause de ces Infidèles Grecs contre vn Fidèle de Rome, ny qu'il trouve bon que la gloire des vrays et légitimes Religieux soit communiquée à tant de faux Frères, qui ont vsurpé le noai qu'ils portent et qui sont ou des Traistres ou des Comédiens sous leur habit.
Lors que la bile qui l'eschauffe sera évaporée et qu'il se piquera moins qu'il ne fait du point d'honneur, je m'asseure qu'il ne sçaura point mauvais gré à Pierre de Blois de s'estre plaint de quelques Mousches qui estoient venues jrouMeir son repos ; ny à Tiipy non plus, d'avoir crié après
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quelques Rats qui ont voulu ronger mes Escrits. Car les mousches et les rats dont nous nous plaignons, et qui tour mentent encore plus les domestiques que les Estrangers, n'empeschent pas que parmy eux nous ne reconnaissions des Aigles qui volent jusqu'au Globe du Soleil intelligible; Et des Lions dont le simple rugissement espouvante les vices et met en fuite les Hérésies.
Ceux-là sont à louer dan& leurs Compagnies, et non ceux qu'ils n*y peuvent eux-mesmes souffrir; contre lesquels tonnent et foudroyent leurs Constitutions; que les vns enferment et que les autres bannissent. Ainsi nous sommes de mesme opinion, mais nous ne nous entendons pas. le demeure d'accord avec luy de la pureté de Tlnstitution et du mérite de la Compagnie. le luy advouëque la Profession est saincte : Hais je ne luy advotie pas que toutes les Personnes soient aussi sâtinctes que la Profession, radvoiie pourtant qu'il ne tient qu'à peu qu'on ne puisse dire toutes, et que le Desordre est aussi rare dans les Congrégations Religieuses, qu'il est fréquent dans les Assemblées Civiles.
Que si vos Amis ne demeurent pas entièrement satisfaits d'vn aveu si solemnel, et s'il faut que je me déclare plus expressément, Recevez, Menandre, cet Article vn peu estendu de ma Confession de foy, afin qu'il n'y ait plus lieu de douter de mon intention, et que la Calomnie se taise, après s'estre fait escouter à toute la France et avoir abusé dix mois durant de la crédulité des Peuples et de la patience des Magistrats.
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SECONDE DEFENSE
OV DR LEXCELLEftCE DE LA VIE RELIGIEVSE.
le sçay le rang que tiennent les. Religieux parmy les Fidèles, et rhonneur qui est deû à ces Compagnies immortelles, qui sont continuellement occupées, ou à chanter les louanges du vray Dieu, ou à lui présenter des Sacrifices, ou à luy gaigner des Ames, le n'ignore pas que c^est dans les Monastères que se conservent les restes de l'ancienne sévérité des Chrestiens, et qu*on voit Timage de la primitive Eglise. Et comme la chaleur qui estoit espanduë de tous costez, se resserre durant la rigueur de Fhj'ver, dans les grottes et dans les cavernes; c'est en ces lieux retirez qu'est renfermée cette première ferveur, qui se communiquoit vniversellement, lors que le sang de lesus-Ghrist estoit encore tout chaud, et ses actions présentes à la mémoire des hommes.
Fadmire ces excellens personnages, qui quittent toutes sortes de soins et d'emplois pour vacquer à cette seule chose, que l'Evangile nomme nécessaire; qui travaillent jour et
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nuict par leurs Mortifications et par leurs austeritez à dompter Torgueil et Tinsolence de la Nature; qui se jettent en des Extremitez qui ne sont point vicieuses; qui font des Excez qui valent mieux que nostre Modération; qui ne se pardonnent pas mesme l'indifférence de leurs pensées; qui croyent que les plus petites fautes sont grandes; qu'il n'y a point de senreté ni de chemin hors de lesus-Christ; que le monde est vn pays de voleurs et de précipices.
Ils fuyent la compagnie des hommes pour joiiir d'une communication plus nohle et plus relevée, et traiter avec Dieu en plus grande liberté. Sans mourir, leur ame est séparée de leur corps. Ils sont composez de matière, et vivent comme s'ils n'estoient faits que du seul esprit. Ils mesprisent également la Douleur et la Volupté. Ils se despouillent de tout leur Bien pour s'enrichir de leurs seules Espérances.
Advouons la vérité à leur gloire et à nostre honte. Nous sommes tantost bons et tantost meschans, et n'apportons à nostre devoir que les premiers mouvemens de nostre volonté et des désirs fort foibles et fort languissans. Mais ces gens-là exercent vue violence qui dure toujours, arrestent et fixent dans vn mesme point l'inconstance de l'esprit humain, et par des Vœux solemnels s'imposent la nécessité d'une perpétuelle vertu. De cette sorte, leur mérite est double. Par là de chaque bonne action ils en font deux ; et outre le bien qu'ils opèrent, ils tiennent ce qu'ils ont promis, qui n'est pas vue petite louange dans le siècle de rinfldelité et de la Tromperie.
Le plus que nous fassions, serviteurs endormis et paresseux que nous sommes, c'est d'obeïr à Dieu quand il nous commande : Encore faut-il pour cela que sa volonté nous paroisse escrite de ses propres doigts, ou qu'elle soil sortie de la bouche de son Fils, ou que la voix de son Eglise nous la signifie. Mais ces saintes Ames, glorieuses de leur joug, et vaines seulement de leur servitude, s'obligent bien à vne t
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plus exacte et plus ponctuelle obéissance. Elles font leurs amours et leurs passions du service de leur Maistre. Pour peu qu'il les touche, il les met toutes en feu. Il ne rend point d*Oracle secret dans leur cœur qu'elles ne pensent Fouir tonner sur la montagne de Sinaï : Il ne leur envoyé point d'Inspiration qu'elles ne reçoivent comme un Commandement exprés : Il ne leur présente point de Peine à souffrir qu'elles n'estiment vne Recompense : Il ne leur monstre point de Mort au lappon qu'elles n'y courent pour la trouver.
Nous avons beau faire les Habiles et nous glorifier de nostre Prudence : Outre qu'elle est fort courte, et qu'elle ne regarde quasi qu'un Advenir de deux ou trois jours, elle s' employé seulement à acheter et à vendre de la Fumée et à acquérir et à conserver de la Terre. La Prudence religieuse a bien vne autre estenduë et vn autre employ. Car visant à la vraye Gloire et se proposant la souveraine Félicité; Embrassant d'ailleurs cette suite infinie d'années, qui nous attendent après cette vie, et cet espace vaste, descouvert par l'Evangile, auprès duquel tous les Siècles de l'Histoire ne paroissent que petits instans, elle travaille pour deux choses également excellentes, pour le Ciel et pour l'Eternité; pour le plus beau de tous les Royaumes et pour le plus long de tous les Règnes.
Cette grande Prudence compatit au reste avec vne grande Simplicité : Elle n'est pas comme la nostre, artificieuse et dissimulée ; Elle n est pas ennemie de la Franchise, et de la bonne foy, et de ces autres vertus du temps passé, qui sont les vices de celuy-cy. Ne nous condamnons pas pourtant tout à fait. Il se peut, Henandr^, que quand on nous traisne devant la face des luges, que quand on nous fait lever la main, et qu'il faut jurer sur les Sainctes Escritures, nous ces^ sions d'estre Menteurs pour vn peu de temps. Gela se peut, je vous ladvouë : Mais les Religieux sont perpétuellement Ye-
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ritables : Ils le sont, lors mesme qu'il n'importe pas de Testre, et qu'ils pourroient mentir à bonne intention. Ils ne fuyent pas le Mensonge, de peur de faire tort à leur Conscience. Hs le fuyent de peur d'offenser la Vérité, et rejettent de leur morale les faussetez charitables et officieuses comme celles que Platon semble approuver, bien loin d'y admettre les cruelles et les malfaisantes, comme celles dont j'ay subjet de me plaindre.
Allons plus loin, s'il vous plaist, et ne nous arrestons pas en si beau chemin. D'ordinaire toute notre Philosophie est sur le bord de nos lèvres, et ne se mesle que de discourir; Aussi ne passe-f elle gueres les oreilles de ceux qui nous escoutent, ny ne fait que de fort légères impressions sur leurs cœurs. La leur, au contraire, qui pratique les choses dont nous ne savons que disputer, et observe les préceptes que nous nous contentons de prononcer gravement, a converti en un instant des peuples entiers, et a persuadé à de grands Rois de quitter les armées de Terre et de Mer, et de se dessaisir d'une puissance formidable à tout le Monde, pour aller chercher Dieu au Désert, et se rendre bien-heureux par la Pauvreté.
Et l'importance est, comme vous sçavez, que l'Eloquence a eu la moindre part en cette persuasion ; L'honneur en est deû à quelque chose' de plus fort et de plus puissant que les paroles. Leur langage est populaire, mais leurs actions sont héroïques. Il s'opposent aux vices de leur Siècle , Mais c'est par des vertus qui sont contraires à ces vices-là. Ils n'em* ployent à la correction de leur Prochain ny l'amertume des termes aigres, ny la subtilité desargumens captieux; C'est avec leur vie qu'ils reprennent celle d'autruy, et par leur exemple qu'ils entreprennent la reformation du monde.
Au demeurant, qu'on ne s'imagine pas que pour n'exercer point de charges publiques, pour n'avoir point de séance dans les Parlemens, ny de voix dans les Conseils, ny de com-
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mandement à la Guerre, ils soient moins utiles à FEslat. Les plus grands services qui se rendent aux Princes ne sont pas tousjours esclairez de leur présence ny advoiiez de leur authorité. Leurs meilleurs serviteurs leur sont inconnus. . Nous ne voyons pas toutes les Causes de tous les effets que nous voyons. Les fruits paroissent, mais les racines sont cachées.
Combien d'heureux evenemens sont arrivez en nos jours et de la mémoire de nos Pères, que nous avons pris pour des coups estranges de la Fortune, ou pour des miracles de la Prudence, qui estoient neantmoins de pures recompenses de Pieté. 11 s'est descouvert des conjurations ; on a gaigné des Batailles; les Rebelles ont esté chastie2 par leurs Haistres : Et de tout cela, nous avons donné la gloire à la sagesse d'vn homme d'Estat, ou à la Vaillance d'vn homme de Guerre, qui peut-estre estoit deuë au zèle d\n lesuite, ou à l'Austérité dVn Chartreux, à celuy qui corrige le mal, ou à celuy qui le pleure, à celuy qui presche, ou à celuy qui médite. Car il est vray qu'il y a bien de la différence entre la vie retirée et la vie oysive, et que la Contemplation a son vsage et son employ dans la Republique aussi bien que l'Action, quoy qu'il soit plus esloigné de la veuë des hommes, et qu il fuye les Théâtres et les Assemblées.
C'est donc vn loisir actif et laborieux que celuy de ces admirables Contemplatifs, comme c'a esté une Chasteté féconde et de grand rapport que celle de leurs premiers Pères, de la Postérité desquels nous parlons. Et si cette Postérité ne servoit de rien dans le Monde; si c* estoit vne des superduitez des Estats et vn fardeau inutile de la Terre, ainsi que parlent leurs ennemis, croyez-vous qu'elle leur eust esté promise, comme elle a esté, pour le prix de leur Vertu et pour le salaire de leurs services? Et, à vostre advis, Dieu eust-il dit d'eux, par la bouche de son Prophète, Avx Ev-
NVQVES QVI ESLIRONT CE QUE i'aY VOVLV, ET OBSERVERONT MOK AL-
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liànge, le levr donmeray vne meillevre lignée qve celle des Fils et des Filles.
Ce sont, en effet, des Fils et des Filles de miracle, des Enfans de Tesprit et de la raison, à la naissance desquels la chair n'a point eu <le part et le sang n'a rien contribué. C'est de cette leunesse spirituelle et de ces hommes renouvelez que se composent les meilleures Troupes du Royaume de lesus-Christ/Et TEscadron invincible de Macédoine n'en approche point; Et la Bande inséparable des Amoureux, qui mouroient ensemble pour le bien public de Lacedemone, ne mérite point de luy estre comparée.
Redisons à peu prés ce que nous en avons dit en vn autre lieu, et achevons par où nous avons commencé. Ce sont eux, Menandre, qui portent bonheur au reste de la Republique, qui par leur seule présence, fortifient les Provinces et les Villes, qui en sont les Gardes sans sortir jamais de faction, et les Sentinelles sans fermer jamais les yeux. Ils se mettent, ces hardis Demi-nuds et ces magnanimes Humbles, ils se mettent entre les hommes coupables et Dieu courroucé. Ils arrestent son bras quand il est levé pour faire justice. Leurs peines volontaires obtiennent de luy nostre impunité. Leur Innocence sert de contre-poids à la Corruption de toute la Terre.
Dieu miest tesmoin que je n'avance rien en tout cecy dont je ne sois entièrement persuadé; Et ceux qui me connoissent comme vous faites sçavent si j'accommode mon langage au temps ou si je parle sans artifice. Ils ne s'estonneront point de me voir persévérer dans des sentimens que j'ay toujours eus, ny de lire en mes Escrits ce qu'ils ont souvent ouy de moy en nostre conversation ordinaire. Ce ne sont pas de nouvelles opinions qui me sont venues, c'est la première teinture qui m'a esté donnée de la pieté ; et je ne cherche point à faire monstre de mon Esprit, mais je suis contraint de rendre raison de ma Créance.
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Mou accusateur ne se peut pas vanter justement de m'avoir fait changer d'advis, ny de m'obliger à contrefaire rhomme de bien. Testime sa Profession et ceux (pii la suivent beaucoup plus qu'il ne les estime luy-mesme. Et quoy que je confesse que tout ce que j'en ay pu concevoir ne responde pas à la dignité de Tobjet que je regardois, et que mon Expression soit bien au deçà de mon Idée, il me semble pourtant que j'en ay parlé avec moins d'inconsideration que si j'avois dit, comme luy : «Qu^on nebiastit plus le^i « Monastères dans les Déserts, mais dans le milieu des bonc nés Villes, à la porte des Louvi*es et des Palais des Rois : (( Que les Grands de la Cour les viennent chercher jusque ff dans leurs cellules : Que les Dames leur communiquent f le secret de leurs âmes plus confidemment qu'elles ne < font aux Courtisans; Qu'ils ont tous les jours à parler aux (( Rois et aux Ministres de l'Estat. Qu'au demeurant il ne <( fait pas bon s'attaquer à eux, pource que ce sont person- « nés qui n'ont rien à perdre, et qui l'emportent tousjours « par-dessus les particuliers, non pource qu'ils sont pluî^ a forts, mais pource qu'ils sont plusieurs ensemble; Que ce « sont des hommes d'entre deux airs, qui vont fondre sur (( les hommes de la Terre comme les Aigles sur les Le- « vraux. »
le ne pense pas, Menandre, que les bons Religieux reçois vent ces Eloges en bonne part, ny que cette façon de loiier la vie Monastique soit de fort ancien vsage dans l'Eglise. Sans doute elle n'est pas du style des premiers temps, et jamais Sainct Basile ni Sninct Ilierosme ne se fussent advisez de tirer à l'avantage des Moines ce qu'on leur a depuis reproché, et peut-estre avec quelque raison. Aussi je m'asseure que pour le moins, en cet article, mon Ennemy sera desadvoiië de ses Compagnons, et qu'ils le prieront de corriger sa Harangue. Car s'il faloit l'eu croire, ils voudroientse rejetter dans l'orage d'uù ils sont heureusement eschappez. Ilsauroient fait
dbyGoogk
RELATION A MENAiSDRE. 403
semblant de sortir du monde pour y r'entrer plus avant qu'ils n'y estoient. Ce seroient plus-tost des Galans en masque et des Ambitieux travestis que des Rerormez tout de bon et des véritables Humbles.
LES PASSAGES DEFENMS.,
TBOISIESME DEFENSE,
OV D£ L'aKIIOVITË de LA AliUGIOM CHRESTIENllEi
Mats H y a trop de hardiesse d'avoir de la joye eti présence d*yn Tyran et de rire quand il nous menace. Agissons sérieusement avec Thomme dtl monde qui entend le moitis raillerie et qui affecte le plus la sévérité, tl est temps de luy disputer vil autre passage et de le faire retirer dVh lieu où y pense s'estre biett foftifié, après Tavoir pris de botttie guérite, tantost il se contentoit de m*oster la De votions qui est la plus dôlicë et la plus délicate partie dé la Religion : A présent il me voudtolt ostér la Religion toute en* iïete. 11 voudtoit tue chasser de toutes les Sociëtez des f^ideles et persuftdef à totlt le Mond(^ Ghrestteti qUe je suit» tombé en idoldsttie.
PteparéS-voUs, Melldnéi^, à Oti'lr des filaspbësiiies espouvantables. Autrefois neantmonis c'estoient de sainctes Maxi-
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mes; mais il faut qu'elles se soient changées entre mei mains, et que par mes charmes» dVne verge j'aye fait n serpent. Admirez avec moy que trois ans entiers on ait laissé courir des Monstres par toute la France, sans se mettre ei devoir de les arrester; Et que dans le Royaume tres-Cbrestien, dans la lumière de nostre Siècle, à trois pas de la Sor- 1 bone, rimpieté imprimée et reimprimée n'ait pu jusque^ | icy estre descouverte. 11 n'y a que mon Enneray qui ait eu des yeux pour voir Tinterest de Dieu et de zélé pour s'en , picquer. Il s'est garanti luy seul du Monstre qui se cache sous ces paroles.
« Nous ne sommes pas venus au monde pour faire de* 0 Loix, mais pour obeïr à celles que nous avons trouvées ei K nous contenter de la Sagesse de nos Pères , comme <)•' a leur Terre et de leur Soleil. Et certes, puisque mesna «aux choses indifférentes la nouveauté est blasmée, et que (( les Rois ne quittent point les Lis, pour prendre des Tu- (( lipes en leurs armes, à combien meilleur droit devons < nous conserver les anciens fondemens de la Religion, qui <( est d'autant plus pure, que par sa vieillesse elle s'approchr « davantage de Torigine des choses, et qu'entre elle et le « principe de tout bien il s'est passé moins de temps qui ait « pu corrompre sa pureté? .
a N*est-ce pas, dit-il, la Maxime qui restablit sur terre 11- (( dolastrie, qui est autant que TAtheisme et l'Impiété, veû « qu'entre le principe de Tldolastrie et la création du Mondt* i il n'y a quetres-peu de temps : là où entre les commence a mens du Christianisme et le principe de toutes choses on « y comptera plus de quatre mille ans. Et par conséquent ff si cette Maxime est véritable, il se conclut que Tldolastrio K est d'autant plus préférable au Christianisme, qu'elle a a sur nostre Religion l'avantage du temps, et l'âge qui la fait H toucher de plus prés au principe de tout bien et au com* « mencement de toutes choses. »
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Oh ! que cet homme, Menandre, est mal informé de la naissance et de Tantiquité de la Religion, et que d'vn coup de plume il raye de Siècles de son Histoire! Qu'il est mal instruit de Tâge et des divers estats de la Vérité ! S'il n'estoit son Ennemy juré, je dirois qu'elle n'est pas seulement de sa connoissance. Il la fait plus jeune de plus de quatre mille ans qu'elle n'est: soit qu'il n'ait pas pris la peine de la bien considérer; soit qu'il pense flatter par là et cacher les rides et Jes cheveux blancs dVne Princesse.
Cette Princesse neantmoins, sœur du Soleil et fille du Temps, est plus belle que Vvn, mais elle n*est gueres moins vieille que l'autre. C'est la première et la plus esloignée de toutes les choses. Tout est Moderne en comparaison, [.es Fables et les Temps Héroïques, les Guerres de Thebes et de Troye; les Affaires des Assyriens et des Modes, au prix d'elle, sont d'hier et d'aujourd'huy. Le Monde ne fut basty que pour la loger; et lorsqu'il n'y avoit encore que deux personnes sur la Terre, il y avoit desja vne Eglise et des Fidèles. Comme l'Idée et la perfection sont avant les Images et les Défauts ; Comme la Nature et la Raison sont plus anciennes que les Artifices et les Sophismes; Comme le Pur en quoy que ce soit précède le Corrompu : Ainsi la Vraye créance précède la Fausse.
Ce n'est pas le plus difficile poinct de nostre Doctrine, et dont l'intelligence humaine ne puisse estre capable sans le secours des lettres divines. La Philosophie s'accorde en cecy avec la Foy, et Aristote combat sous les Enseignes de lesus- Christ. Car toute mauvaise Religion estant mensonge, il s'ensuit nécessairement qu'elle soit venue après la bonne, puisque les Privations présupposent de nécessité les Habitudes ; Et qu'vn homme ne sçauroit estre Aveugle, s'il n'y avoit avant luy vne puissance de voir et de juger de la diversité des objets: Ny Ignorant, s'il n'y avoit des Vertus intellectuelles et vne plus haute connoissance que celle des sens;
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Ny hérétique, s'il n'estoit sorty de FEglise, et qu*il n*eust quitté les opinions receuës; Ny Idolastre, s*il n'âvoU abandonaé la service du Créateur, pour faire ses Dieux des Créatures.
Ainsi, Menandre, le Mensonge naist ei^. quelque façon de son contraire. II a besoin de la Vérité pouf estre Mensonge. et ne sçauroit agir s'il ne l'avoit pour son obfet «uiemy, m subsister que par la ruine des principes qu^dle «6taUit d par la négation de ce qu'elle affirme. Et de là il est aisé à conclure que la bonne semence a esté respanduë la première, mais que Thomme ennemy est venu depuis qui a jette Tyvraye et le mauvais grain ; que TErreur, le Desgui> ^ sèment 'et la Tromperie sont arrivez les derniers au Monde, et que jamais il n^y auroit eu de fausse Religion, si tousjours il n'y en avoit eu vue véritable,
Mais au calcul de mon Adversaire on compte plus de quatre mille ans entre les commencemens du Christianisme et le principe des choses. Est-il possible^ Menandre. que tàiit de gîeclès après ïà persécution des Tj ifans, au milieu! dés grandeurs et des prosperitez de VEglise, ea vne saison Lôvis LE IvsTR Ta fait triompher de tous costez^ je suis redait aux termes qu'estoient réduits les Fidèles sous l'Empire de Nerori et de Diocletien? Qui croira que mon Adversaire prenne entre les mains des Payens, les armes desquelles il me ifait la guerre? Que nostre Religion ait encore besoin des Apologies d'Athenagoras et de lustin, et qu'il se trouve qiielqu'vn qui luy reproche sa Nouveauté?
Il est ainsi neantnioins, et celuy qui la luy reproche a succédé à Sâînct' Bernard et a traduit Sainct Denys. Il esi né dans le Collège : Il compte des Docteurs entre ses prédécesseurs V II préside à vne grande troupe de Théologiens, et pas vn d'eux ne Ta adverty de son erreur, pour me descharger de l'envie à laquelle je m'expose en corrigeant le Premier homme de nostre temps, comme il se nomme luy-
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mesme. Pas vn dV.ux, Menandre, ne Iny n voulu dire qu'il y a de la différence entre H'estre point et estre secret; entre le néant et la vie cachée; pas va d'eux ne luy a dit que tous les termes ne sont pas si anciens que toutes les choses qu'ils signifient.
Le Christianisme a donc esté de tout temps, quoy qu'il ait esté long-temps cacheté, et sous des nuages, et que Dieu ne l'ait ouvert aux Peuples, ny laissé luire à clair dans le Monde, qu'au terme qu'il avoit précisément marqué dans les Oracles de sa parole. Il y a tousjours eu des Ghrestiens, quoy qu ils n'ayent pas tousjours esté appelez de cette façon ; Et la Religion Ghrestienne a précédé la naissance de lesus-Christ de beaucoup de Siècles, quoy que le nom de Gbrestien n'ait esté imposé aux Fidèles qu'après sa mort, dans la ville d'Antioche. L'Eglise pourtant n'est pas née à Antioche, et mon Adversaire ne youdroit pas Tasseurer, de peur d'offensçr lerusalem. Neantmoins, Menandre, cela seroit, s'il en faloi|; croire sa Dialectique et prendre les choses de sa main. Il faudroit dire que durant la vie de lesus-Ghrist il n'y avoit point de Ghrestiens, non pas mesme en sa compagnie et à sa suite.
{1 y en avoit toutefois, et alors et auparavant. Ges genslà n'ont presque pas commencé, tant ils sont anciens, et je ne pense pas que ce soit antidater le principe du Ghristianisme de le prendre dés le principe et dés l'origine des choses. Et de fait, lors qu'au Concile de Rimini quelquesvns proposèrent de rejetter les Confessions de Foy des Conciles precedens^ pour en faire passer vne nouvelle datée du second des Kalendes de luin et du Consulat d'Eusebe et de Hypatius, Sainct Athanase s'y opposa vigoureusement et représenta que la vraye Foy n'avoit point de date : que c'es* toit luy faire tort, que de luy donner vn commencement si nouveau < qu'elle estoit plus ancienne non-seulement que les Consuls Rusebe et Hypatius. et cjne l'Empereur Con-
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stance qui les avoit faits, mais aussi que tous les Consuls et que tous les Empereurs ensemble : Que les Nombres, les Chiffres, les Fastes et les Archives n'estoient point encore, lors qu'il estoit vne Foy Chrestienne et vne Religion Orthodoxe.
Si mon Adversaire eust esté à ce Concile, il eust accusé Sainct Athanase d'impiété. Oui sans doute, Menandre, puis qu'il m'en accuse, pour estre dans le mesme sentiment que Sainct Athanase, et qu'il ne sçait pas ce qu'il faut luy dire et luy redire, afin qu'il le sçache : c Que l'Eglise dure de- « puis le commencement des Siècles jusques à cette heure; « qu'elle seule ne s'est point noyée, lors que toute la Terre « a fait naufrage par le Déluge; qu'elle s'est sauvée de Tem- « brasement, lors que les Villes entières ont esté consu- « mées par le feu du Ciel ; qu'elle a survescu à tous ses Per- (( secuteurs ; qu'elle a veû naistre et mourir les quatre « grandes Monarchies ; que d'vn Peuple elle a passé à tous « les autres, et que celle-là mesme qui a esté esclave en f Egypte, fugitive au Désert, estrangere en Palestine , pri- <( sonniere en Babylone, est la mesme qui règne aujour- (( d'huy à Rome. »
Ce ne sont point des propositions contestées. Ce sont des veritez reconnues. Entretenez-vous-en, Menandre, avec vos Pères. Il n'est rien de plus certain parmy eux, ny dont ils demeurent plus vniversellement d'accord en leurs doctes Assemblées. L'Eglise des luifs n'estoit point vne autre Eglise que la nostre; leurs Prophètes sont aujourd'huy nos Historiens ; et nous sommes les Suivans et les Domestiques de celuy dont ils ont esté les Avant-coureurs et les Trompettes.
L'Agneau a esté immolé dés le commencement du Monde. Le premier Adam a espéré le second : 11 a crû en lesus- Christ, et dans l'asseurance qu'il a eue que le luste naistroit de sa race, il s'est consolé de la perte de son Innocence. Abraham a veû de loin le jour du Seigneur, et s'en est res-
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jouï vingt-quatre siècles avant sa venue. Isaac a veû le mesme jour, après avoir perdu les yeux, et prenant lacob pour Esaû. Moyse a esté Chrestien, et Sainct Paul dit de luy que l'opprobre de lesus-Christ tuy fut plus précieux que les richesses d'Egypte. Esaïe prioit les Nuées de pleuvoir le luste et la Terre de germer le Sauveur ; Et les autres Prophètes le demandoient avec tant d'impatiencQ, qu'il sembloit quelquefois qu'ils se plaignissent des Longueurs et des Remises dont Dieu vsoit à Tendroit des hommes.
Tant y a, Henandre, que les anciens Pères ontbû de Teau qui sortoit de la pierre, et cette pierre estoit lesus-Christ. Les Fidèles, tant de la Loy de Nature que de la Loy escrite, appartenoient à la Loy de Grâce et estoient du Troupeau de lesus-Christ. Ils attendoient la Consolation d'Israël et souspiroient après le Messie. Ils estoient guidez par TEstoille du matin, comme nous le sommes par celle du soir; Et les vns et les autres sommes guidez par un mesme Astre, qui a deux divers noms; par vne lumière qui s'appelloit en ce temps la Synagogue, et qui maintenant s'appelle Eglise.
11 n'y a point deux Religions, parce qu'il n'y a point deux Sauveurs ny deux Paradis. On ne nous enseigne point vne seconde Vérité, différente de la première. Nous n'avons point d'autres Connoissances que les premiers hommes ; mais nous les avons plus nettes et plus distinctes ; Et toute la différence qu'il y a pour ce regard entre nous et eux, c'est que notre Foy a ppur objet le Passé, et que la leur avoit l'Âdvenir.
Si bien qu'à ce comptera, nos Supputations ne sont pas fausses ; Nous n'avons point fait d'Anachronisme : La Religion Chrestienne n'est pas si nouvelle que s'imagine mon Ennemy; Elle n'est pas si esloignée qu'il se figure de l'origine des choses. Et tant s'en faut, Henandre, que, comme il pense, les Payons ayent sur nous l'avantage du temps et de la vieillesse, qu'il est tres-asseuré, s'il en faut croire TertuHien, que nous avons des Âutheurs qui ont vescu devant
leurs fausses Djvinitez, et que Moyse est beaucoup plus ancien que Saturjoe, et par conséquent^ que les Enfans de Saturne et le^ eikfans de ses enfans, dont les Poëtes ont fait tant de Dieux et tant de Dee^ses^
Contentons-nous 4onede la Sagesse de nos Pères, comme (le leur Terre et de leur Soleil; Et en quelque sens qu'on puisse prendre ces innocente^ paroles, ne craignons point d*avoir inal parlé; car, soit que nous montions jusques à la première et à h plus haute Antiquité, qui est c^lle des luifs; soit que nous nous arrestions à yne autre Antiquité moyenne et inférieure, qui est celle dçs Grecs; soit qu'enfinnous descendions h,' h plus proche et à la plus voisine de nostre temps, nous. demeurerons tousjours dans les mesme^ termes.
n y avQÎt des Sages avant que la Philosophie fust au Monde, et ces Sages-là estoient nos Pères. Avant que les Eschoies d^Athenes fussent basties, et ju'il y eust vn Portique, vn Lycée, vne Académie', il y ayoitvne souveraine Raison, vne Vérité relevée, vne Académie céleste. Il y avoit des Docteurs enseignez de Diéu; Il y avoit des Prophètes inspirez du mesme Diéu ; Et pous sommes les Disciples de ces Docteurs et les Fils de ces Prophètes. Lors que les Grecs estoient encore des Enfâns, et que leur Eloquence begayoit, encore, la Sagesse des Hébreux avoit atteint sa perfection : Elle rendoit des Oracles à toute la Terre; Elle estoit admirée de TOrient, et recherchée du Midy, et c'est, Menandre, la Sagesse de nos Pères.
Ces Enfans depuis se sont faits Homipes. Les Grecs ont estudié et ont débité leur science; Il§ ont cherché la Vérité avec de la curiosité et du soin. Et qUoy que je sçache que leur curiosité n*a gueres esté plus heureuse que celle des Alchimistes, et qu'ils ont plustost eu des soupçons que des àsseurances, s'estant doutez de quelque chose, sans avoir rien sceû de bien certain; C'a pourtant esté Topinion d'vn des plus sçavans Pères de Tancienne Eglise, quVne si trou-
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Me et si débile lumière ne leur a pas esté inutile, et que ce petit rayon qu'ils ont entreveû les a suffisamment esclairez pour arriver à la dernière félicité.
le parle, Menandre, de Clément Alexandrin, qui sans doute est de la connoissance de vos amis, aussi bien que de la vostre. Il a escrit en plusieurs endroits de ses ouvrages, que la Philosophie avoit esté donnée aux Grecs au Heu de la Loy; que les Grecs ont pu se sauver par le moyen de la Philosophie; qu'ils ont pu trouver le chemin du Ciel, par les adresses qu'elle leur donnoit; qu'elle estoit l'Eschelle de l'Evangile; que c' estoit vn troisiesme Testament.
Et vn Martyr de la mesme Eglise des premiers temps n'a pas esté de contraire advis. Il n'a pas eu mauvaise opinion du salut d'Heraclite, de Soerate et de quelques autres Philosophes Grecs. Il a crû, aussi bien que Clément Alexandrin et que Sainct Denys, que c'estoient des Catéchumènes, dont les Anges avoient esté les Docteurs, et des Chrestiens commencez, qui par la Raison s'acheminoient à la Foy, et n'es> toient pas indignes de la Grâce, pour avoir fait tant de progrez vers Dieu, par les seules forces de la nature. Tellement que, si cela estoit, ce seroit encore dequoy enrichir nostre Généalogie. Ceux que nous pensions estre Estran^ers se trouveroient des nostres, et en ce sens-là leur Sagesse se pourroit dire la Sagesse de nos Pères.
Mais quand nous ne chercherons point nos Tiltres dans le vieux Testament, ny ne tirerons nostre naissance de si loin; quand nous n'invoquerons pas Soerate dans nos prières, ny n'adjousterons ce verset à nos Litanies : Sainct So- CRATE, PRIEZ povR Novs, aiusy qu'Erasme semble nous le conseiller; quand nous ne dirons pas : Nostre Ancestre et Nostre Père Socrate, comme le disoient les Platoniciens du temps d'Apulée , ne sommes-nous pas Fils des derniers Fidèles? ne sommes-nous pas les vrais et les légitimes Héritiers de ceux qui estoient en possession de la Vérité, à qui
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a esté adjugée par les Arrests de tous les Conciles? Et te Doctrine, qui est venue de main en main et de succèsrs en successeurs, sans laisser aucun intervalle vuide uis les Apostres jusques à nous, n'est-ce pas la Sagesse nos Pères?
je Changement n'est bon que quand le premier estât est uvais, ny la Nouveauté recevable que quand les vieilles istumes sont vicieuses. C'est pourquoy vivant dans vne ise qui ne peut faillir et qui est perpétuellement assistée la présence du Sainct Esprit, et d'ailleurs ne parlant que Catholiques et des Protestans, ce que vos Pères me feront aveur de remarquer, et ce que dissimule mon Ennemy c son ingénuité ordinaire, ne fais-je pas au passage dont 'agit, vne Protestation solennelle de l'intégrité de ma ' et du désir que j'ay de persévérer dans la bonne Cause? s que je dis qu'il faut se contenter de la Sagesse de nos es, que dis-je autre chose, sinon qu'il faut se sousmettre authorité di l'Eglise Catholique; qu'il ne faut pas estre elle de Rome; qu'il faut préférer Sainct Pierre à Luther, l'escouter pas seulement cet Ysurpateur, qui, sans sucer à personne, a commencé par soy-mesme, et de qui on t prononcer hardiment, qu'en matière de Doctrine, il est sans avoir eu de Père?
ri>' DES PISCOVRS,
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ET DE SES ŒUVRES DIVERSES
Les Lettres de Balzac, dont le premier recueil parut en i 624 avec un succès extraordinaire, forment, réunies toutes ensemble % un énorme volume, qui est le premier de la grande édition de Gonrart. Il ne serait guère possible d^en donner aujourd'hui une nouveUe édition complète : elles n'offrent pas un intérêt suffisant. Sauf un certain nombre de particularités assez curieuses, presque toutes relatives au mouvement dont notre langue était travaillée, à Tincertitude sur le
* Il en reste encore de fnamwrHeSj qui doivenl être, je crois, Tobjel d'une publication particulière.
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choix et la détermination des mots, leur admission ou leur rejet, qui faisait le mérite et le tourment de Técrivain, on y chercherait vainement quelque fait important, quelque jugement nouveau, sur les événement^ et les personnages contemporains ; un trait naïf et sincère, un récit familier propre à nons initier au secret de la vie privée de Tauteur, à ses affaires, à ses habitudes, à ses relations de famille. Ce que nous voudrions savoir, c'est ce qu'il omet ; et ce dont il parle nous est à peu près indifférent. Le moi tient naturellement une assez grande place dans cette volumineuse correspondance ; mais ce moi ne se produit jamais que sous le masque oratoire, avec l'inévitable escorte de ces figures de rhétorique qui dissimulent les choses en les exagérant. Le naturel et l'abandon, qui dispensent celui qui écrit une lettre d'avoir le moindre sujet d'écrire, ne sont pas les vertus habituelles du. grand épistolier; et, il faut le dire, le caractère élevé de sa pensée et de son style offre un contraste singulier avec la futilité des sujets ordinaires de sa correspondance. Cependant, quand l'occasion est donnée, quand il esquisse un souvenir de son séjour à Rome, qu'il expose à un évêque l'état maladif de son âme, qu'il adresse à un ami sur U mort d'un autre ami de nobles et de chrétiennes consolations, il retrouve alors tous ses avantages ; il rappelle Sulpicius écrivant à Cicéron, ou mieux encore Sénèque à Lucile . Ces lettres, sérieuses et pleines, monument d'une austère éloquence, je me suis fait un devoir de les publier intégralement. Mais comme l'auteur, homme d'infiniment d'esprit, n'a jamais écrit une page sans y laisser une pensée remarquable, soit par son originalité, soit par le tour qu'il lui donne, il m'a paru convenable de demander aux Lettres et aux Discours non insérés tout ce qu'ils pouvaient contenir de vrai, de neuf ou d'intéressant. J'en ai &it, pour ainsi dire, un espnt de Balzac, et, si je ne me trompe, le petit recueil qui termine ce volume n'aurait rien à craindiv d'une comparaison avec le fameux livre des Maximes.
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LETTRE
UE MONSEIGNEYR îfl CARDINAL DE RICHELIËV
A MONSl&VR DE BALSAC.
MON^IRVR, *
Bien que j'aye desja fait connoistre à Tvn de vos amis le jugement que je faisois des Lettres qu*il m''a fait voir de vostre part, je ne me satisferois pas moy-mesme si ces lignes ne Vous en portoîent une approbation plus authentique. Ce n'est pas l'affection que j*ay pour vous qui me convie à vous la donner, mais la vérité, qui a cet avantage, qu'elle force ceux qui ont les yeux de l'esprit assez bons pour la voir telle qii'elle est, à la représenter sans desguisement. Mon "sentiment sera ^niivi de beaucoup d'autres, et s'il y en a
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quelques-vns qui en ayent vn contraire, j*ose vous asseurer que le temps leur fera connoistre que les défauts qu'ils remarquent en vos Lettres viennent de leur esprit et non de vostre plume ; et qu'ils sont comme ces pauvres malades qui, ayant la jaunisse jusques dedans les yeux, ne voyent rien qui ne leur semble en avoir la teinture. Autrefois les esprits médiocres admiroient tout ce qui passoit leur portée; maintenant leur jugement suit leur puissance, car ils n'approuvent que ce qu'ils peuvent faire, et blasment ce qui est au-dessus d*eux. Tose dire sans présomption qu'en ce qui vous concerne je voy les choses comme elles sont, et les dis telles que je les voy. Les conceptions de vos Lettres sont fortes et aussi esloignées des imaginations ordinaires qu'elles sont conformes au sens commun de ceux qui ont le jugement relevé ; la diction en est pure, les paroles autant choisies qu'elles le peuvent estre pour n'avoir rien d'affecté, le sens clair et net, et les périodes accomplies de tous leurs nombres. Ce sentiment est d'autant plus ingénu, qu'en approuvant tout ce qui est de vous en vos Lettres, je ne vous ay point celé que je trouvois quelque chose à désirer en ce que vous y mettez d'autruy, craignant que la liberté de vos paroles ne fist croire qu'il y en eust en leur humeur et en leurs mœurs, et ne portast ceux qui les connoistroient plus de nom que de conversation à en faire vn autre jugement que vous ne souhaiteriez vous-mesme. La façon avec laquelle vous avez receû cet advis fait qu'en continuant ma franchise, je fmiray en vous advertissant que vous seriez responsable devant Dieu si vous laissiez votre plume oisive, et que vous la devez employer en de plus graves et de plus importans subjets, voulant que vous m'en fassiez reproche, si vous n'avez ce contentement de voir que ce que vous ferez sera loiié et estimé de ceux mesmes qui voudroient avoir occasion de le blasmer, qui est Tvne des plus seures marques de la perfection d'vn ouvrage. Vous en recevrez de
celles de mon affection quand ]*auray moyen de vous tesmoigner que je suis,
MONSIEVR
Yoslre bien alTectionné, etc.
De Paris, ce 4 février 1624.
A M" LE CARDINAL DE LA VALETTE
SVR LE BRVIT QVl COTRVT ▲ ROME
QVE LA PAIX ATOIT ESTÉ FAITE A MONTAVRAN, GRANDEMENT AVANTA6EVSE
POVR CBVX DE U RELlfiION PRETENDVE REFORMÉE.
MONSEIGNEYR,
le me figurots qu'vn de ces jours les Huguenots seroient au nombre des choses passées, ou que pour le moins ils porteroient des chapeaux jaunes et iroient vue fois la semaine au Sermon, aussi bien que les luifs de cette ville. Mais on dit par tout que le Koy a mieux aimé céder à Tadvis de son Conseil, que de se croire soy-mesme, et qu'il a donné la paix à ses amis, qu'il avoit refusée aux rebelles. C'est vue nouvelle qui n'est icy au goust de personne, 'et
* Louis de Nogaret de la Valette, fils du célèbre duc d'Épemon, né vers 1592, honoré de la pourpre en 1621 par le Pape Paul V, mort à Rivoli en 1659.
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(]ui a surpris de telle façon les esprits de la Couf, qa'Us en ont tous perdu la parole. Quant à moy, Monseigneur» puisque vous m'avez commandé de ne laisser rien passer dans le Monde sans vous en dire mon sentiment, et que vous voulez que les aflaires publiques soient le subjet de toutes mes Lettres, il faut que je vous advouë en cette occasion que je suis estonné et que je resve comme les autres. Véritablement il n'esioit point besoin de faire traverser aux galères vn si long espace de mer, ny de tirer du sang de toutes les veines de TEstat par tant de nouveaux Edits, ny de recevoir (les pertes que la France pleurera des siècles entiers, pour irriter seulement desbestes sauvages. le serais présomptueux si je voulois pénétrer dans les secrets des affaires, et si je pensois voir clairement des choses qui sont autant au-dessus de moy que le Soleil et les Astres. le ne scay si le Roy ne se reserve point quelque pensée intérieure pour achever ses desseins par d'autres moyens que ceux qui sont connus du Monde : Ifais je sçay bien qu'if ne sçauroit faire changer de nature à THeresie, et que quoy qu'il la flatte, ellesera tous* jours ennemie de son authorité et rebelle à ses commandemens. Tout le temps qui s'est passé depui» la naissance de cette nouvelle opinion jusques à cette heure a plustost esté vn interrègne et vue suspension c^e la puissance légitime, que la véritable suite de Tancien gouvernement de nos Pères. Il a fallu que les Rois ayent fait vn serment contraire à cèluy de leur Sacre et qu'ils sç soient obligez de prendre la protection de ceux dont ils venoient de jurer d^entreprendre la ruine : Ils ont receû de leurs Subjets les conditions de la paix qu'ils avoient accoustumé de leur donner : Et sans mettre en avant qu'au milieu dé leurs Estats il y a des villes qui sont frontières et que la France n'est pas plus divisée de l'Espagne et de l'Angleterre par la mer et par les montagnes, que d'elle-mesme par THeresie, qui ne sçait que c'est elle qui ramasse tous les mesoonten-
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tameiis des Grands et les teoUilleries de la Cour, pour troubler Dostre repos v&efeis ran^ et qaelle a esté ou la mère ou la Dourfice de toutes les Faietiûias.^fue nous avons veuës? En cet estat-là, Monseigneur, il n'y a point d'apparence de songer aux «ffaire^^ estrangeres, ny de jetter les yeiîx sur le bien 4'siutruy. cep^nd^oH «qu'en nous dispute le nostre, et qu'il faut- que nous le tenions avec les deux mains» de peui' qu'il ne nou^ eschappe*. Comme les corps qui sont siibjats à ^pulqpe }ii4iqpp$iiî#B mô pww0SA s'«Â)igiiér de la dianbre, ny aoaflriT la nKÂndre inysa» de Tair sans courre fortune;: tout de mesme^ tant fpx^M &oy aura .vàe partie de son Estât malade, et qu'il se plaindra de: quelque costé, il ne faut pas qu'il parle d'aller visiter ses voysins, ny de passer les Wnes de son Royaume. 'Nous voicy donc, après vn an de guerre, aux termes où nous estions avant l'Assemblée de la Bochdie. Vu peu de résistance est venu à bout de toutes nos forces, et à cause que la victoire n'a pas arrivé au poinct que nous la desirions, nous nous sommes incontinent défiés de la Grâce de Dieu, et nous avons désespéré de la fortune de son Eglise. Est-il possible que la patience, sans laquelle on ne fait rien à la chasse et on ne sçauroit gaigner vn jeu aux Echecs, n'ait pu estre apportée à la defrase de la Religion et à la Gonqueste de la moitié d'vn Royaume? Pour nous délivrer de quelques petits maux presens, nous n'avons eu esgard ny au passé ny à Tadvenir, et avons fait cette belle Paix qui n'achevé point nos malheurs, qui ne fait point cesser nos défiances, à qui tant de mères de- Biandent leurs fils, tant de femmes leurs maris, et toute la France Monsieur du Mayne^. le prie Dieu, Monseigneur,
* Le dernier duc de Mayenne, tils du duc de Mayenne de la Ligue. Henri de Lorraine, duc de Mayenne, grand chambellan de France, gouverneur de («uy^nne, «é ein 1576, ttfé imsiége de jtfontauban en 1621 , à l'âge de quarante-trois ans. Il n'était pas rnarié.^
qu'il na soit rien de ce que je viens de dire, et que je me sois mis en cholere sur vne nouvelle fausse. Il est vray qu'il y a quatre jours qu'elle court par cette ville» et Monsieur le Cardinal de Sourdis la tient de la propre bouche de sa Saincteté. Hais le Pape mesme ne le sçachant que du bruit commun qui nous a souvent asseurez de la conversion du Roy de la Chine, et qui a tué vne infinité de Princes qui se portent bien, ce sera peut-estre un phantosme qui disparoitra à la première depesche du Roy. En ce cas-là, je seray fort ayse de vous avoir escrit une fable plustost qu'vne histoire, et j'aime mieux perdre mes paroles que si je perdois mon espérance. C'est,
MONSEIGNEVR
Vofitre tres^humble et tres-fidele serviteur,
BALZAC
Le 37 septembre 1621.
A M«« LE CARDINAL DE LA VALETTE
MONSEIGNEVR
L'espérance qu'on me donne depuis trois mois, que vous devez passer tous les jours en ce pays, m'a empesché jusques
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icy de vous escrire et de me servir de ce seul moyen qui me reste de m'approcher de vostre personne. Mais puisque vous avez jugé que de quitter la Cour tout d'vn coup, ce seroit autant que mourir de mort subite, et qu'il ne faut pas moins de force ny de temps pour se résoudre à laisser les choses plaisantes que pour surmonter les difficiles, je reprendray, s'il vous plaist, le commerce que le bruit commun m'avoit fait cesser et ne.croiray pas vne autre fois que vous puissiez sortir de Paris plus aysement que TÂrcenal et le Louvre. Si ce n'estoit vn lieu tout plein d'enchantemens et de chaisnes^ et qui a vne telle force d'attirer et de retenir les hommes, qu*il a fallu donner des batailles pour enchâsser les Anglbiset en esloigner les Espagnols, on pourroits'estonner de la peine que vous avez à vous en tirer. Hais il est certain que tout le monde y trouve sa maison et ses affaires, et pour vous, Monseigneur, puis qu'en ce pays-là les Rois naissent et deviennent vieux, et que c'est le siège de leur Empire, personne ne vous sçauroit blasmer d'y demeurer trop long-temps, sans vous accuser d'aimer vostre maistre et de vouloir estre prés de sa personne. A Rome, vous marcherez sur des pierres qui ont esté les dieux de César et de Pom« pée : vous considérerez les ruines de ces grands ouvrages dont la vieillesse est encore bc»lle, et vous vous promènerez tous les jours parmy les lik^toires et les fables. Mais ce sont les amusemens d'vn esprit qui se contente de peu, et non pas les occupations d'vn homme qui prend plaisir de navi-^ guer dans Torage, et qui n'est pas venu au monde pour le laisser en oysiveté. Quand vous aurez veû le Tibre, au bord duquel les Romains ont fait Tapprentissage de leurs victoires et commencé ce long dessein qu'ils n'achevèrent qu'aux extremitez de la terre ; quand vous serez monté au Gapitole, où ils croyent que Dieu estoit aussi présent que dans le Ciel, et qu'il avoit enfermé le destin de la monarchie universelle : après que vous aurez passé au travers de
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m grand atipuce qui esloit dédié aux plaisirs du peuple et ujùi le sang des martyr» a eafé>itNi?eiit meslé- avec celuy des eriminels et des besles; jfe ne doute^point qo^apres avoir encore regardé beaucoup d'autres eboses, vous ne vous lassiez à la fin. du repos etck la tranquillité de Rome, qui sont deux eboses beaucoup plus propres à la nuiet et aux cimetières qu a la cour et à la lumière du monde. Toutefois ce n'est pas mon dessein de vous desgousler dVn voyage que le Roy vous a commandé défaire et duquel j'espererois estre le guide, si mon meschant corps suivoit le mouvement de ma volonté. Mais véritablement, Monseigneur, je sub intéressé en eette affaire, et quand je me regarde tout seul, j'aurois envie de vous rendresuspeets les biens que j'ay peur de ne recevoir pas avec vous.Quoy que je die pourtant, je ne m*aime pas de telle sorte que je vetiille préférer mon contentement aux désirs de tout le monde et aux nécessitez de TEglise. Il est besoin pour vne infinité de considérations importantes, que vous soyez au premier conclave et que vous vous trouviez à cette guerre qui ne laissera pas d'estre grande pour estre composée de personnes desarmées et pour ne faire ny veuves ny orpbelins. le sçay bien que vous avex veù ailleurs de plus dangereuses occasions et que vous ave2 souvent désiré des victoires plus sanglantes. Neantmoins^ quelque grand objet que se (HTopose vostre ambition, elle ne sçaurott rien concevoir de si haut que de donner en tnesme temps vn sncces8<»ir aux Consuls, aux Empereurs et aut Apostres, et d'aller faire de vosire bouche cduy qui tnatèhe sur la teste des Rois et qui a la conduite de toutes lésâmes. Encore que ma santé soit si peu asseUrée, que je ne m' eu puisse pi*omettre treis)oufs de suite^ je n*ay pas tou« tefols perdu l'ësperaucé dé vous voir vu jour en ce pays-là donner des loix à ceux qui obeïssôtit et des eiemples à ceut qui commandent. Peut*estre, Monseigneut*, que Dieu iûe conservera pour T^mour de vous, afin que rien ne manque
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à vostre gloire, et qu'il y ait un homme au monde qui puisse vous louer comme vous le méritez. C'est,
MONSEIGMËVR, Voslre très-humble et tres-obeîssant serviteur,
BALZAC
Le 3 juin 1623.
A MONSIEVR L'EVESQVE D'AYRE
LNFIRMITEZ DE SON CORPS ET DE SON AME
MoîfSIEVR**,
Si d'abord vous ne connoissez pas ma lettre, el si vous voulez sçavoir qui vous escrit, c'est vn homme qui est plus
* Sébastien Boutbillicr, cinquante-quatrième évêque de ce diocèse, né vers 1581, mort à Mont-de-Marsan le 17 janvier 1625; « Summo, ajoute « la Gallia Christianay diœcesis suée luctu, cum in Episcopatu nondum an* ft num explevisset. » *
** « Estant encore enfant, « dit Balzac au H. P. dom'André de Saint*l>euis, a j'avois grand commerce de lettres avec feu Mousieui* Goeffeteau, '< Evesque de Dardanie, nommé par le Roy à rEvcsché de Mai-seille. Ce
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vieux que son père, qui est aussi vsé quVn vaisseau qui au- Foit fait trois fois le voyage des Indes, et qui n^est plus rien queles restes de celuy que vous avez veû àRome. En ce tempslà je meplaignois quelquefois injustement, et peut-estre qu'il n'y a voit pas grande différence entre la santé des autres et ma maladie. Au moins, soit que j*aye l'imagination offensée, soit que ma douleur présente ne reçoive plus de comparaison dans le monde, je commence à regretter la fièvre et la sciatique, comme des biens que j'ay perdus, et les plaisirs de ma jeunesse qui se sont passez. Voilà à quels termes je suis réduit et comme quoy je vis, si toutefois c'est vivre que de combattre continuellement avec la mort. II est vray qu*il n'y a pas assez de force en toutes les paroles du monde pour vous exprimer les maux que j'endure; ils ne laissent point de lieu à la science des Médecins, ny à la patience du Malade, et la Nature n'a fait pour leur remède que le poison et les précipices. Mais j'ay peur de me laisser vaincre à la violence de la douleur et de la souffrir moins chrestiennement que je ne devrois faire, ayant esté tesmoin de vostre pieté et pu profiter de vostre exemple. 11 est temps, Monsieur, que je dompte ce meschant esprit qui emporte par force ma volonté, et que le vieil Adam obéisse à Tautre. Ce n'est pas qu'il ne
• a sçavant Prélat se contenta tousjours de Mofuieur dans nostre commerce. « En ce mesme temps, nous n'escrivions pas dVne autre sorle à Monsieur u l'Ëvesque de Luçon (Richelieu), qui s'est depuis eslevé si haut au-dessus (( de toutes les qualitez et de tous les tiltres. Monsieur de Racan fut le « premier qui me mist du scrupule dans Tesprit, et qui me remonstra que « la dignité d'Ëvesque ne dey oit pas estre moins respectée par vn vray « Ghrestien, que celle de Duc et Pair par vn naturel François. Sa renions- « trance me sembla fondée en raison, et nous résolûmes luy et moy de don « ner iTadTenir du Morueigneur à tous les Evesques, sans excepter TE- « vesque de Rethleem, quoy qu'il logeas! dans vn trou de collège de Paris. « quoy qu'il allast à pied par les rués, quoy qu'il fust luy-mesme son Au- « mosnier. » (Disc. impr. à la suite du Sotrate chrfstien. Paris, 1652, 4*, p. 210.)
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me fasche fort de devoir mon salut à ma misère, et que je ne voulusse que ce fust une plus noble considération que celle de la nécessité qui me fist homme de bien. Mais puisque les moyens de nous sauver nous sont donnez et que nous ne les choisissons pas, il faut que la raison combatte notre sentiment pour nous faire trouver bon ce qui ne nous est pas agréable. Au pis aller, c'est tousjours ne se perdre pas que d'estre porté à bord par un naufrage; et peut-estre que si Dieu ne me chassoit comme il fait de cette vie, je ne penserois jamais à vne meilleure. le me reserve à vous dire le reste quand vous serez de retour dltatie et que je pourray vous faire voir mon ame toute nue et mes pensées en la simplicité qu'elles naissent. Vous estes la seule personne de qui j'attends du soulagement, et je croy estre plus riche de posséder vostre amitié que si j'avois la faveur de tous les Rois et tout lerevenu de leurs Royaumes. Aussi, depuis que jevous escrivis de Lyon, voicy la première fois que je me sers de mes mains, et j'ay receû cent lettres de mes amis, sans que j'y aye fait aucune response. Par là vous voyez qu'il n'y a que vostre considération qui soit capable de me faire rompre mon silence, et que pour tous les autres j'ay perdu l'vsage de la parole, le vous prie pourtant de croire que mon affection n'est ny avare ny ambitieuse. Les biens que je désire devons sont purement spirituels,et je suis en un estât où j'ay plus besoin de mettre ordre aux affaires de ma conscience, que de songer à Teslablissement de ma fortune. Hais, Monsieur, pour changer de discours, et m'esloigner un peu de mes maux, diles-moy, s'il vous plaist, que faites-vous si long-temps à Rome? Le Pape se mocque-tMl de nous, et veutil laisser à son successeur la gloire de la meilleure eslection qui se sçauroit faire? N'a-t'il point peur qu'on die qu'il s'entend avec les Huguenots, et qu'il ne prend pas l'advis du Sainct Esprit en ce qui regarde l'honneur de l'Eglise? Au nom de Dieu, apporlez-moy bien-tost de ses nouvelles, pour- I 24
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veu qu'elle soient telles que le Roy les demande, et que les gens de bien les désirent. Il ne sera point dit, je m'asseure, que vous ayez parié si long-temps Italien inutilenient, ny que vous puissiez accuser d^erreur les prédictions de celuy qui ne vous mentit jamais, et qui est parfaitement,
MOMSIEVR,
Vofltre tras-humble serriteur,
BALZAC
Le 4 juillet les».
A MONSIEVK DE LAMOTTE-AIGRON^
OeSGftlPTIOM t)B son DB8ERT.
MoNSIEVHj
tl fist hier un de ces beatix jours sans soleil, que vous dites qui ressemblent à cette belle aveugle dont Philippe se-
* J. Aigron de la BloUe, avocat au siège présidial d'Aogoumois. On a de lui , oulre la préface de» premières Lettres de Balzac, — TAf mù en deuil, ou Regret ftinebre sur la uiorl du jeuue Kobcrl, advocal en la cour du Parlement, in-8*, i645. — Resporue à Phyllarque, iiit-8% Paris,' 4008.
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cond estoit amoureux. En vérité, ']é n'eus jamais tant, de plaisir à m'entretenir moy-mesnoe^ et quoy que je me promenasse en vne Campagne toute nuë, et qui ne:Hçauroit ser* vir à Tusage des hommes qu^ pour estre le champ d- vne bataille, neantmoinsTombreque le Ciel faisoit de tous coûtez, m'empeschoit de désirer celle des grottes et 'des forests. La paix estoit générale depuis la plus haiite région de Tair jusques sur la face de la terre; Feau de U.rivi^ri» paroissoit aussi plate que celle d'vo lac; et si, m, ploine mer^ vn 4el calme surprenoit ppur tqusjour^ l6s> vaii^Q«ux<, ils ne pour*roient jamais ny se sauver ny $e perdre, le vous dis jeecy afin que vous regrettiez vn jour si heuneui^ une voua s^vdii perdu à la ville, et que vous descendiez quelquefoi^âe voflire Angoulesme, où vo,us alleiz de pair avec nos tpurs et A08,)islor chers^ pour vçnir recevoir 1^ plaisirs d^sancieilS'Itoifl» qui se desalteroiefit dans lea.fonf^ines et ^e nauitissoi^t de ce qui tombe des arbrçvs. Novs. sommes icy en -vn petit roftd; t^oui couronné d^ montagnes* où il resta eneose quelques grains de cet or dont, les premiers siècle ont .esté faits* Certainement, quand le feu s'allume «aux quatre coins, df la France^^.et qu'à cent p^s 4'i<^y la lerre est toule^iOMiverte (je troupes, les armées ennemies dVn commua caosanter ment pardonnent tpu^sjour^ à^nostre village, et.le.prinlie0q^< qui commence Içs sièges et les autres ei|jlreprft$ea>3le la guerre, et qui depuis douze an^ a esté <mOiin(s attenduipour le changement des saisons ql^-pour celuy desi affaires, ne nous fait jamais rien voir de nouveau que des vicdettes et des roses* liostre Peuple ne se conserve da«s sm innocence ny par la crainte des Loix ny par l'estude de la Sagesse; pour bien.faire:^ il suit s^mpiemcntJia bonté de sa naturey et tire plus d'avantage de Tiporane^ du vice>. que nalus n'en avons de la conno^ssance d<6 la Vertu. De sdrte qu'on ce Royaume de demie lieuë on ne sçait que trompav^que les oyçeaux et les bestes, et le stile du Palais est v.ne langue
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aussi inconnue que celle de rAmerique ou de quelque autre nouveau monde , qui s'est sauvé de Tavariee de Ferdinand et de Fambition dTsabelle. Les choses qui nuisent à la santé des hommes, ou qui offensent leurs yeux, en sont généralement bannies : Il ne s'y vit jamais de lezars ny de coleuvres, et de toutes les sortes de reptiles, nous ne connoissons que les melons et les fraises. le ne veux pas vous faire le portrait dVne maison dont le dessein n'a pas esté conduit selon les règles de l'architecture, et la matière n'est pas si précieuse que le marbre et le porphyre. le vous diray seulement qu'à la porte il y a vn bois où en plein midy il n'entre de jour que ce qu'il en faut pour n'estre pas nuict, et pour empescher que toutes les couleurs ne soient noires. Tellement que, de Tobseurité et de la lumière, il se fait un troisiesme temps, qui peut estre supporté des yeux des malades et cacher les défauts des femmes qui sont fardées. Les arbres y sont verds jusques à la racine, tant de leurs propres feuilles que de celles du lierre qui les embrasse, et pour le fruict qui leur manque, leurs branches sont chargées de tourtres et de faisans en toutes les saisons de l'année. De là j'entre en vue prairie, où je marche sur les tulipes et les anémones, que j'ay fait mesler^ avec les autres fleurs.... le descends aussi quelquefois dans cette vallée, qui est la plus secrette partie de mon désert, et qui jusques içy n'avoit esté connue de personne. C'est vn pays à souhaiter et à peindre, que j'ay choisi pour vacquer à mes plus chères occupations, et passer les plus douces heures de ma vie. L'eau et les arbres ne le laissent jamais manquer de frais et de verd. Les Cygnes, qui couvroient autrefois toute la rivière, se sont retirez en ce lieu de seureté, et vivent dans un canal qui fait resver les plus grands parleurs, aussitost qu'ils s'en approchent, et au bord duquel je suis tousjours heureux, soit que je sois joyeux, soit que je sois triste. Pour peu que je m'y arreste, il me semble que je retourne en ma première inno-
eenee. Mes désirs, mes craintes et mes espérances cessent tout dVn coup. Tous les mouvemens de mon ame se relaschent, et je n'ay point de passions, ou si j'en ay, je les gouverne comme des bestes apprivoisées. Le Soleil envoyé bien de la clarté jusques-là , mais il n'y fait jamais aller de chaleur; le lieu est si bas, qu'il ne sçauroit recevoir que les dernières pointes de ses rayons, qui sont d'autant plus beaux qu'ils ont moins de force , et que leur lumière est toute pure. ..Par quelque porte que je sorte du logis, et de quelque part que je tourne les yeux en cette agréable solitude, je rencontre tousjours la Charente, dans laquelle les animaux qui vont boire voyent le Ciel aussi clairement que nous faisons, et joiiissent de Tavantage qu'ailleurs les hommes leur veulent ester. Hais cette belle eau aime tellement cette belle terre, qu'elle se divise en mille branches et fait vne infinité d'isles et de destours afin de s'y amuser davantage, et quand elle se desborde, ce n'est que pour rendre Tannée plus riche et pour nous faire prendre à la campagne ses truites et ses brochets, qui valent bien les crocodiles du Nil, et le faux or de toutes les rivières des Poëtes. Le grand Cardinal D**** est venu icy quelquefois changer de félicité, et laisser cette vertu severe, et cet esclat qui esblouit tout le monde, pour prendre des qualitez plus douces et vne majesté plus tranquille. Ce Cardinal, dont le Ciel veut faire tant de choses, et de qui je vous parle tous les jours, après avoir perdu vn frère si parfait, que s'il Teust choisi entre tous les hommes, il n'en eust pas pris vn autre; après avoir, disje, fait vne perte qui mérita des larmes de la Reyne, vint icy chercher du soulagement et recevoir des propres mains de Dieu, qui aime le silence et qui habite la solitude, ce qui ne se trouve point dans les discours de la Philosophie, ny dans la foule du monde, le vous apporterois d'autres exemples pour vous monstrer que mon désert a esté de tout temps fréquenté par des hermites illustres, et que les traces
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^es Princes et dçs grap^s Seigneurs $omf.e«eore fresehes dans mes allées; m^s afin, deiYpn^ coBTier^'y venir, je pense qu'il me suffit de vous dira que Virgile e^t moy vous y attendons, et. que si vous vous accompagne^, en ee voyage de vos muses et de vos papier^, nous, n'aurons que. foire* pour noQs entretenir, des noi^velles dQ la Cour ny des troubles d'AUemagnç. {e meure, si je. vis jamaisricoi de mieux que ce qui. sort des méditations. 4^ vostre esprH^ et ai la moindre partie 4® r<;)uvrage qu/a^ vpus m'avez,. montré ne vaut toute la foire de Francfort et tous les gQos livres qjai nous viennent du Septentrion, d'où nous vient ayec eux le grand froid et la gelée. le sçay bien que Monsieur le Président de Thou, qui estoit aussi, digo)e juge de, Feloquence latine que de la vie et de la fortune djBS hommes^ et, qpi nous auroit laissé vue histoire parfaite, s'il en eust voulu diminuer quelque chose, faisoit beaucoup de cas des gens de ce pays-là ; mais sans mentir, je n'ay pu ei^core deviner ce qui l'obligeoit d'aimer des espritsqui sont tputà fait contraires an sien, et qui ne connoissent pas seulement cet^ pureté romaine, que vous recherchez avec des soins si scrupuleux et vne diligence si exacte. Vous leur ferez do^c voir, je m'asseure, etauxsçavans mesmes de.delà les monts (qui pensent que tous ceux qui ne sont pas Italiens sont Scythes), de quelle façon on parloit au siècle d'Auguste, et en vn temps encore plus esloigné de la corruption des bonnes choses. En conscience, outre la propriété des mots et la chasteté du stile, qui donnent tant de lumière à ce que vous es* crivez, il faut advouer que vos pensées sont courageuses, qu'il y a apparence que Tancienne République en avoit de telles, lorsqu'elle estoit victorieuse du monde, et que le Sénat concevoit en de semblables termes les commandemeus qu'il faisoit aux Rois et les responses qu'il rendoit aux nations de la terre. Nous en dirons davantage quand vous serez arrivé où je vous attends, et que pour des fleurs, des
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fruicts et de rombre, que je voua prépare, \[ûi|§ m'apporterez toutes les richesses (]|e Tart et jde 1^ nature. A t^m (pour vser des termes de Monsieur le. Cardinal d'Ossat) Je vous donne le bonsoir, et vous déclare que si vous cherchez d^ excuses pour ne venir pas/je nje suis, plus , ., i
. Vostre tres^hiimble et fid^ 3èinri1(^ry
BALZAC
Du 4 septemhre 1622.
A MONSIEVR L'EVESQVE D'AYRE
IL LTY EXPOSE l'esTAT DE SON AME.
MONSIEVR
Puisque vous avez autant de soin de moy que de vostre Diocsese, et que vous trouveriez quelque chose à dire dans le Ciel, si je n'y estois avec vous, je feray ce qu'il me sera possible, afin que vous n'ayez pas désiré mon bien inutilement, et pour me pendre capable des conseils que vous me donnez par vostre lettre. 11 est vray qu'il y a si long-temps que je fais du mal, que je n'ay plus de mémoire de mon inno-
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cence, et je pense que j'aurois besoin d*vn lubilë qui ne fust que pour moy seul. D'ailleurs les bons mouvemens que j'ay sont si lasches, que du feu que les premiers Chrestiens ont enduré, à grand-peine supporterois-je la fumée. Neantmoins, Monsieur, en cet estat-là j'attends vn miracle de Celuy qui des pierres se peut faire des enfans, et je ne veux pas croire que sa miséricorde puisse jamais manquer à noslre misère. Puis qu'il a donné des ports aux mers les plus dangereuses, et de la clarté aux plus noires nuicts, peut-estre qu'il y a encore quelque chose pour moy dans les secrets de sa Providence, et si jusques icy je me suis esloigné du bon chemin, il permettra que je m'esgare ou que je me lasse en celuy du vice. Et c'est en cet endroit qu'il faut que je vous advouë la vérité, encore qu'elle me soit honteuse. Avec trois gouttes de mauvais sang qui me reste, j'ay toutes les passions de ceux qui se portent bien ; et les tyrans qui brusleut les villes au premier mouvement de leur cholere, et se permettent tout ce qui est défendu par les Loix, ne font rien plus que moy, que de joiiir des choses que je désire et d'çxecuter les desseins qui me demeurent en la volonté, à cause que leur puissance me manque. Ny la fièvre, ny la sciatique, ny la gravelle, n'ont pu encore vaincre mon esprit et le rendre capable de discipline, et si le temps avoit adjousté la vieillesse à mes autres maux, je croy que je voudrois voir avec des lunettes les choses que vous fuyez, et me faire porter aux lieux où je ne pourrois pas aller de moymesme. De sorte que, comme il y a des peintures qu'il faudroit effacer, pour en oster lés défauts, ainsi j'ay peur qu'il n'y ait que la mort qui puisse finir mes péchez, si par vostre moyen je ne commence vue seconde vie, qui soit meilleure que la première. Pour cet effet (je vous le dis tout de bon) mettez vostre clergé en prières, et ordonnez vtf jeusne public de la mesme sorte que si vous aviez à demander au Giella conversion du Grand Turc ou du Rov de Perse. Pn>-
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posez-vous des Monstres à combattre en ma volonté, et vne ' infinité d'ennemis à défaire en mes passions, et âpres cela, vous m'advouerez que je ne vous ay pas fait les choses plus grandes qu'elles ne sont, et que, si on m'ostoit vn désir imparfait que j'ay de me repentir, et quelque petite résistance que je fais au commencement du mal, il n'y auroit point de différence entre moy et le plus grand pécheur qui soit sur la terre. Mais ne prenez pas ce que je vous escris pour vne marque de mon humilité, car vous ne leustes jamais de plus véritable histoire : Et ce que Sainct Paul disoit en la personne du genre humain et s'accusant des fautes des autres, c'est ma déposition que je fais entre les mains de la lustice divine. le m'en veux mal à moy-mesme : Mais il est certain que je sens tant de froideur aux actions de pieté, qu'il semble que mon esprit entre en prison quand mon devoir m'appelle à l'Eglise, et lorsque j'y suis, j'y cherche plustostdesdivertissemens et des tentations, que de l'instruction et du profit. La prière mesme de la pensée, qui est vn sacrifice de toutes les heures du jour, qui se peut faire sans brusler d'encens ny tuer de bestes, et dont la fin est si proche du commencement, m'est vne aussi grande corvée que si j'avois à faire le voyage de Montferrat ou celuy de Nostre- Dame-de-Lorette. le suis tousjours triste, mais je ne suis jamais pénitent; j'aime la solitude, mais je hay l'austérité; je suis du party des gens de bien, mais je suis du nombre des meschans. Que si quelquefois je me resous de changer de vie, et s'il me vient de petits rayons de dévotion, c'est vne lumière qui dure si peu et est si foible, qu'elle ne m'eselaire ny ne m'eschauffe. il faut donc de nécessité que vous travailliez à ma conversion, que je ne sçaurois opérer de mes propres forces, et que je vous serve de matière, de laquelle vous fassiez vn homme de bien. S'il y a des Saincts que nous devons aux larmes et à l'intercession des autres, et si les Martyrs ont fait quelquefois de leurs bourreaux des
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(lompagDODs de leur gloire, je puis bien espérer que vous me sauverez avec vous, et qu'vn jour peutrestre je seray mis au nombre de vos miracles. le sçay, Monsieur, que vous vivez aussi purement que si vous n'aviez point de corps, et que vous n'aimastes jamais qi|^ la Beauté dont toutes les autres sont venues, et partant il n'y a point de doute qu'vne si rare vertu ne sçauroit estre refusée de Die^^ quelque demande qu'elle luy fasse, et que pour elle il n'a point donné à sa bonté d'autres bornes jque celles de sa puissance. A tout le moins, vous trouverez en moy de Tobeissance et de la docilité, si je n'ay acquis de plus fortes habitudes, et dans la corruption de ce Siècle où presque tous les esprits se révoltent de la Foy, vous aurez a faire à vn homme qui ne veut rien croire de plus véritable qiie ce c(^'il a appris de S9\ mère et de sa nourrice. En ce qui ne regarde pas mesme l^ Religion, si.j'ay eu autrefois quelques: sentimens par^çuliers, je Iqs quitte de bon cour^ afin de vçlq recoacilier avec le Peuple, et ne paroistre pas ei^neipy de ma patrie pour vn petit mot ou vue chose de peu d'impprtajDce. Si ... * eust suivy cette maxime, il vivroit en seiu*e^ parmy Je,s h^Momes et ne.^seroit pas poursuivy à outrance jcomjne la pl^s farouche de toutes les bestes; Mais il a mieux aimé finir, p^f vpe tragédie, que d'attendre vue mprt .qui fust inconnue au monde, et ne faire rien que des choses ordinaires. A ce qi,ie j'apprends, et si le bruit qui court est. véritable, il s'est imaginé qu^jl pouvqit estre ce dernier faux Prophète, dont la
* Le personnage dotit il estiei question ii'epfa autre <{ii0!I1iéoi)[>We. Théophile de Viaud, né à Boussères-Saiste-Hadegonde en Agenois, vers Tan 1590, mort à Paris le 25 septembre 1626, fut poursuivi conuneauteiir de la publicatioh du Parncuse de vers eatiriques (1622), recueil rempli d'obso^nités et d'impiétés; oondamnépar eontumaee le 49fioùt id23, comme criminel' de lèse-majesté dWine et hamaiiie, à faire amende honorable devant l'église Notre-Dame et â être brûlé vif. Cette senteoee fut commuée en un simple bannissement de Paris. ...
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vieillesse de l'Eglise est men&eée, et quoy qu'il soit né pau* vre, et qu'il euét peu de fortune, il a esté si présomptueux que de se prendre potnr feeluy^lâ; qui doit venir avec des armées troubler la paix dès consciences, et à qui les Démons gardent toiis les ihresors qui sont cachée sous la Terre. Du temps qu'il se contentoit de faire des fautes pùretnent humaines, et qdll eserivôit avec des' mains qui n'estoient pas encore coupables, je luy ay souvent monstre qu'il ne faisoit pas d'excellens i^rs, et qu'il s'estimoit injustement vn grand personnage. Mais voyant que les règles que je luy proposois pour la reformation de son stUë estoient trop sévères et qu'il ne pouvpit pas venir où je le voulois mener, il a jugé peutestre» qu'il devoit chercher vn autre chemin pour se mettre en crédit à la Cour, et que de Poëte médiocre, il pourroit devenir grand législateur. Si bien qu'on dit partout qu'après avoir' renversé quantité de foibles esprits et paru long^ temps au milieu d'vne multitude ignorante, il a fait à la fin comme vn homme qui se jetteroit dans vn précipice pour aecpierir la réputation de bien sauter. Vous sçavez, Monsieur, <^ que nous avons dit autrefois de cette sorte de gens, et la foiblesse= que vous m'avez monstrée aux principes de leur mauvaise doctrine. Et véritablement, quelque désbauché' qu'ait eSté mon esprit, je Tay tousjaurs sofasmis à Tauthoritéde UEglise, et au consentement des Peuples ; Et comthefdy creû qu'vie'goutte'd'eau se pouvoit beaucoup plus aisemÈfnt corroiripre' que toute la mer, j'ay pensé de mesmie que le» -Oj^ûiond particulières "ne sçauroient jamais estre si saines que les générales. Vn pauvre homrtie, qui ne se connôist que par le rapport d'autruy, qui perd l'esprit dans la cousideratiôW dès moindres ouvrages de la Nature, qbi dtepuis*'tam de siècles n'a pu trouver la cause du desbordem'etifrd'^ne rivière ny dés intervalles de la fièvre tierce, eopiment peut-il parler hardiment de cette majesté infinie devant lactuelle les Anges se couvrent la face de leurs aisles.
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et ie Ciel s abbaisse jusques aux abysmes? Il ne dous reste que la seule gloire de rhumilité et de Tobeissance dans laquelle nous devons nous conserver; et puis qu'il est certain que la raison des hommes ne s'estend pas si loin que la vérité des choses, au lieu de plaider les points de la Religion, il nous doit suffire d'en adorer les mystères. Autrement certes, si nous voulons aller plus avant, et chercher vne chose qui a esté inconnue à toute la philosophie, et qui s'est cachée aux Sages du Monde, nous ne remporterous rien d'vne si profane curiosité que resbioûissement de nos yeux et la confusion de nostre esprit. Dieu nous a descouvert par la lumière de son Evangile, beaucoup de veritez que nous ignorions, mais il nous en reserve beaucoup davantage que nous n'apprendrons qu'au Royaume qu'il prépare à ses Esleus, et par la vision de sa seule face. Cependant, afin de rendre le mérite de nostre foy plus grand et nostre pieté plus parfaite, il veut que les Chrestiens soient comme des aveugles amoureux, et qu'ils n'ayent des désirs ny de Tesperance que pour des choses qui sont esloignées de leurs sens et qu'ils ne peuvent comprendre par leur raison natuturelle. Si tost que le terme que vous m'aurez donné sera venu, et que les premières fleurs nous auront amené les beaux jours, je m'en vais vous escouter sur ces graves et importantes matières, et me rendre homme de bien par l'ouïe, puisque c'est le sens qui est destiné à recevoir les Veritez Chrestiennes, et par lequel le Fils de Dieu a esté conceû et son Royaume estably entre les hommes. Hais il n'est pas besoin que vous cherchiez de l'artifice, ny que vous me représentiez le lieu de vostre demeure avec tant de belles couleurs, pour me convier d'y aller; car quand vous prèsobériez au désert, et que vous seriez caché en vne partie du monde où le Soleil n'esclairast que du sable et des rochers, vous sçavez bien que j'y serois heureux avec vous, et que vous portez mon contentement partout où vous estes. Vostre
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compagnie, qui me rendroit la prison et le bannissement agréables, et dans laquelle je trouve le Louvre et toute la Cour, adjoustera à la description que vous m'avez faite d'Ayre, desbeautez que les Géographes n'y ont point remarquées, et qui sont plus grandes que les autres, quoy qu'elles soient plus secrètes- Ces montagnes qui ne veulent pas que la France et TEspagne soient à vn seul, et au-dessous desquelles^ la pluye et le tonnerre se forment, me paroistront plus grandes qu'elles ne firent la première fois que je les vis. Vos eaux, qui guerissoient auparavant les malades, ressusciteront les morts, quand vous les aurez bénies; et je m'asseure que ce Peuple, dont on compose les armées, et qui, comme le fer et le feu, est destiné particulièrement à Tvsage de la guerre, aura desja adoucy son humeur par la moderation de vostre conduite. Moy-mesme, Monsieur, je fais estât de m'aller changer entre vos mains, et de recevoir de vous vne nouvelle naissance. Et certes, ce seroit vne belle chose, si la santé, qui sortoit des habillemens et de l'ombre des Apostres, me pouvoit venir en m'approchant d'vne personne si saincte, et si estant vostre ouvrage et le fils de Vostre esprit, je ressemblois tout d'vn coup à vn père qui a toutes les qualitez qui me manquent. le suis,
MONSIEVR
Vostre tres'huttible serviteui',
BALZAC
A Balzac, le 20 septembre 1623.
A M. DE BOIS-ROBERT LE METEL
AbbédeChastilk».
DK l'esprit des AK6ES.
MONSIEYR,
Tay sceû que quelques-vns avoient trouvé mauvais que j'eusse dit les esprits des Anges, à cause que les Anges estant tout esprit, il semble que ce soient deux termes qui ne peuvent estre divisez Tvn de l'autre. Mais pour leur faire voir que leur objection n'est pas bien fondée, comme je De doute point que vous ne l'ayez jugée telle, il faut, s'il leur plaist. qu'ils se souviennent que nous appelions les Anges esprits à la différence des corps, qui est vne signification bien esloignée de celle qu'emporte le mot d^esprit, lorsque nous le prenons pour cette partie de l'ame qui entend, raisonne et imagine, et fait des effets si differens en Tame d'vn sot, et en celle d'vn habile homme. Or il est certain que parmy les Anges, il y peut avoir de la différence entre les esprits des vns et des autres, c'est-à-dire entre cette faculté de raisonner, et de comprendre, puisque ceux du dernier ordre ne sont illumi-
* François le Metel de Bois-Robert, abbé de Ghâtillon-sar-Seine, couseiller d'État, Tun des premiers académiciens, né à Gaen en 1592, mort en 1662. Bel esprit et fomilier da cardinal de Richelieu, qui ne pouvait se passer de ses plaisanteries. Aussi le premier médecin du cardinal disait toujours à son Éminence : c Tous mes remèdes ne feront rien , s'il n'y « entre vn peu de Bois^Robert. »
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nez que par le moyen de ceux du précèdent, et ainsi des autres, jusques au premier, qui a toute vne autre intelligence que les inférieurs, lesquels (comme personne ne doute po«r peu de connoissance qu'il ait de la métaphysique) sont aussi esloignez de Fentendement des premiers, que de leur degré. Il faut donc recevoir cette différence, et dire quVn Ange est véritablement vn esprit, c'est-à-dire qu'il n'est pas vn corps; mais qu'vn Ange a encore de Tesprit, c'est-à-dire cette faculté de connoistre et de concevoir moindre ou plus grande, selon le privilège de son ordre. Que si esprit ne vouloit dire autre chose qu'vne substance simple et non composée, cette inégalité ne se trouveroit pas parmy les Anges, puis qu'ils sont tous également simples et esloignez de toute composition et meslange. Lors donc que j'ay dit que c'estoit faire tort aux Anges d'appeler divins d'antres esprits que les leurs, j'ay pris le mot d'Esprit en sa seconde signification, et ainsi je Tay séparé de l'Ange, et distingué la substance simple et nature angelique de cette faculté de Famé qui se nomme TEntendement. Or qu'on ne puisse dire Tesprit des Anges, à cause qu'ils sont tout esprit, c'est vne raison contraire à la bonne, et à qui il ne manque rien que la vérité pour n'estre pas fausse; d'autant qu'outre l'esprit ou l'entendement qui donne aux Anges vne si eminente connoissance des choses divines, ils ont encore de la volonté, qui leur fait aimer ce qu'ils connoissent, et de la mémoire qui adjouste tousjours quelque chose à leur naturelle intelligence. Mais quand je m'accorderois à tout ce que veulent ceux qui me reprennent, et que je renfermerois le mot d'esprit dans les bornes de sa première signification, j'aurois encore tousjours gaigné. Car, en effet, nostre commune façon de concevoir ne scauroit se représenter les Anges sans corps, et l'Eglise mesme leur en donne de si beaux et de si parfaits, qu'ordinairement les Poètes en prennent des comparaisons pour louer la beauté de leurs màistresses. Outre
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cela, si, dans les saincts Livres, il est souvent parlé de l'esprit de Dieu, devant mesme qu'il eust pris vn corps, et cd vn sens qu'on ne peut entendre par là la troisiesme personne de la Trinité, pourquoy ne puis*je parler aussi justement des esprits des Anges, qui ne sont que de la terre et de la matière en comparaison de celuy de Dieu, et qui n'approchent que de bien loin de la simplicité et de la pureté de cette grande Cause, qui est la mère de toutes les autres. Voilà comme quoy il est fort dangereux d'avoir demyestudié, et d'en sçavoir vn peu plus que ceux qui n'ont pas esté à Teschole. C'est de cette sorte de gens que se font les Hérétiques et les Superstitieux, et tous les autres qui ont assez de raison pour douter, et n'ont pas assez de science pour se résoudre. le suis,
MONSIEVR
Vostre tres-humble et fidèle seiriteur, BALZAC.
(Getle lettre est de la fin de l62S ou dû commencement de IQSU.}
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IL QTITTB A RE6RST SOM DESERT POTE AUER A PARIS
MOXSIBVR,
Vous m'avez pris ce que je vous vouloîs dire, et dans toute la Rhétorique vous n'avez laissé ny complimens, ny lotianges pour vous rendre. Cela s'appelle faire vn ingrat à force d'obliger vn amy; et me réduire à la nécessité de vous devoir enoore après cette vie. À la vérité, pour les vœux et les sacrifices que vous me faites, il faudroit que j'eusse à vous donner la Félicité et le Paradis, et que je pusse vous exaucer, au lieu d'estre en peine de vous respondre. C'est peut-estre que vous avez dessein de me desguiser tellement à moy*mesme, que je ne me connoisse plus et que je doute si je suis encore aujourd'huy celuy que j'estois hier. Vous continuerez, tant qu'il vous plaira, à me tromper de la sorte, car je ne suis pas résolu de contester avec vous jusques à la fin du monde, ny de me défendre d'vn ennemy qui ne me jette que des roses à la teste. le serois tres-aise que toute nia vie se pût passer en des songes si agréables, et que je ne me resveillasse jamais, de peur d'apprendre la vérité à mon préjudice. Mais pour cela il faudroit que je fisse tout le contraire de ce que vous me conseillez, et que je ne partisse jamais du désert où personne ne se viendroit comparer à moy, ny me disputer l'avantage que j'ay sur les bestes et
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sur mes valets. le suis bien d'accord avec vous que c'est la voix de la Cour qui approuve les hommes et qui les condamne, et que les belles choses ne paroissent point hors de sa lumière. Mais je ne sçay pas si je doy prendre cela pour moy, et j'ay peur que ma présence fasse plus de tort à ma réputation et à vostre jugement, que je n'espère de le rendre véritable. S'il y a quelque bonne qualité en moy, elle paroist si peu au dehors, qu'il faudroit m'ouvrir l'estomac pour là trouver; et vous jugerez bien vous-mesme que vous m'obligez assez de croire que j'ay Tame plus éloquente que la bouche, et que la meilleure partie de ma vertu est secrète. Toutefois, puis que je vous Fay promis, il faut se résoudre d'aller à Paris, quand j'y devrois estre aussi estranger qu'en vn autre monde, et qu'on en chasseroit les mauvais Courtisans comme on en chasse les mauvais Ministres. le ne suis point de ceux-là qui estudient les moindres actions de leur vie, et apportent de TÂrt à tout ce qu'ils font et à tout ce qu'ils ne font pas. le ne sçaurois prendre cet accent avec lequel ils donnent de l'authorité à leurs sottises, ny faire d'vne nouvelle vn mystère, en la disant à l'oreille. le sçay encore moins cacher mes défauts et faire le personnage d'vn homme de bien, si je ne le suis pas véritablement. Et quand je pourrois me rendre capable de cette science, il me fascheroit fort, après avoir passé neuf portes et donné des batailles pour en venir là, d'estre enfin àrresté à la dixiesme: et si on m'y recevoit quelquefois, d'entrer en vn pays où les chapeaux n'ont point esté faits pour couvrir la teste, et où tout le monde devient bossu à force de faire des révérences. Regardez donc bien, je vous prie, si cette humeur sera bonne au lieu où vous estes, et si vn homme à qui ses jarretieres et ses esguillettes pèsent, et qui a bien de la peine d'obeïr aux Commandemens de Dieu et aux Edicts du Boy, pourra s'obliger à de nouvelles Loix et se faire vue troisiesme servitude. En Testât où je suis, tous les Princes du
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Monde jouent des Comédies pour ma faire rire : Toutes les richesses de la Nature sont à moy, depuis le Ciel jusques à Teau des rivières, et j'obtiens aisément de la modération de mon esprit, ce que je ne puis avoir de la libéralité de la Fortune. Et cela estant, voulez-vous que je change des biens à qui personne ne porte envie, avec vos craintes, vos espérances et vos soupçons, et que je n'estime point la liberté, pour laquelle il y a cinquante ans que les Hollandois font la guerre au Roy d'Espagne? Puis que je vous ay donné ma parole, je ne suis pas résolu de la révoquer : Neantmoins, quand il faudra dire adieu au bois et à la solitude qui m'ont appris tant de choses, et perdre de veuë cette belle rivière au bord de laquelle j'ay passé de si heureux momens, je trouveray bien de la difficulté à vous tenir ce que je vous ay promis. le n'en veux point croire d'autre que vous-mesme : vous sçavez si c'est avec justice que j'aime la prison que mon père m'a bastie, et si ce petit coin de terre à qui il ne manque rien que la source de l'or et les choses qui ne sont pas nécessaires, est capable de saouler vn homme sobre. Il est vray que les dernières pluyes ont effacé toute la beauté des champs, et ce malheureux hyver, qui devroit estre condamné à ne partir jamais de Suéde, est venu desja troubler le contentement que je recevois. Maisquoy qu'il en soit, encore y a-t'il dès remèdes agréables pour se garantir des maux presens. Les parfums que je brusle, et dont je suis aussi prodigue que si je tirois tribut de la terre qui les porte, m'empeschent de trouver à dire la saison des fleurs, et vn grand feu, qui est de la couleur de celles qui sont les plus belles, et que j'appelle le soleil de la nuit et des mauvais jours, veille tousjours dans ma chambre et esclaire mon repos aussi bien que mes estudes. Devant ce tesmoin que je ne perds jamais de veuë, toute la Nature est le subjet de mes méditations, et je conçoy des ouvrages qui mériteront peutestre d'avoir entrée en vostre bibliothèque, et d'estre faits
citoyenâ de c6ttè divine* République. le ue sçay pas ce qu'aujourd'huy on estime le plus dans les Livres, mais je sçay bien qu'en ce que je feray, la douceur et la majesté paroistront avec vn si juste tempérament, que personne n'y trouvera rien de lasche ny de farouche. le prends Fart des Anciens, Comme ils l'eussent pris de moy si j'eusse esté le premier au monde ; mais je ne dépends pas servilement de leur esprit, ny ne suis pas né leur Subjet, pour ne suivre que leurs loix et leur exemple. Au contraire, si je ne me trompe, j'invente beaucoup plus heureusement que je n'imite; et comme on a trouvé de nostre temps de nouvelles estoilles qui avoient jusques icy esté cachées, je cherche de mesme en l'Eloquence des beautez qui n'ont esté connues de personne. Il est certain, et vous le sçavez aussi bien que moy, vous qui connoissez les bonnes choses et qui les faites, qu'il n'y a point de Muses si sévères que les Françoises, ny de langue qui souffre moins le fard et Pâpparence du bien que la nostre : De façon que toutes sortes d'omemens ne luy sont pas propres, et sa pureté est si ennemie de la licence des autres, qu'il se fait souvent vn Vice François d'vne Vertu estrangere. Mais en cela il faut se conseiller avec le jugement et les oreilles; et pour moy, je me propose tousjours le visage d'vn grand Cardinal, comme s'il estoit présent à mes pensées, et qu'il les reçeust ou les rejetast selon qu'elles sont bonnes ou mauvaises. Or pour vous dire le vray, je ne sçay pas bien où je vais par ce chemin si long et si escarté, ny ce que je prétends faire de tant de paroles inutiles. le m'esgare ainsi souvent dans les allées de mon hermitage, et j^aurois besoin d'vn homme qui m'advertist s'il est jour ou nuict, et qui reglast mon temps et mes actions. Ce n'est pourtant qu'avec ceux que j'aime et que j'estime, comme vous, que je fais de semblables fautes et que les heures ne durent pas. Partout ailleurs, soit en mes visites, soit en mes lettres, je ne veux pas que la fin soit esloignée du commencement, et dés
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le premier mot, je me haste tant que je puis à venir à vostre tres-humble senriteur,
BALZAC
Le 11 lèTrier 1024,
A MADAME DE CAMPAGNOL
STR LA UATTi.
Ma TRE8-GHEBG Sœvr,
Tout le monde me dit que ma niepce * est belle, et vous pouvez croire que je ne querelle là-dessus personne. La beauté est au Ciel vne qualité des corps glorieux et en terre la plus visible marque qui vienne du Ciel. Il ne faut donc pas mespriser les presens de Dieu, ny faire peu de cas de ce irayon de la vie future : Il ne faut pas estre de si mauvaise humeur que de blasmer ce qui est généralement estimé. Prenez
* Sur mademoiselle de Campagnol, Gostar écrivait à Voiture : a Â Bal- « zac, vous verrez une niepce qui est belle et spirituelle, qui discerne fort (1 bien la vraye galanterie d'avec la fausse, et à qui il ne manque rien pour < vous que de l'aimer un peu davantage. » (Entretiens de Voiture et de Gostar, lettre xxix.) — c J'ai vu, dit Bayle, un autre livre, où il y a quel- « que chose qui pourrait bien regarder cette demoiselle. On y conte que « Laoglade, Tun de ceux que le cardinal Hazarin employait le plus dans les
garde à vue personne bien faite, qui entre dans vne Assemblée avec cet avantage de la naissance. D'abord, tous ceux qui parloient se taisent, et quelque bruit qui ait précédé, le calme est vniversel en vn instant. De tout vn grand Peuple différemment occupé, il se forme vn seul corps qui ne fait que voir et qu'admirer. On laisse les contes commencez : on coupe les complimens à moitié : chacun remet ses pensées à vne autre fois, pour considérer cette divine chose qui se présente. Quand ce seroit mesme au sermon, on quitte le prédicateur pour elle, et ce ne sont plus les auditeurs de Monsieur de Nantes, ce spnt les spectateurs de Caliste. Les Belles ne peuvent estre veuës sans respect, sans louanges, sans acclamations. Elles triomphent autant de fois qu'elles apparoissent, et leur jeunesse n'a pas plus de jours que leur beauté a de festes. Mais le mal est, ma tres-chere sœur, que les festes sont courtes, que la jeunesse ne dure pas, et que les belles deviennent laides. Les Reines et les Princesses vieillissent. II n'y a point d'ancienne beauté que celle de Dieu, de son Soleil et de ses Estoilles. Ces testes, qui n'ont ny peau, ny chair, ny cheveux, ces carcasses et ces ossemens ont esté les merveilles et les divinitez de leur Siècle : C'est ce qu'on appelloit autrefois la Duchesse de Valeptinois, la Duchesse de Beaufort, la Marquise de ***. Il peut survenir
« négociations secrètes, avait aimé dans son pays, avant que de venir à la « cour, une fille de qualité qu'on appelait mademoiselle de CampagnoUe. . . (f. Il n'avait pas osé lui proposer de l'épouser; mais il avait exigé d'elle « qu'elle ne se mariât point, promettant de l'avertir quand sa fortune sea rait en état de la pouvoir rendre heureuse. Il fit confidence à Gourville a de la parole qu il avait donnée à cette fille, et lui témoigna avec quelque « chagrin qu'il ne se croyait pas avoir assez de bien fiour prétendre à cetto a alliance, n'ayant en tout que quarante mille écus Gourville lui dit quo. a cela ne devait pas l'embarrasser, et qu'il pouvait partir avec toute assu- « rance pour achever son mariage, lui promettant de lui en donner encore c( autant. Langlade partit sur cette assurance;... ils se marièrent... et véa curent encore longtemps fort contents l'un de l'autre. »
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mesme des maladies qui ne laissent rien à faire à la vieillesse et sont souvent plus hideuses que la mort. Nous voyons avec effroy le desgast et les mines de plusieurs visages par où elles ont passé, et ne sçaurions voir ailleurs des plus déplorables marques de Tinconstance des choses humaines. De là je conclus que cette beauté estant vn don si fragile et si délicat, il faut chercher vne autre beauté plus ferme et plus asseurée, qui résiste mieux à la corruption et se puisse défendre contre le temps. Surtout, il ne faut point faire la vaine d vue qualité qui est fameuse par les pertes et les naufrages de tant de pauvres consciences, et qui, toute innocente et chaste qu'elle est, ne sçauroit s*empescher d'estre l'objet de mille sales désirs et de mille mauvaises pensées. Soit que ma niepce ait quelque chose d'agréable, soit qu'elle ait quelque chose de beau, comme veulent ceux qui la favorisent, elle doit tousjours redouter en elle vn bien si dangereux à autruy. le luy fais présent du triste portrait de ce qu'elle sera vn jour, afin qu'elle ne se glorifie pas de ce qu'elle est maintenant. Il n'y a point de mal qu'elle médite vn peu là-dessus. Rendons-luy la liberté que nous luy ostasmes dernièrement, et faites-la tousjours souvenir que, des quatre belles que je luy ay monstrées dans mon Tasse, il n'y en a qu'vne dont l'exemple luy soit propre. Qu'elle laisse Armide et Erminie aux Galans de la Cour : Clorinde est pour les vaillans de Gascongne et de Perigord ; mais je luy propose Sophronie. Et si elle n'a pas assez de courage pour dire comme elle fit à vn Tyran : « C'est moy qui suis a la coupable que vous cherchez, » il suffit qu'elle ait les autres conditions nécessaires pour la suivre et 1 imiter jusqueslà. Cette belle saincte faisoit profession de modestie, et negligeoit sa beauté. Elle estoit tousjours ou cachée dans son voile, ou enfermée dans sa chambre, et tout le monde la soupçonnoit d'estre belle; mais il n'y avoit quasi que sa mère qui le sceust. Ne faisant dessein sur la liberté de per-
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sonne, elle ne tendoit point ses filets sur les passager, ny n'alloit à TEglise pour voir et pour estre veuë. fey, ma tresebere sœur, je ne puis que je ne fasse le reformateur des mœurs corrompues, et que je ne me plaigne à tous d'vne coustume que la Cour nous a envoyée avec force autres mauvaises choses. Quelle apparence d'entrer tout exprès dans les lieux saincts, pour attacher sur soy la veuë et l'attention des assistans, c'est-à-dire pour troubler toute la dévotion d'vne ville, et faire autant ou pis que les Vendeurs et les Acheteurs que Nostre Seigneur chassa du Temple? Par là les bonnes actions deviennent mauvaises, et la pieté n'est pas de meilleure odeur devant les Autels que les parfums qui sont corrompus. Les dames sont aujourd'huy obligées de se confesser d'avoir esté à la messe, et le désir qu'elles ont de se faire regarder est la profanation ordinaire du lieu où elles sont regardées. Et sans mentir, puis que ce lieu est particulièrement appelle la maison de Dieu» c'est le mespriser au dernier point que de l'aller offenser jusques chez luy : C'est estre aussi hardie que les premiers Anges, qui péchèrent dans le Paradis. Encore en cela les Italiennes sont plus pardonnables que les Françoises, parce qu'elles n'ont que ce petit intervalle de malheureuse liberté, hors duquel elles sont esclaves et prisonnières. Mais en France, où la conversation des honnestes femmes n'est pas défendue, et où elles peuvent recevoir les visites des honnestes gens, elles n'ont rien à dire pour justifier cette incontinence de leurs yeux et cette insupportable vanité d'aller partager avec Dieu les vœux que luy font les hommes, et l'adoration publique qui luy est rendue. Vous ne pensiez pas avoir ce matin vn Prédicateur, et je pensois beaucoup moins le devoir estre. Mais comme vous voyez, le zèle de la maison de Dieu m'a emporté, et ayant du loisir, j'ay désiré de vous en faire part. La compagnie qui estoit hier céans m'a fouray cette matière, et il fut donné tant de fotlanges au visage de ma
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niepce, qu'en vous envoyant des nouvelles qui luy sont si glorieuses, j*ay creû luy devoir envoyer ce tempérament de la gloire qu'elle en pourroit concevoir. Adieu, ma tres-cbere sœur, je suis de toute mon amé
Vostre, etc.
BALZAC
A Balue,le3inaTi635.
A MADAME DE CAMPAGNOL
Ha tres-ghbbe Sœvb»
N'ayant tous deux qu'vne mesme passion, nous traitons tousjours ensemble de la mesme affaire. Ma niepce est le subjet de toutes nos lettres, comme elle est Tobjet de tous nos soins : Et pour moy, je ne voy ny bon ny mauvais exemple que je ne rapporte à son instruction, et ne tascbe de mettre à son profit. Vous souvenez-vous de la femme de l'autre jour, qui n'estime, n'approuve, ny n'excuse rien, et qui va (aire part de son chagrin aux meilleures et aux plus agréables compagnies. Elle picque de quelque costë que Ton s'en approche : Tous ses abords sont rudes et difficiles, et mon trere n'a pas mauvaise raison de dire que si l'homme que nous connoissons Favoit espousée, il ne naistroît que
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des dents et des ongles de leur mariage. Il n*y a point moyen de vivre en paix avec cette farouche pudicité : le n^en fais pas plus de cas que de celle des Furies, que les anciens Portes ont appellées Vierges, ny ne m'estonne que les femmes de leur humeur n'aiment personne, puis qu'elles haïssent tout le monde. Cette triste passion remplissant leur ame, il n'y reste point de place pour les autres passions plus douces et plus humaines. Elles fuient plustost les plaisirs par aversion et par desgoust, que par jugement et par raison : Elles sont si continuellement occupées à se fascber, qu'elles n'ont pas loisir de se resjouïr. Pourveù qu'elles soient chastes, elles pensent avoir droict d'estre malfaisantes. Elles croyent que de n'avoir pas vn vice ce soit avoir toutes les vertus, et qu'avec vn peu de bonne renommée qu'elles portent à leurs maris, il leur soit permis de les mettre sous le joug, et de braver tout le genre humain. l'advouë que la perte de l'honneur est le dernier malheur qui puisse arriver à vue femme, et que l'ayant perdu, elle n'a plus rien à conserver dans le monde; mais il ne s'ensuit pas que de ravoir conservé ce soit avoir fait vue action héroïque, et je ne l'admire pas pour ne vouloir pas estre malheureuse ny deshonorée. le n'ay point ouï dire qu'on doive louer vne personne de ce qu'elle n'est pas tombée dans le feu ou qu'elle a évité vn précipice. On condamne la mémoire de ceux qui se tuent, mais on ne décerne point de recompense à ceux qui ne se tuent pas. Et ainsi vne femme qui se glorifie d'estre chaste, se glorifie de n'estre pas morte et d'avoir vne qualité sans laquelle elle n'a plus de rang dans le monde, et n y demeure que pour assister au supplice de son nom, et voir l'infamie de sa mémoire, le dis bien davantage. Elle ne doit pas tant considérer le Vice comme mauvais que comme impossible, ny tant le haïr que ne le connoistre pas. Quand mesme elle verroit le mal de ses propres yeux, il vaut mieux qu'elle tienne ses propres yeux pour suspects, et prenne ce
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qu'elle voit pour illusion. A tout le moins, qu'elle ne prononce jamais de sentence contre ces sortes de criminelles, puis que Nostre Seigneur mesme ne Ta pas fait, ny n'a voulu condamner la femme adultère. Qu'elle plaigne celle que les autres injurient, et quand on dira qu'elle a fait vn crime, qn'elle se contente de dire qu'il luy est arrivé vn malheur. le voudrois, s'il estoit possible, qu'où elle trouve plus de foiblesse, elle tesmoignast davantage de bonté, et que la Vertu n'engendrast pas la mauvaise humeur. Cette ennemie de la Société ne mérite pas d'avoir vne si bonne mère, et on peut fuïr et blasmer le Vice, pourveu que la fuite soit sans ostentation, et le blasme sans cholere. Vne honneste femme reforme le Monde par l'exemple de sa vie, et non pas par la violence de son esprit. Elle ne doit déclarer la guerre à personne, non pas mesme aux indiscrets et aux insolens : Et s'il sort de leur bouche en sa présence quelque parole licencieuse, ou en n'y apportant point d'attention, ou en changeant de discours, ou en l'adressant à d'autres, ou en jettant sur eux vn rayon de modestie qui les couvre de confusion et les pénètre jusques à Tame, elle les chastie sans les offenser. 11 y a je ne sçay quoy de severe aussi bien que de doux dans la modestie, qui est mesme respecté par l'insolence; Et vne femme qui porte cette excellente Vertu dans les yeux, ne vient jamais aux outrages, ny aux paroles de cholere pour retenir les hommes dans leur devoir. Les autres Vertus sont cachées et n'ont rien de visible ny qui tombe sous les sens : celle-cy prend vn corps de lumière, et se levé sur le visage dans ces belles taches qu'elle y envoyé avec la Pudeur, qui est sa messagère, comme l'Aurore l'est du Soleil. Cette honneste honte, qui fleurit si agréablement sur le front des Vierges, et que je distingue de la sotte et de la mauvaise, est vn rempart et vne défense suffisante contre Taudace des plus effrontez : et quand on la voit luire dans les regards d'vne femme, il n'y a point de licence qui n'en soit
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esbiouïe et qoi ose passer outre. Ma niepce n a pas grand besoin de ces preeeptes ny d'aueune doctrine estrangere. Elle ne sçauroit s*esloigner du bien, si elle ne s'esgare de son inclination, ny estre faschense, si elle n'emprunte vn Vice qu'elle n'a pas. Elle est bonne naturellement, mais il est besoin de quelque méthode pour conduire le bon naturel, et l'adresse ne gaste point la Vertu . Sans tomber dans la bassesse de la flatterie, elle peut se tenir dans des termes extrêmement obligeans. Qu'elle nomme Sages ceux qui ne sont pas en réputation d'estre vaillans, et Sérieuses celles qui sont tristes. Si quelqu'vn n'a pas l'esprit vif, qu'elle die qu'il a le jugement bon; et qu'il est bien intentionné en ses conseils, s'il est malheureux en ses entreprises. Hais pourtant qu'elle garde en cecy quelque mesure et n'employé pas sans choix ses couleurs à desguiser toutes sortes de subjets, car il y en a qui ne sont pas capables de desguisement. Elle peut dire que le scrupule est vn rejeton de Pieté, mais non pas que l'Impiété est vn effet de Philosophie. Elle peut expliquer favorablement les choses douteuses et adoucir la rigueur des jugemens particuliers; mais elle ne doit pas agir contre le sens commun, ny s'opposer aux veritez publiques et manifestes. Il faut qu'elle fasse différence entre les erreurs et les crimes, entre la simplicité docile et la stupidité présomptueuse, entre les bons et les mauvais sots. Et s'il arrive qu'en vne compagnie où elle sera , on tourmente quelque esprit infirme, comme il s'en trouve assez qui veulent triompher des foibles et n'ont pitié de personne, je la conjure d'estre tousjours la protectrice du persécuté, et de donner asyle à tous ceux qui seront poursuivis par de plus forts qu'eux. Il est seulement à propos qu'elle soustienne de telle sorte les causes peu soustenables, qu'il paroisse au ton dont elle parle, que c'est en elle excez de bonté, et non pas feute de connoissance, et qu'elle compatit aux imperfections humaines par vn acte de charité, sans y prendre part par vne
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fatisse persuasion. le suis au bout de mon papier, et devrois estre à la fin de ma lettre il y a long-temps. Maïs je m'oublie avec vous, et ne trouve point d'heures plus courtes que celles que je vous donne. Adieu, ma tres-chere sœur, j'ay grande impatience de vous voir, et si vous ne venez icy la semaine {prochaine avec toute vostre compagnie, je vous déclare que je ne suis plus
Vostre, etc.
BALZAC
A Balzac, le 10 jnUlct 1655.
SVR LE C1D
MonsiEVR,
Vous n'avez pas pris conseil du Secrétaire de Florence en la distribution de vos bienfaits; il vous eust dit que vous les
. * George de Scudéry, gouverneur de Noire-Damede-la-Garde, né au Havre-de-Grâce en 1601 ; de l'Académie en 1650, mort à Paris le 14 mai 1667; frère de la célèbre Madeleine de Scudéry, née au Havre-de-Grâce en 1607, morte à Paris en 1701 .
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deviez verser goutte à goutte, et qull faut faire durer les grâces. Mais la grandeur de courage dont vous faites profession est au-dessus de cçs Maximes peu généreuses : Elle espand le bien à pleines mains, et vous penseriez n'avoir pas donné, si vous n*aviez enrichy. Fay trouvé, dans vn mesme paquet, vostre lettre, vostre requeste, vostre Tragédie et vos observations sur le Cid. Voilà bien des faveurs tout à la fois. Si vous eussiez esté bon mesnager, vous aviez dequoy recevoir quatre remerciemens séparez. Mais, sans doute, c'est que vous avez voulu vous garantir de trois mauvais complimens, en vous contentant de celuy-ey. le ne prétends pas, Monsieur, qu'il m'acquitte de ce que je vous dois : il tesmoignera seulement que je confesse vous devoir beaucoup, et que le désert ne m'a pas rendu si sauvage, que je ne sois touché des raretez qu'on nous apporte du Monde. le mets en ce nombre-là les presens que vous m'avez faits, et vous sçavez bien que ce n*est pas d'aujourd'huy que j'estime les choses que vous sçavez faire, l'ay esté vn des premiers qui ary recueilly avec honneur vos Muses naissantes, et qui battis des mains lorsque vos premiers essais furent recitez. Depuis ce temps-là, mon estime a creû avec vos forces, et ayant donné des applaudissemens à vn commencement de belle espérance, je ne puis pas légitimement refuser ma voix à des productions achevées. Mais le mérite de vos vers est ignoré de fort peu de gens : Vostre prose en a surpris quelques-vns qui ne vous connoissoient pas tout entier; et comme elle a quantité de grâces, outre celles de la nouveauté, elle a eu aussi quantité de partisans, dont je ne suis pas le moins passionné. Ce n'est pas pourtant à moy à connoistre du différend qui est entre vous et Monsieur Corneille, et à mon ordinaire, je doute plus volontiers que je ne resous. Bien vous diray-je qu'il me semble que vous l'attaquez avec force et adresse, et qu'il y a du bon sens, de la subtilité et de la gaauterie mesme, en la pluspart des objections que vous luy
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faites. Considérez neantmoins, Monsieur, que toute la France entre en cause avec luy, et qu'il n'y a pas vn des juges, dont le bruit est que vous estes convenus ensemble, qui n'ait loué ce que vous desirez qu'il condamne. De sorte que, quand vos argumens seroient invincibles, et que vostre adversaire mesme y acquiesceroit, il auroit dequoy se consoler glorieusement de la perte de son procez, et vous pourroit dire que d'avoir satisfait tout vn Royaume, est quelque chose de plus grand et de meilleur que d'avoir fait vne pièce régulière. Il n'y a point d'Architecte d'Italie qui ne trouve des défauts en la structure de Fontainebleau, qui ne l'appelle vn Monstre de pierre. Ce Monstre, neantmoins, est la belle demeure des Rois, et la Cour y loge commodément. Il / y a des beautez parfaites qui sont effacées par d'autres beau- 1 tez qui ont plus d'agrément et moins de perfection. Et parce ; que l'acquis n'est pas si noble que le naturel, ny le travail i des hommes si estimable que les dons du Ciel, on vous pour-f roit encore dire que sçavoir Yart de plaire ne vaut pas tanti que sçavoir plaire sans art. Aristote blasme la fleur d'AgathoUy quoy qu'il die qu'elle fust agréable; et VŒdipe, peutestre, n'agreoit pas, quoy qu* Aristote l'approuve. Or s'il est vray que la satisfaction des spectateurs soit la fin que se proposent les Spectacles , et que Tes maistres mesmes du mestier ayent quelquefois appelle de César au Peuple, le Cid du Poëte françois ayant plû aussi bien que la fleur du Poëte grec, ne seroit-il point vray qu'il a obtenu la fin de la représentation, et qu'il est arrivé à son but, encore que ce ne soit pas par le chemin d'Aristote, ny par les adresses de sa poétique? Hais vous dites qu'il a esbloiiy les yeux du Monde, et vous l'accusez de charme et d'enchantement, le connois; beaucoup de gens qui feroient vanité d'vne telle accusation, ( et vous me confesserez vous-mesme que la Magie seroit vne ] chose excellante, si c'estoit vne chose permise. Ce seroit, ù > dire vray, vne belle chose de pouvoir faire des prodiges in-
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nocemment; de faire voir le Soleil quand il est naict; d^apprester des festins sans yiandes ny (rfficiers; de ehanger en I pistolles les feuilles de chesne, et le verre en diamans. C'est ce que vous reprochez à l'autbeur du Cid, qui vous advoûam qu'il a violé les règles de Tart, vous oblige de luy advoûer qu'il a vn secret qui a mieux reiissy que Tart mesme ; et ne vous niant pas qu'il a trompé toute la Cour et tout le Peuple, ne vous laisse conclure de là, sinon qu'il est plus fin que toute lia Cour et tout le Peuple, et que la tromperie qui s'estend à vn si grand nombre de personnes, est moins vne fraude qu'vne conqueste. Gela estant, Monsieur, je ne doute point que Mes* sieurs de FAcademie ne se trouvent bien empeschez dans le jugement de vostre procez, et que d'vn costé vos raisons ne les ed)ranlent, et de l'autre l'approbation publique ne les retienne. le serois en la mesme peine si j'estois en la mesme délibération, et si, de bonne fortune, je ne venois de trouver vostre Ârrest dans les registres de rAntiquité. Il a esté prononcé, il y a plus de quinze cens ans, par vn Philosophe de la famille stoïque; mais vn Philosophe dont la dureté n'estoit pas impénétrable à la joye, duquel il nous reste des Satyres et des Tragédies, qui vivoit sous le règne d'vn Empereur Poêle et Comédien, au siècle des Vers et de la Musique. Voicy les termes de cet authentique Arrest, et je vous les laisse interpréter à vos Dames, pour lesquelles vous avez bien entrepris vne plus longue et plus difficile traduction :
IlLVD MVLTVlf EST PRIMO ADSPEGTV OCVLOS OCGVPASSE, ETUMSI GONTEHPLATIO DILIGENS IIIVENTVRA EST QVOD AR6VAT, Si ME INTER* R06AS, MAJOR ILLE EST QVI JVDIGIVM ABSTVUT, QVA^I QVI MERVIT.
Vostre adversaire trouve son compte dans cet Arrest, par ce favorable mot de Major est, et vous avez aussi ce que vous pouvez désirer, ne désirant rien, à mon advis, que de prouver que IvDicivM abstvmt. Ainsi vous l'emportez dans le Ca-
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binet, et il a gaigné au Théâtre. Si le Cid est coupable, c'est \ d'vn crime qui a eu 'recompense; s*il est puny, ce sera après \ avoir triomphé. S*il faut que Planton le bannisse de sa Repu- / blique, il faut qu'il le couronne de fleurs en le bannissant, et ne le traite pas plus mal qu*il a traité autrefois Homère : Si Aristote trouve quelque chose à désirer en sa conduite, il \ doit le laisser ]ouïr de sa bonne fortune, et ne pas condamner vn dessein que le succez a justifié. Vous estes trop bon pour en vouloir davantage. Vous sçavez qu'on apporte souvent du tempérament aux Loix, et que TEquité conserve ce que la lustice pourroit ruiner. N'insistez point sur cette exacte et rigoureuse justice. Ne vous attachez point avec tant de scrupule à la souveraine Raison. Qui voudroit la contenter, et suivre ses desseins et sa régularité , seroit obligé de luy bastir vn plus beau Monde que celuy-cy. 11 faudroit luy faire vue nouvelle Nature des choses, et luy aller chercher des Idées au-dessus du Ciel. le parle pour mon interest : Si Vous la croyez, vous ne trouverez rien qui mérite d'estre aimé, et par conséquent, je suis en hazard de perdre vos bonnes grâces» bien qu'elles me soyent extrêmement chères/ et que je sois passionnément,
MONSIEVA;
Vostre, etc.
BALZAC
Lè27aoa8tl637.
dbyGoogk
458 OSDVRES DE BÂLZàC.
A MONSIEVR CONRART
Conseiller et Secrétaire da Roy.
HoKSIEVA,
Les plus belles solitudes sont celles qui sont les plus proches de Paris, et vous estes heureux de pouvoir estre Courtisan le matin et Hermite Tapresdisnée. C'est le moyen de ne s'ennuyer ny de Tvne ny de l'autre vie, et de prévenir le desgoust par le changement. Pour moy, je suis icy confiné en vne des extremitez de la terre, esloigné de huict grandes journées' de vostre Monde poly. le suis réduit, par conséquent, à la simple satisfaction de moy-mesme, qui ne. me satisfait presque jamais, ou au seul entretien des morts, qui ne me disent plus que la mesme chose. La condition de Madame des Loges n'est gueres meilleure que la mienne, et hors de son cabinet et de sa famille, elle ne voit rien qui luy puisse plaire. Encore à présent elle est plus à plaindre qu'elle n'estoit les années passées. Aux chagrins de Limousin, elle adjouste tous les dangers de Breda, et à son compte, c'est contre elle seule que les Espagnols font leurs sorties et qu'on tire aux tranchées des HoUandois. le la viens de laisser dans cette fièvre d'esprit, qui la fait trembler à l'ouverture de toutes les lettres qu'elle reçoit, craignant tousjours d'y trouver vn fils ou vn neveu mort. En ce déplorable estât, elle
* Vâlentin Gonrart, l'on des premiers académicieiM, né à Paris en 1603, d^rnie ancienDC famille da Hainaut , mort à Paris le 33 s^tembre 1675.
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s'est pourtant souvenue de vous avec consolation, et vous avez fourny de matière à vne de nos plus longues conférences. Vous avez esté leû et releû vne douzaine de fois. le luy ay monstre la description de vostre retraite : elle m'a monstre d'autres belles choses de vostre façon, et il a esté conclu en vostre faveur, que le bon sens est de Paris aussi bien que d'Athènes et de Rome, et qu'on peut penser heureusement et exprimer ses pensées avec succez, sans Taide du Grec ny du Latin. Si je me sers de Tvn et de l'autre plus souvent qu'à Tordinaire, je ne tire point à mon avantage cette abondance estrangere, qui me reproche ma propre stérilité. C'est en effet que je suis contraint d'emprunter d'autruy, ayant espuisé le mien, et que manquant de force, j'ay besoin de m'appuyer pour me soustenir. Quoy qu'il en soit, ce n'est pas peu de vous plaire, soit comme original, soit comme copie; et puis que vous m'asseurez que mes escrits sont vos plus agréables divertissemens, je m'obstineray à estre escrivain, quand il n'y auroit que vous de lecteur au Monde. Il faut donc travailler cet hyver, et faire valoir Tauthentique privilège que vous avez obtenu pour moy, qui suis tousjours tres-parfaitement,
MOUSIEVR,
Vostre, elc.
BALZAC
Le 18 septembre 1637.
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A M. LE COMTE DE LA MOTTE FENELON
MONSIfiVB ,
Silvie est vne jolie fille, je le vous advouë; il s'en peut faire vne honneste femme, je le vous advouë encore. Comme son esprit n'a rien d'artificieux, sa naïveté n'a rien de niais. Elle sçait respondre oûy et non, raisonnablement; quelquefois mesme, elle se hazarde plus avant avec succez. Estant à ta Comédie, elle ne prie point sa compagne de Tadvertir quand il faudra rire. On ne peut pas dire aussi qu'elle soit laide en Tâge où elle est, puis qu'au jugement de Madame la Marquise , le Diable estoit beau quand il estoit jeune. Mais
voilà bien dequoy faire r^etter le plus triste séjour de la terre. Vous vous mocquez, Monsieur, et de Silvie: et d'Amynthe *. Celle-là n'a que des qualitez très- vulgaires ; celuy-cy n'en a pas seulement de supportables^ et il y a encore moins à estimer en sa melancholique personne, qu'en toutes les autres pièces du triste séjour. C'est vn fascheux dont le cha^ grin gaste la sérénité des plus beaux jours et trouble la joye des plus sàinctes festes. Passant mal toutes les nuits, il s'en prend à tout le monde tous les matins; il peste tontra là na^^ ture vniverselle. Souvent, il est si retiré dans luy-^mesme, qu'il n'en sortiroit pas pour allet au devant d'vA Légat a (atert, et si la bonne fortune tenait en sa personne le visi^
* Sihiê^ c'éft te nièce, madenioîieUe ée dampA^ol, et imyniA«, è'est hli-même.
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ter, elle pourroit arriver tel jour de la semaine, que la porte luy seroit fermée, quand mesme elle auroit dit son nom pour entrer. Il faut advouër quVn homme de cette humeur ne doit estre aimé que chrestiennement : c'est tout ce qu'on peut dpnner aux Gommandemens de Dieu et à Tauthorité de la Religion, le conclus donc, Monsieur, que vous faites vne action de trop grande charité, de désirer vne si mauvaise compagnie, et je suis digne, peut-estre, de la pitié des honnestes gens, mais non pas de leur curiosité. Vous estes riche des dons du Ciel et des véritables biens de THomme. Comment, avec tant d'esprit et tant de vertu, en cherchezvous hors de vous et où il y en a si peu? Pour quoy estesvous si persuadé de mon faux mérite? Pour quoy voulezvous faire vn voyage pour l'amour de moy, qui ne vous sçaurois estre agréable vne demye-heure, bien que je veuille estre toute ma vie,
HONSIEVR,
Voslre, etc.
BALZAC
U 12 t?riH63â.
46S ŒUVRES DE BÂLUG.
A MONSIEVR DE
ElHOBTATIOll A LA PATIEHCE DANS L AFfUCTIOS
HONSIEVR,
Vostre lettre du mois de luin m'a esté rendue à la my* Aoust, et j'y fais response dans vn estât à faire pitié, beaucoup plus qu'à donner consolation. Mes anciens maux me sont revenus attaquer depuis quelque temps : mais avec vne migraine de recreuë, qui me tourmente de telle sorte, que ce seroit merveille si vne douleur si voisine de l'esprit m'en laissoit libres les fonctions. Vous serez assez bon, je m'asseure, pour me pardonner mon impuissance, et ne pas trouver mauvais qu'en cette générale dissipation de mes plus raisonnables pensées, je ne puisse vous rendre or pour or, et belles choses pour belles choses. Il me suffit, Monsieur, d'estimer extrêmement, comme je fais, vostre subtile et bien disante tristesse : Mais je vous diray neantmoins que si elle vouloit passer outre, fust-ce en la compagnie de tous les argumens et de toutes les figures, je me permettrois de n'en pas approuver la persévérance. le vous demanderois volontiers qu'est-ce que vous prétendez faire de cette pompeuse exagération de vostre malheur, et de tant d'art et d'ornemens que vous employez à embellir vostre perte? Au lieu de la laisser vieillir et emporter enfin par le temps, il semble que vous vouliez la renouveler par le souvenir» et en faire
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vne feste de tous les jours. Au lieu de souffrir qu'elle s'efface peu à peu de vostre esprit, vous cherchez les plus vives et les plus durables couleurs, aûn de la conserver tousjours fraische et tousjours récente; afin de la peindre si vous pouviez pour Teteruité. Mais comment y auroit-il d'éternité pour la fragilité des peintures, puis qu'il n'y en a pas pour la dureté des marbres? Les années les gastent et les consument; il s'en fait des esclats et de la poussière; ils reviennent à leur premier rien. Et c'est par cet endroit, Monsieur, que je viens en passant d'apercevoir que je pourrois principalement vous attaquer et vous sommer de vous rendre de la part de la raison. Nous avons perdu en nostre amy vn tres-digne Sénateur, je le vous advouë : Mais le Sénat mesme se perdra, et vn jour il n'y aura pas plus de Conseillers de Paris que de Pères Conscripts de Rome et d'Areopagites d'Athènes. Nous avons perdu, dans le mesme amy, vn Mathématicien, vn Orateur et vn Poëte, je vous Tadvouë de rechef : Hais ne sçavezvous pas que les Hommes ne vivent que parmy des pertes : qu'ils ne cheminent que sur des ruines? Et combien y a-t'il, je vous prie, que les Mathématiciens, que les Orateurs, que les Poètes meurent? On devroit estre accoustumé à de semblables accidens : Us sont aussi anciens que le Monde, et nous les trouvons estranges, comme si c'estoit vne nouveauté d'aujourd'huy. Ce ne sont point des prodiges : ce sont des choses vulgaires et familières; et celuy qui a dit € qu'il n'y a eu que la première mort, non plus que la première nuict, qui ait mérité de Testonnement et de la tristesse, j» a dit vne vérité sur laquelle il faudroit faire plus de reflexion que nous ne faisons. Tout, Monsieur, tout sans exception est condamné à la mesme peine : et non-seulement les Parlemens et les luges ne sont pas des choses immortelles, mais encore les Sciences périront aussi bien que les Sçavans, et la hauteur de l'Astrologie ne sera pas plus privilégiée que la bassesse de la Grammaire. Dieu, qui doit ruiner les Cieux
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pour en bastff de plus beaux, ne conservera pas les Globes et les Astrolabes en destruisant leur objet. II ne nous laissera pas nos petites connoissances dans le bienheureux Advenir quHl nous prépare, parce que nous n'aurons pas le loisir de nous y jouer, et que nostre félicité sera toute sérieuse. Il abolira la Prose et les Vers. Il supprimera les Onii* sons et les Hymnes, et tous les autres moyens imparfaits de parler de luy, pour donner lieu à vne plus noble et plus excellente manière de le louer. le ne sçaurois donc trouver estrange que les Artisans et les Ouvrages finissent, pais que les Arts et les Modèles doivent finir. Mais d'ailleurs. Mon* sieur, cette fin ne me semble pas estre vn grand mal ; et je suis si peu satisfait du Monde, que je n'ay garde de plaindre qui que ce soit pour n'y estre plus. Il y a trente-cinq ans que je m'y ennuyé et que tout m'y fasche, que je murmure et que je crie contre luy. Mes seuls amis sont les seuls objets qui ne m'y soient pas désagréables : et vous voulez bien que je vous mette de ce nombre-là, puis que suis avec passion,
HONSIEVR,
Vostre^ etc.
BALZAC
U19aott8tie38.
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Â MADAME DES LOGES
SYR LA MORT DE SON FiLS.
Madame; ,
Tay 8ceû d*vn de mes amis, venu nouvellement de Hollande, la perte que vous avez faite devant Breda; Hais jugeant de vostre douleur par la connoissance que j'ay de vostre bon naturel, et ne doutant point qu'elle ne soit plus grande que les ordinaires, je ne suis pas assez hardy pour entreprendre d'y mettre la main. Ce sont des maux contre lesquels les remèdes estrangers n'osent agir ou agissent inutilement. On peut ne pas pleurer avec vous, mais on ne peut pas condamner vos larmes : Les plus austères Philosophes suspendent icy la sévérité de leurs décrets, et Zenon seroit pire que Phalaris, si dans la violence qu'il exerce sur les Passions humaines, il n'espargnoit la pieté naturelle. Ainsi il n'y a que vous. Madame, à qui appartienne le droict de vous consoler. Vous estes seule capahle de vous rendre cet office et de toucher à Taffliction que je respecte. Vous le ferez aussi, je m'asseure, avec succez, et sçachant bien qu'il
* Marie de Braneau, dame des Loges, sœur de madame de Beringhen, née vers 1585, morte le 1" juin 1641 ; mariée à messire Gharies de Bechignevoisin, chevalier, seigneur des Loges, gentilhomme de la chambre du roi, issu d'une des plus illustres maisons de Poitou et des mieux alliées. Madame des Loges fut une des femmes les plus célèbres de son temps par son esprit.
dbyGoogk
se trouvera dans vostre ame autant de force que de tendresse, je ne croy pas que, contre Tordre des choses, vous vouliez que la force obéisse, et que le plus foible emporte le plus puissant. Autrefois, je vous ay ouïe si peu estimer la vie, que, par vos propres maximes, ce n'est pas vn grand mal que d'estre mort. Et quand vous ne seriez plus de cette opinion, vous m'ad vouerez que l'absence qui sépare ceux qui vivent de ceux qui ne vivent plus, est vne chose trop courte pour mériter vne longue plainte. La cause des douleurs opiniastres ne peut estre soustenable qu*en présupposant vne éternité en cette vie, ou vn desespoir de la vie future. Mais l'exemple mesme des personnes que nous regrettons destruit la première presupposition , et la dernière ne compatit pas avec les promesses du Fils de Dieu. Si bien, Madame, que je ne me souviendrois plus du commun fondement de nostre créance, si je consentois à Tobstination de vostre tristesse ; et d'aiHeurs, j*aurois oublié que je traite avec vne Femme qui sçait faire aux Hommes d'excellentes leçons de Sagesse, et avec vne Hère, qui ne cède point en courage et en magnanimité à toutes les Mères de Lacederoone. le me contenteray donc de vous représenter, pour esloigner de vostre esprit les pensées vulgaires, que ce n*est pas en vain que nous vous appelions Héroïne, et de vous dire ensuite, pour satisfaire à la vérité et à mon affection, qu'il n'est pas possible que je ne sois malade de tous vos maux, estant comme je suis, de toute mon ame,
Madame ,
Vostre, etc.
BALZAC
Le 16 décembre 1638
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Â M0NSEI6NEVR L'EVESQYE DE GRASSE'
IL 1I*T A BIBII A CRAIMDRB DK l'kLOQTBNCE QVAND BLLK EST AY SERVICE DE LA PIETÉ.
MoHSElGlfEYK»
Si VOUS avez résolu, comme vous dites, d^escrire sans ornemensy c'est vn dessein qui vous donnera bien de la peine, et dans lequel difficilement vous réussirez. Outre que vous ne prendriez pas en cela le conseil de Sainct Basile, vous vous esloigneriez encore de son exemple et de celuy de toute TEglise de son temps, qui n'a point fait scrupule de bien parler. Défaites-vous, je vous prie, de cette mauvaise humeur. Ne vous mettez point en cholere contre les Grâces, ces bonnes et innocentes filles, qui vous ont acquis tant de partisans, et tant de lecteurs à vos escrits. Ayez quelque respect pour les avantages de la Nature, c'est-à-dire pour les dons de Dieu : Et si vous n'estes ennemy des plaisirs honnestes de vostre patrie, ne faites pas comme ce Chaste extravagant, qui se deschira le visage, parce que sa beauté plaisoit trop aux
* Antoine Godeau, évêqne de trrasse, Tun des premiers académiciens, né à Dreux vers 1605, mort à Yence le 21 avril 1672. On l'appelait, à l'hôtel de Rambouillet, le Nain de Julit. U a laissé un grand nombre d'ouvrages en Ters et en prose. — Baktac disait encore de lui à Gonrart : « Ce c Monsieur de Grasse n'a point de dévot plus zélé que moy ; je l'honore n comme t'A estoit mon père, et je l'aime comme s'il estoit mon iils. » (LeUrê à Conratt, 81 juin 1651 .)
dbyGoOgk
yeux qui la regardoient. Il n*y a rien à craindre d% TEIoquence quand elle est au service de la Pieté. Le Grec ne se doit point faire Barbare, se faisant Chrestien. Et ceux qui ont peur que les richesses du langage corrompent la simplicité du Christianisme, eussent chassé les Mages de l'estable de Ibsvs-Cbrist, quand ils luy vinrent présenter de l'or. 11 ne sçauroit y en avoir de trop fin ny sur les Autels ny dans vos Ouvrages; et vous ne devez point appréhender que le nom de Chrysostome vous fasse perdre celuy de Sainct. le suis,
HO!f 8BI6HBTR ,
Vostrt, etc.
BALZAC
Le iS afril 1699.
LETTRES ET PENSÉES. 4t9
A MONSIEVR DE SAINT-CHARTRES
Conseiller du Boy au Grand Conseil.
IL DBSADYOVI LES DEMAtCÉBS QV'ON PaVRROIT FAIRE PO?R LYY DONNER ▼N BVESCBÉ *.
Monsieur,
L'Affaire de FEvesché pourroit réussir, et les moyens que vous proposez ne sont pas extrêmement difficiles. Hais vostre amy est résolu de ne se pas mesme servir des plus faciles moyens. Il connoist trop son indignité, pour estre capable de la haute pensée que vous luy voulez mettre dans l'esprit; et il a leû avec trop d'attention les livres que Sainct Chrysostome a escrits du Sacerdoce, pour ne pas appréhender vn fardeau qui est redoutable aux forces des Anges; il n'oseroit dire auxespaules, comme Sainct Bernard. C'est pourtant vn fardeau, que les plus foibles désirent porter, dont il n*y a point de petit Docteur qui ne veiiille qu'on l'accable; après lequel courent tant de Prescheurs, et auquel visent tant de Sermons. Laissons courir les autres, et demeurons en repos. N'employons point l'Evangile, ny Sainct Paul, à solliciter
* On lit dans le Jlf^na^tana .*
« M. de Balzac avoit premièrement aspiré à estre evesque. U se retrancha ensuite à devenir abbé ; mais il ne réussit ny dans Tun ny dans l'autre dessein. Il a mesme escrit dans quelqu'un de ses ouvrages, qu'il ne seroit jamais abbé, & moins qu'il ne fondait l'abbayîe. p [MmagioMt Paris. 1695, p. 228.)
dbyGoogk
nostre fortune; ils méritent vn plus digne employ. Au heu de servir Dieu, ne nous servons point de luy. Il vaut mieui estre Catéchumène toute sa vie et mourir à la porte de TEglise, que d'entrer dans le sanctuaire par la bresche qu'y fait l'ambition. Que je me trouve bien du village et de la retraite! Que j'ay pitié de l'inquiétude et de la fièvre des pretendans! Si je n*avois d'autre maladie que celle-là, je me porterois mieux qu'homme du monde; et quoy que vostre bonne volonté m'oblige dans la rencontre qui se présente, je vous supplie de croire que je suis sans espérance et sans interest,
MONSIEVR
Vostre, etc.
BALZAC
Le 4 aoust '
SYR CINNA
MONSIEVR
l'ay senty vn notable soulagement depuis Tarrivée de vostre paquet, et je crie Miracle! dés le commencement de
* Pierre Corneille, avocat général à la table de marbre de MomiaiHlie, né à Rouen en 1606, mort en 1684.
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ma lettre. Yostre Cinna guérit les malades : Il fait que les Paralytiques battent des mains; il rend la parole à vn Muet, ce seroit trop peu de dire à vn enrhumé. En effet, j'avois perdu la parole avec la voix. Et puis que je les recouvre l'vne et l'autre par vostre moyen, il est bien juste que je les employé toutes deux à vostre gloire, et à dire sans cesse : La belle chose! Vous avez peur neantmoins d'estre de ceux qui sont accablez par la majesté des subjets qu'ils traitent, et ne pensez pas avoir apporté assez de force pour soustenir la grandeur romaine. Quoy que cette modestie me plaise, elle ne me persuade pas, et je m'y oppose pour Tinterest de la Venté. Vous estes trop subtil examinateur d'vne composition vniversellement approuvée : Et s*il estoit vray qu'en quelqu'vne de ses parties vous eussiez senty quelque foiblesse, ce seroit vn secret entre vos Muses et vous, car je vous asseure que personne ne Ta reconnue. La foiblesse seroit de nostre expression, et non pas de vostre pensée : elle viendroit du défaut des instrumens, et non pas de la faute de l'ouvrier; il faudroit en accuser Fincapacité de nostre langue. Vous nous faites voir Rome tout ce qu'elle peut estre à Paris, et ne l'avez point brisée en la remuant. Ce n*est point vne Rome de Cassiodore, et aussi deschirée qu'elle estoit au Siècle des Theodorics : C'est vne Rome de Tite-Live, et aussi pompeuse qu'elle estoit au temps des premiers Césars. Vous avez mesme trouvé ce qu'elle avoit perdu dans les ruines de la Republique, cette noble et magnanime fierté; et il se voit bien quelques passables traducteurs de ses paroles et de ses locutions, mais vous estes le vray et le fidèle interprète de son esprit et de son courage. le dis plus, Monsieur, vous estes souvent son Pédagogue, et l'avertissez de la bienséance quand elle ne s'en souvient pas. Vous estes le Reformateur du vieux temps, s'il a besoin d'embellissement ou d'appuy. Aux endroits où Rome est de brique, vous la rebastiaaez de marbre; quand vous trouvez du vuide, vous
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le remplissez d'vn chef-d'œuvre; et je prends garde que ce que vous prestez à THistoire est toujours meilleur que ce que vous empruntez d'elle. La femme d'Horace et la maistresse de Cinna, qui sont vos deux véritables enfantemens et les deux pures créatures de vostre esprit, ne sont-elle^ pas aussi les principaux omemens de vos deux Poëmes? Et qu'est-ce que la saine Antiquité a produit de vigoureux et de ferme dans le sexe foible, qui soit comparable à ces nouvelles Héroïnes que vous avez mises au monde, à ces Romaines de vostre façon? le ne m'ennuye point depuis quinze jours de considérer celle que j*ay receuë la dernière. le Fay fait admirer à tous les habiles de nostre province : nos Orateurs et nos Poëtes en disent merveilles; mais vn Docteur de mes voisins, qui se met d'ordinaire sur le haut stile, en parle, certes, d'vne estrange sorte; et il n'y a point de mal que vous sçacbiez jusques où vous avez porté son esprit. I) se contentoit, le premier jour, de dire que vostre JSmilie estoit la rivale de Caton et de Brutus, dans la passion de la Liberté : A cette heure, il va bien plus loin. Tantost il la nomme la possédée du Démon de la Republique , et quelquefois la belle, la raisonnable, la saincte et Tadorable Furie. Voilà d'estranges paroles sur le subjet de vostre Romaine, mais elles ne sont pas sans fondement. Elle inspire, en effet, toute la conjuration, et donne chaleur au Party par le feu qu'elle jette dans Famé du chef. Elle entrq>rend^ en se vengeant, de venger toute la terre : Elle veut sacrifier à son père vne victime, qui seroit trop grande pour lupiter tnesme. C'est, à mon gré, vne personne si excellente, que je pense dire peu à son avantage, de dire que vous e&ie? beaucoup plus heureux en vostre race que Pompée n'a esté en la sienne, et que vostre fille Emilie vaut, sans comparaison, davantage que Cinna, son petit-fils. Si cehiy-cy mesme a plus de tertu que n'a creû Seneque, c'est pour lustre tombé entre vos mains, et à cause que vous avez pris
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soin de luy . Il vous est obligé de son mérite, comme à Auguste de sa dignité. L'Empereur le fit Consul, et vous l'avez fait honneste homme; mais vous Tavez pu faire par les loix d Vn art qui polit et orne la vérité; qui permet de favoriser en imitant; qui quelquefois se propose le semblable et quelquefois le meilleur. Ten dirois trop, si j'en disois davantage. le ne veux pas commencer vne dissertation, je veux finir vne lettre, et conclure par les protestations ordinaires, mais tres-sinceres et tres-/eritables, que je suis,
MONSIEVR
Vostre, etc.
BALZAC
Le 17 janyier 1643.
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A M. LHIILLIER*.
Conseiller du Roy en ses Conseils , etc.
SVR LA MORT DE PEIRESC
MOASIEVR ,
Mon oysiveté est perpelueliemenl occupée; je ii'ay uy affaires ny loisir; je De fais rien, et je ne cesse jamais. Ma mauvaise honte m'a imposé cette servitude volontaire, qui m'amuse le plus souvent à des choses inutiles et m'empesche de m'acquitter des légitimes devoirs. C'est, à mon opiDion, ce qui vous justifiera mon silence, et vous obligera de me plaindre, au lieu de me condamner. le vous dois vne lettre il y s long-temps, et la nouvelle de la mort de Monsieur de Peiresc exigeroit de raoy quelque chose de plus quVne lei-
* François THuillier ou LuiUier, maître des comptes après avoir été trésorier de France à Paris, puis conseiller au parlement de Metz ; tils d<- Jean Luillier, prévôt des marchands en 1592, qui avait facilité l'entrée dr Henri IV dans Paris, et obtenu en récompense une charge de président e« la chambre des comptes, créée par ce prince en sa faveur. François fut \e père de Chapelle [Claude-Emmanuel Luillier), disciple deGassendi^ et c^'*lèbre par son voyage avec Bachaumont, né en 1626 au village delà Chapeilt?. près de Paris, et morl à Paris en 1686.
" Nicolas-Claude Fabri de Peiresc, conseiller au parlement d'Aix, u»' ;■ lîeaugensier, en Provence, le 1" décembre 1580, d'une famille iiobU- ♦■• ancienne. Il fut lié avec les hommes les plus illustres et les plus savant^ de son temps. 11 mourut, entre les bras de Gassendi, le â4 juin 1657. Le pape Urbain YllI, qui avait été en commerce de lettres avec lui, ordoiuiji
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Lettres et penséKvS. 47^
tre, si je me conseiilois aux premiers mouvemens que j'ay eus, et à la couslume qui se pratique. Mais toutes sortes d'offices ne se doivent pas rendre à toutes Portes de personnes. Ce seroit offenser la Philosophie, et douter de la profession que vous en faites, de vous traiter comme les hommes vulgaires, et je voy bien que Seneque a consolé des femmes et vn valet, mais je ne voy pas que personne ait jamais osé consoler Seneque. le demeure d'accord avec vous de ce que vous dites de plus haut et de plus magnifique de vostre amy : et si vous me permettez de me servir en françois d'vne parole emprunté de Grèce, j'adjouste que nous avons perdu en ce rare personnage vne pièce du naufrage de V Antiquité et les reliques du Siècle d'or. Toutes les vertus des temps héroïques s'estoient retirées en cette belle ame. La corruption vniverselle ne ponvoit rien sur sa bonne constitution, et le mal qui le touchoitne le soûilloit pas. Sa générosité n'a esté oy bornée par la mer, ny enfermée au deçà des Alpes : elle a semé ses faveurs et ses courtoisies de tous costez ; elle a reçeû lies remerciemens des extremitez de la Syrie et du sommet nesme du Liban. Dans vne fortune médiocre, il a voit les pensées d'vn grand Seigneur, et sans l'amitié d'Auguste, il le laissoit pas d'estre Mecenas. De sorte qu'après cela je n'ay 3as beaucoup de peine à vous advolier qu'il conservoit à la France la première gloire de sa franchise, et la bonne opi*
[uc son éloge fût prononcé en l'académie des Humoristes. Après sa mort, ou ruuva plus dé dix mille lettres qui lui avaient été écrites par les savants dé oute l'Europe. Que devint ce trésor? Oh lit dans le Menagiana : « M. Baulelot me disoit dernièrement que l'avarice d'une nièce de feu M', de Peiesc nous avoit fait perdre le gratid nombre de lettres que tous les sça^ ans du monde luy avoient ëscriles. U y en avoit une chambre pleine, et ille les brûloit pour se chauffer.» (MenagianayiO&Z^ in-12, p. 511.) Ce-^ lendant il resta encore deux volumes in-folio de lettres écrites à Peiresc, (l six volumes in-folio de lettres écrites par Peilresc lui-même. Ce précieulL lépôl est> dit-on, à h bibliothèque de CarpentraS.
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nion que les Eslrangers ont encore d'elle. le croy aussi bien que vous, Monsieur, qu'il sera pleuré de tout ce quil y a dr grand et d'illustre, de raisonnable et d'intelligent; dedans et dehors le Royaume. le m'asseure que Titalie en fera commémoration en ses doctes assemblées, et qu'au Siècle de> Princes Barberins, Rome ne peut pas estre indifférente pour vne mémoire si chère aux Muses. le ne doute pas mesme que le Sainct Père qui Ta estimé, ne le regrette, et qu'au milieu de la lumière qui l'environne au-dessus de nous, il ne souffre que ce nuage monte d'icy-bas jusques à luy. Mais de toutes ces choses et de beaucoup d'autres que vous m'escrivez beaucoup plus eloquemment que je ne sçaurois vous les redire, vous pouvez prendre vous mesme la consolatioD que vous voulez qu'vne autre vous donne. Si la perte que vous avez faite ne vous estoit commune avec cette noble multitude, et si les Souverains et les Peuples n'estoient intéressez en la voslre douleur, vous auriez peut^estre trop de peine à la supporter toute entière : Mais veû qu'il n'y a personne qui ne vous en soulage d'vne partie, vous ne voudriez pas nier qu'il n'y ait de la douceur dans vne affliction qui vous fait avoir tout le monde de vostre costé, et que si vous vous estimez malheureux, vous ne le soyez avec quelque sorte de contentement. Il y a, certes, je ne scay quoy qui chatouille dans les blessures de cette nature : Et quand 1&: Princes sont meslez parmy les Particuliers, et que Paris se joint aux Provinces dans vne mesme société de tristesse, que sert-il de vouloir faire pitié? C'est vn deuil qui n'est guère? moins beau qu'vn triomphe. Les louanges et les acclamation> de dehors estent toute l'amertume et toute l'aigreur aui regrets et aux plaintes domestiques; et il me semble que la possession de la gloire, qui n'est asseurée que par la mort, vaut bien trois ou quatre mauvaises années, qui pouvoient estre adjoustées à la vieillesse. Ce seroit à cette gloire que je m'estimerois heureux de pouvoir contribuer quelque
chose, et pour cela je vous offre mes maius et ma peine, quoy que ce ne soit pas vous offrir des colosses ny des pyramides. Toutefois, Monsieur, n'en desplaise à ceux qui ont rimagination plus vaste que grande, et qui voudroient mettre en œuvre les forests et les montagnes entières, j'ay oui dire que quelques artisans ont travaillé en petit avec louange. Sans estre prodigue de son estoffe, on peut estre remarquable par de longs discours. Il y a assez de mauvais presclieurs dans le Monde et assez de mauvaises oraisons funèbres : le vous supplie, que je n'en augmente point le nombre, et que je ne sois pas de ces ennemis officieux qui persécutent ainsi à bonne intention la patience des vivans et la mémoire des morts. Fay trop de désir de vous plaire, pour me mettre au hazard de vous ennuyer, et quand vous seriez véritablement malade, je n'estime pas assez mes remèdes pour les essayer sur vne telle ame que la vostre. Ne trouvez donc pas mauvais que je vous obéisse d'yne autre façon que vous ne me l'avez ordonné, et que j'aille où vous desirez, mais par où il me semble que je puisse aller plus commodément. Faites-le trouver bon aussi à Messieurs du Puy, qui à mon advis, ne sont pas moins ennemis que moy des ridicules helas! et des lamentations importunes, et qui préfèrent, si je ne me trompe, le plus court des Eloges de Tite-Live au gros volume de Discours funèbres qu'on imprima après la mort du feu Roy. Bien que les légitimes apothéoses ne se fassent point ailleurs que dans leur cabinet, et que ce soit là où Ton déclare les hommes illustres, je ne laisseray pas, puis qu'ils le veulent ainsi, de faire ma dévotion à part, et je n'ay garde de refuser place dans mes escrits à vne vertu qu'ils ont desja mise dans le Ciel. Le contentement de mes amis me sera tousjours plus cher que ma propre réputation. Le moindre signe que vous me ferez, aura plus de pouvoir sur nioy que cette léthargie d'esprit que vous me reprochez de si bonne grâce. Et partant, quand je devrois gaster la matière
dbyGoogk
que vous vous figurez que j'embelliray, ne doutez point que je ne sois tres-aise de vous tesmoigner en cette occasioD. que je suis,
MONSIEVR
/ Yostre, etc.
BALZAC
Le 15 aoust 1640.
A MONSIEVR DU PUY
Conseiller du Roy en ses Conseils, et Bibliothécaire de Sa Majesté.
QVEI. FSTAT H. FAIT DES CRITIQVES.
MONSIEVR
Estimant infiniment l'honneur que j'ay d'estre aimé de VOUS, je suis bien glorieux des belles marques qu'il vous a plû de m'en envoyer : Et quoy que, pour l'essentiel de la
* Pierre du Puy, né à Agen le 27 novembre 1582, mort le 14 décea»bre 1651. Parent du célèbre président de Thou; ses ouvrages sont trop connus pour être rappelés ici. (Sa Vie, par Nicolas Ri^ault. Paris, in-4'. 1652.)
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chose» vostre probité m*en asseure assez la possession, je suis bien aise, pour Tornement de mon cabinet, que vostre courtoisie m'en donne des tiltres. le les ay receus avec le tesmoignage avantageux que vous avez rendu de mon Livre*, et je fais bouclier de ce tesmoignage contre tous les Arrests et toute Tiniquité des mauvais juges dont vous me parlez. le ne vise point à l'approbation vniverselle. Les Héros mesmes ont mal reiissi en ce dessein. La gloire la plus juste et la mieux acquise a esté contestée et mise en dispute. Tay veû, dans les Tragédies d'Euripide, vn galant homme qui accuse Hercule d'estre poltron : C'est-à-dire que parmy les hommes, il y a eu vn homme qui n'a pas esté de Tadvis (lu genre humain, et qui a donné vn dementy à toute la Terre. Le Pour et le Contre sont venus au monde avec le Mien et le Tien, et la Raison n'est pas plus ancienne que TAnti-raison. Les saines opinions n'ont jamais esté en paix. La Malice et l'Ignorance se sont tousjours armées pour les attaquer. Et encore aujourd'huy combien de Schismes, de Sectes et d'Heresies qui font la guerre à la pauvre Vérité ï Celle qui a pour objet la saincteté de la Religion et de ses mystères, est bien de plus grande importance que celle qui ne regarde que le characiere de la Comédie et la pureté du stile. Et neantmoins pour vn bien persuadé on compte cent mescreans, et tout est contredit sous le Ciel, voire mesme ce que Dieu a dit. Il faut chercher ailleurs Tvnité des sentimens. Icy ne se trouve que la diversité et la bigarrure, et tant qu'il y aura des testes et des passions, il y aura des disputes et des procez. le tiens tous les miens gaignez, puis que vous me faites Thonneur d'en appuyer le bon droict, et que c'est chez Monsieur de Thou, et non pas chez Monsieur de *** que s'assemble le vray et le légitime Sénat, qui a droit de juger de nos affaires de livrefe. Au pis aller, je ne prends pas
• CEunrea dwernes. Paris, in-4*, 1644,
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les choses si à cœur que vous pourriez vous imagÎBer. Escrivant moins pour les autres que pour moy, qui ay besoin de piquer par-là mon repos, de peur qu'il ne devienne léthargie, ce me sera assez que vostre bonté souffre mes escrîts, comme vne recette qui m'a esté ordonnée par les médecins, et que vous me fassiez la faveur de croire qu'il n'est pas nécessaire d'estre parfaitement éloquent pour estre parfaitement, comme je suis,
MONSIEVR , Vosirc IreS'humble et 6dele serviteur,
BALZAC
Le ao octobre 1644.
A M. DE BOTS -ROBERT LE METEL
Abbé de Ghastillon.
MONSIEVR
Toutes choses meurent et sont subjettes à corruption, c'est vne loi générale : Mais vous avez des affections qui sont privilégiées. Elles ne connoissent point le déclin : elles se défendent de la vieillesse; elles ne furent jamais plus vives ny plus ardentes. Il m'a esté bien doux d'apprendre
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LETTRES ET PENSÉES. m
cette vérité dans la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m*escrire, et d'y voir que je suis encore vostre Favory, après vingt-cinq ans de faveur. Sans doute on nous proposera vn jour en exemple, et nous serons adjoustez aux fables et aux histoires. Mais la belle chose que ce seroit, Monsieur, si les autres parties de nous-mesmes se pouvoient conserver dans la mesme force que nostre amitié, et si la neige qui est tombée sur nostre teste ne signifioit qu'il y a de la glace dans nos veines! Voilà ce que nous coustent deux vertus, dont nous nous passerions bien, TExperience et la Gravité. En ce monde, il faut perdre en acquérant : On ne peut se faire respecter sans se faire plaindre, et Tepithete de vénérable est presque tousjours accompagné de celuy d'infirme. Pour moy, je sens cette infirmité autant de fois que j'ay besoin de vigueur, je ne dis pas à courir et à lutter dans la lice, mais à cheminer le petit pas et à faire quelques tours de nostre jardin. Tout mon feu s'est retiré au fonds de mon ame, où peut-estre je vous pourrois dire qu'il est encore assez vif pour y allumer des pensées de jo'ye, et pour me faire Poëte sur mes vieux jours. Vous me parlez de ma prose beaucoup plus avantageusement qu'elle ne nierite; mais vous ne dites pas vn seul mot de cette nouvelle descouverte que j'ay faite en mon esprit. Les Pères Bourbon et les Ambassadeurs de Suéde la trouvèrent belle et me donnèrent courage de pénétrer plus avant dans le pays. Vous aurez bientost vostre part des raretez qui y croissent, et que j'en ay apportées depuis quelques temps : Mais toute vostre part ne doit pas estre confondue avec celle du public. le vous promets plus que cela. Il ne se fera point de débit de mon livre, que Metellus n'y prenne son droit, et que vous ne vous trouviez chez Balzac, en aussi grosses lettres que chez Horace, où vous avez veû plus d'vne fois,
Motum ex MetoUo consule civicum.
LeTrelat vaut bien le Consul* : Et il y a-t'il rien que je ne doive à vne affection si constante et si pure que la vostre? le suis,
MONSIKVR,
Vostre, etc.
BALZAC
Le 26 décembre 1644.
A MONSIKVR COSTAR^
STR SCARRON
MONSIFVn,
Le livre que vous m'avez fait tenir de la part de Monsieur Scarron est vn présent qui m*est bien cher, et que j*ay sub-
' Comme on parlait un jour à Bois-Robert de généalogies fabuleuses, il dit : a Pour moy, j*ay envie de me faire descendre -de Metellus, puisque je m'appelle Metel. Ce ne sera donc pas, luy dit-on, de Metellus Pius que vous descendrez. »
** Pierre Costar, né à Paris en 1603, mort le 15 mai 1660. Il se déclara en faveur de Voiture contre Balzac, dans un écrit intitulé Défense de Voiture. On a de lui des Entretient et des Lettres, en 2 vol. in-4''.
*" Paul Scarron, né à Paris en 1610, fils d'un conseiller tu parlement
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J6t d'estimer bien fort. D'abord il m'a servi de remède, et m'a soulagé d'vne oppression de rate qui m'alloit estouffer, sans ce secours venu a propos. Fespere qu'il fera davantage si j'en vse plus souvent. Il se peut qu'il me guérira de mon chagrin sérieux et de ma triste philosophie : Peut-estre que j'y apprendray à rimer des requestes et des légendes, et que je deviendray gay par contagion. Voilà, sans mentir, vn admirable malade : Il a je ne sçay quoy de meilleur que la santé, je parle de la santé stupide et matérielle, car vous sçavez ce que les Arabes disent de la joye, que c'est la fleur et l'esprit de la santé vive et remuante. Puis que vous voulez sçavoir les différentes pensées que j'ay eues de ce malade, et que vous m'en demandez vn chapitre : le dis, Monsieur, que c'est l'homme du monde le plus dissimulé ou le plus constant. le dis qu'il porte tesmoignage contre la mollesse du genre humain, ou que la douleur le traite plus doucement qu'elle ne traite les autres hommes. le dis qu'il y a de l'apparence que le bourreau flatte le patient. le dis qu'à le voir rire, comme il fait, au milieu du mal, j'ay quelque opinion que le mal ne le picque pas, mais que seulement il le chatouille. le dis enfin que le Promethée, l'Hercule et le Philociete des Fables, sans parler du lob de la Vérité, disent bien de grandes choses dans la violence de leurs tourmens, mais qu'ils n'en disent point de plaisantes : Que j'ay bien veû, en plusieurs lieux de l'Antiquité, des douleurs constantes, des douleurs modestes et des douleurs éloquentes-, mais que je n'en ay point veû de joyeuses que eette-cy ; mais qu'il ne s'estoit point encore trouvé d'esprit qui sceust danser la Sarabande et les Maïassins dans vn corps
et d'une ancienne famille de robe ; il épousa, en 1651 , Françoise d'Aubigné, depuis madame de Maintenon, et mourut le 27 juin dCCO. Il est célèbre par ses infirmités, son mariage et ses ouvrages burlesques : Virgile travesiif le Roman ntmiquê^ Dpn Japhêt d'Arménie, etc.
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484 ŒUYRES DE BALZAC.
paralytique. Vn si beau prodige mérite d'estre considéré par les Philosophes curieux; l'histoire ne le doit pas oublier; et s'il me prenoit fantaisie d'estre historien, comme je suis historiographe, je ne le compterois pas pour le plus petit miracle de nostre temps, qui a produit de si grands niira> clés. Ce n'est point mon dessein de diminuer le gloire des morts, avec lesquels mesme j'ay eu amitié ; mais il y a differens degrez de gloire, et quoy que la qualité d'Apostre ne soit pas vn tiltre peu considérable dans vne famille chrestienne, il faut ad vouer que le Martyre du Fils est quelque chose de plus rare que l'Apostolat du Père. Quels seroient là-dessus les sentimens de vostre Seneque, qui a pris autrefois tant de plaisir à traiter semblables matières, et qui en a cherché si souvent les occasions? N'est-il pas vray que la fiere et orgueilleuse vertu qu'il a tant louée et qui se vantoit d'estre à son aise dans le Taureau de Phalaris et de pouvoir dire qu'il y fait bon, n'a esté que la simple figure de cette vertu si douce et si humble, qui sçait mettre en œuvre les paradoxes de Tautrp, et ne se vante de rien? Concluons donc, à l'honneur du Malade de la Retne, ou qu'il y a de l'extase et de la possession en sa maladie, et que l'ame fait ses affaires à part, sans estre meslée dans la matière , ou qu'il y a de la fermeté et de la vigueur extraordinaire, et que l'ame lutte contre le corps, avec tout l'avantage que le plus fort a sur le plus foible :
Aut cœleste aliquid, Gostarde, astrisque propinqiiuin Morbus hic est, superoqae trahit de lumine lucent, Aut servant imiriota saum Bona vera serenum, Statque super proprias virtus illsesa ruinas.
Post tôt secla igitur tandem, gens Stoica, Regem Cerne tuuni : fasces tenero submittite vati Sublimes tragicique Sophi, Zenonia proies; Nec pudeat décréta humili post ponere socco
Grandia, et ampullas verboram el nomen Uonerti Magnifîcum, ac yeras audire in carminé vocea.
Scarro œger, Scarro infando data pneda dolori, Non Fatum crudele, Jovem non clamât iniquum; Iralis parcit Superis, 8ortiq[ae malignœ, Et patitur scvos invicta mente laborea, lucundumque afTert dira in ter spicula vultum. Nec simulata gerit, personam indutus honestam, ^'el mista ridet, veluti Mezentius, ira, Sed purum sine fraude et Iaxis ridet habenis.
Dicam iterum, neque aat semel est dixisse triumphofl, Qui lœta, ingcniosa, œgro de pectore promit; Qui ludat Gœum, Enceladum, vasiumque Typhœa, Terrigenaaque alios, festivo carminé fratrea : Qui sedeat licet setemum, mirabile dictu, Perpétuas agilat Pindi per amœna choreas, Proximus ille Polo, Fortunaque altior omni, ^'carro meus, mihi namquetuum, Gostarde, dedisti, Magnus erit Rex ille sui, quem prisca ooronel Porticus, et rigidi tox imperiosa Gleanthœ, Ni seclo invideat nostro rigidusque Gleantbes, Priscaque Dis divumque Patri, se Porticus œquans.
le ne sçay si la bigarrure de ce chapitre vous plaira : Pour le moins, je ne veux pas que sa longueur vous desplaise, le vous donne le bon soir, et suis sans reserve,
MONSIEVR
Vottre, etc.
BALZAC
Le i*' janvier 1645.
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(EUVRBS SB BALZAC.
SVR LA MORT DV MAMMJIAL DE MARILLAC
MOMâlEVB,
Vostre simple souvenir m'auroit extrêmement obligé; mais vous l'avez accompagné d'vne autre si sensible obligation, que je voy bien que vous voulez me rendre insolvable dés le premier jour de nostre commerce. Le présent que vous m'avez fait est rare, en quelque sens que la rareté puisse estre prise : C'est vn thresor que vous avez sauvé du naufrage par miracle, et dont vous m'avez enrichy par excez de libéralité : Vous m'avez donné ce que je ne pouvois recevoir de personne que de vous. Car, en effet, ces sainctes reliques que je révère; ces parties vivantes et animées, que j'estime bien autant que des cendres mortes et muettes; ces grandes paroles qui, dans vn lieu de malheur et de desespoir, sont de grandes actions, se fussent apparemment perdues, si vous n'eussiez eu le soin de les conserver. On ne sçait pas à demy ce qui se passa à la mort de Corbulon, de Soranus et de Thraseas. En telles rencontres, ma curiosité n'est point satisfaite de l'Historien qui règne aujourd'huy dans les Cabi-
' Louis de Marillac, maréchal de France en 1629, décapité à Paris en
nets, et soit qu'il faille l'accuser d'orgueil ou de négligence, je ne luy pardonne pas volontiers de si importantes omissions. Pourquoy nVt'il pas voulu recueillir les belles choses qui sortirent de la bouche de Seneque, dans le dernier acte de sa vie? Il se contente de deux ou trois mots, qu'il luy fait dire à sa femme et à ses amis, et de Teffusion de quelques gouttes de Teau de son bain qu'il luy fait offrir à lupiter le Libérateur : Cum novissimo illo momento, trouvez bon que je vous fasse souvenir de vostre Tacite, suppedû tante eloqumtia, advocatis scriptoribus pleraque tradidit, qua& in vulgus édita ejus verbis, invertere supersedeo. En pareilles occasions, je ne serois pas si glorieux que luy : le ne tiendrois pas si fort ma gravité d'Historien régulier, que je craignisse d'estre pris pour le Notaire d'vn Sage mourant. Il faut avoir soin de l'instruction de la Postérité, aux despens mesme de Tegalité de nostre stile. Soyons bien-faisans à ceux qui naistront après nous : Fournissons-leur des armes contre la Fortune, en leur fournissant de bons exemples. Et à vostre advîs, vn seul article, tel que je le choisirois, de la pièce que vous m'avez mise entre les mains, ne monstreroitil pas aux fanfarons de tout le temps à venir, que dans vne mesme personne il peut y avoir vn Chrestien, vn brave et vn Philosophe? Ne refuteroit-il pas puissamment, et jusques à la fin du monde, la calomnie des Profanes qui accusent la Religion d'avoic amolly le cœur des hommes, de les avoir rendus lasches et timides? 11 n'est pas juste que cet article, que i'ay dessein de choisir, périsse dans ma cassette. La charité veut que le bien que j'ay receû passe de moy a autruy; qu'tl se répande et fructifie. Mais ce sera tousjours vous. Monsieur, à qui et moy et les autres serons obligez en toutes façons du fruit que nous en aurons tiré. 11 y a beaucoup plus icy que le Testament. Vous expliquez dVne admirable manière l'intention du Testateur : et pour faire vn discours parfaitement éloquent, il ne faudroit que paraphra-
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ser la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m*escrire. Si j'entreprenois le travail qu'il semble que vous me vouliez conseiller, mon foible seroit suffisamment soustenu de vostre force. Dans la plus noire nuict des affaires, je ne sçaurois m'esgarer si vous m'esclairez. Ne parlez donc plus, je vous prie, de mes lumières : le vous le dis tout de bon, il en sort de vostre esprit qui ne me resjoiiissent pas seulement la veuè' et me donnent le plaisir de quelques momens; mais qui encore me purgent les yeux et m'apprennent à mieux voir que je ne faisois. Par vostre moyen, je voy que la solidité de la Gloire se trouve quelquefois dans l'apparence de l'Infamie, et que la vertu d'vn Condamné peut rendre son supplice plus honneste que n'est le triomphe d'vn Persécuteur. De la sorte que vous me faites voir sa vertu, elle paroist si achevée, si haute, si digne du Ciel, que, quoy que j'aye compassion de ce qui se va faire en Grève, je conclus pourtant qu'elle doit finir sur la Terre ce jour-là, et qu'il n'y a plus de place pour elle dans le bas estage des choses humaines. Si ce grand Malheureux eust survescu à sa mauvaise fortune, trente ans de vie, voire de prospérité, n'eussent pas valu le mérite du jour de sa mort : S'il eust eu pour luy les voix des juges, il n'eust pas eu les cris, les gemissemens et l'admiration du genre humain : S'il eust esté absous, il n'eust pas esté couronné. De Mareschal de France on peut devenir Connestable : Mais la Mort a fait quelque chose de plus pour luy : Elle lui a donné rang parmy les Consuls et les Dictateurs de Rome; parmy les demy-Dieux de l'Histoire : Elle l'a mis au-dessus de son ennemy, c'est-à-dire au-dessus de celuy qui pouvoit faire et défaire les Connestables; qui mesprisoit et humilioit les Rois; qui pensoit avoir effacé Rome et les Histoires par la grandeur de ses actions. La jalousie neantmoins arracha ce mot de son cœur le lendemain de la mort du Condamné : Il se mogqve dk novs av liev ov il rst. Il parloit impropre-
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ment, car on ne se mocque pas en ce lieu-là. Bien suis-je asseuré qu'avant que d'y estre, la Cour et les Courtisans luy firent pitié, et qu'ayant epùré vn sang qui devoit estre présenté en sacrifice, de toute Tescume des mauvaises passions, il ne sentit point en quittant le Monde de plus violent trouble que celuy de la douleur qu'il eust de le voir si gasté et si corrompu. Il ne murmura point contre les décrets de la Providence; il rie se despita point contre luy-mesme-, il ne se repentit point d'avoir suivy la Vertu. Et par conséquent, je dis encore plus que je ne disois : Il a de l'avantage, en cet eslat-là, sur ceux avec lesquels je m'estois contenté de le comparer. Auprès de luy, Pompée me semble petit; je trouve Caton plus mutin que généreux ; Brutus est vn escrimeur de philosophie, qu'vn mauvais succez met en desordre ; qui oublie ses leçons et perd sa science sur le pré. Peut-estre que le chapitre que je vous feray de toutes ces morts, ne vous sera pas désagréable. Mais je ne prétends pas d'y mettre la main, que je ne vous aye premièrement consulté, afin que vous m'esclairiez de nouveau , et que ce soit vous qui me donniez le don de vous plaire. le ne désire rien au monde avec plus de passion : N'en doutez pas, s'il vous plaist, Monsieur, et faites-moy tousjours la faveur de croire que personne ne sçauroit estre plus parfaitement que je suis,
Mqnsievr,
Voslre, etc.
BALZAC
Le 25 novembre 1645.
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A MONSIEVR LE CHEVALIER DE MERÉ
MONSIKVH ,
Si je vous dis que vostre laquais m'a trouvé malade, et que vostre lettre m'a guery : je ne suisny Poëtequi invente ny Orateur qui exagère; le suis moy-mesme mon historien, qui vous rends fidèle compte de ce qui se passe dans ma chambre. Voussçavez bien que j'ay très-grande opinion des grandes qualitez de vostre ame et de vostre esprit : Mais vous ne sçavez pas, peut-estre, que quand vous n'auriez pas de mérite, je ne laisserois pas d'avoir de l'amour. Cet amour sans doute me vient d'en haut, et les Estoilles s'en meslent. le reconnois vne puissance secrète qui agit sur rooy, et il est tres-vray que je ne vous ay jamais veû, ny n*ây jamais songé à vous, que je n'aye senti je ne sçay quoy qui m'a chatouillé le cœur. C'est donc me rendre heureux que de rendre justice, comme vous faites, à ma forte et constante inclination ; et puis que je trouve de la nécessité à aimer, je rae loue de la Fortune, de ce qu'aujourd'huy je n'aime pas sans revanche, comme j'ay fait si souvent au temps passé. le ne vous diray que cela pour moy, qui suis glorieux
* George Brossin, chevalier de Meré, d'une ancienne famille de Poilou, né au commencement du dix-septième siècle, morl en janvier 1685. Bel esprit et homme du monde ; ses écrits, aujourd'hui oubliés, portent l'empreinte d'une morgue et d'une suffisance insupportables. Il n'y a rien de plus curieux en ce genre qu'une lettre sur les mathématiques qu'il écrivit à Pascal.
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d'estre bien avec vous; mais il faut vous dire quelque chose pour mes papiers, qui ne reçoivent pas moins de gloire de vostre estime que j'en tire de vos bonnes grâces. Ce n'est pas peu de plaire à vn homme qui , n'ayant que de saines passions, ne peut avoir que de legitinaes plaisirs. Le tesmoignage d'vn seul qui voit clair, doit estre préféré au soupçon et à Touïr dire de tout vn peuple d'aveugles : Et vous avez bien plus de droit de juger des ouvrages de Tesprit, vous qui avez de l'esprit et du jugement, que ces docteurs remarquables par le défaut de Tvne et de Tautre pièce, qui se servent de la Science contre ta Raison, et accusent Aristote de toutes leurs mauvaises opinions. Vos jugemens, pourtant, me sont trop avantageux, et vous dites de trop grandes choses de mes papiers. Mais quelle audace seroit-ce de contredire vn Brave et vn Philosophe tout ensemble? Ce seroit estre plus téméraire que modeste, le suis, Monsieur, avec docilité et respect,
Vostrft, etc.
BALZAC
l.e 24 aoust 1(546.
Mais souvenez-vous, s'il vous plaist, Monsieur, qu'il y a vn autre respect qui ne doit jamais estre violé, et que vous m'avez promis de vous opposer à la conjuration des Grammairiens contre les Poètes. Puis que j'admire Monsieur Chapelain, il me semble que Monsieur de *** pourroit bien faire, la mesme chose, sans se faire tort, et il trouvera tousjours plus de seureté à nous croire, vous et moy, qu'à se fier à son propre sens.
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A MADAME LA MARQVISE DE MONTAVSIER-
EiXE VENOIT DE PERDRE SON FILS**.
Madame ,
Si en Testât où vous estes, vous pouvez recevoir de la consolation, Dieu seul vous on peut donner. Pour ne rien perdre, il faut lu)^ offrir tout ce qu'on perd. C'est le moyen de priver la Fortune de ses droicts; par là on oste mesme à la Mort la puissance de faire mourir. Croyez-moy, Madame,
' Julie-l^ucine d'Angennes de Rambouillet, marquise, puis duchesse de Montausier, fiUe du marquis de Rambouillet et de Catherine ^e Vivonne : née en 1607 ; par ia mort de ses deux frères et l'entrée de ses trois sœurs en religion, elle devint Tunique héritière des maisons d'Angennes et de Vivonne. Le dévouement qu'elle montra en soignant son frère jeune, le vidame du Mans, mort de la peste à Paris en 1031, toucha le marquis de Salle, plus tard marquis de Montausier, qui se fit présenter chez madame de Rambouillet, et sollicita la main de Julie. Il ne Tobtint que douze ans après, en juillet 1045. Madame de Montausier fut nommée par Louis XIV gouvernante des enfants de France, et entra en fondions en 1661. Plus tard, elle fut nommée dame d'honneur de la reine Marie-Thérèse d'Autriche, à la pLice de la duchesse de Navaille. Elle quitta la reine vers 1669, et mourut le 15 novembre 1671. Fléchier a prononcé son oraison funèbre. Le nom de Lucine, qu'elle portait, est, dit-on, le nom d'une sainte de la maison Savelli, illustre famille romaine, à laquelle appartenait Taîeule maternelle de la duchesse de Montausier, famille qui a donné deux papes : Honoré III, mort en 1227, et Honoré IV, mort en 1287.
" Balzac avait écrit à madame de Montausier une lettre de félicitation sur la liaissance de cet enfant, à la date du 8 mai 1650.
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faites vne offrande du subjet de vostre douleur, afin qu'il change de nature, et qu'il devienne la matière de vostre mérite. Si .vous mettez sur les Autels la chose que vous regrettez, premièrement vous en augmenterez le prix, la faisant passer à vn saint vsage : Vous rendrez plus parfaite par celte consécration, vne créature que le temps n'avoit pas encore bien achevée; mais outre cela, vous la posséderez en Dieu plus seurement que vous ne la possédiez en ellemesme. Dieu est fidèle, Madame, il vous gardera ce que vous luy aurez donné : Vostre don sera vn depost que vous ne pourrez plus perdre, Tayaut confié à Celuy chez lequel on trouve tout. Ce sont des pensées de la Semaine saincte, et qui me viennent vne fois Tan; mais ce sont vos méditations de tous les jours : Et quoy que cette sorte de philosophie soit vn peu eslcvée et vn peu abstraite, elle ne l'est pas trop pour vne ame de la hauteur de la vostre. Ayant appris de Monsieur TËvesque de Grasse et de tant d'autres Saincts que vous pouvez appeler vos Saincts domestiques, Qu'il y a plus de remèdes en nostre Religion qu'il n'y a de maux en nostre vie, sans doute, Madame, vous préviendrez par vosti;e pieté le secours que la raison humaine vous pourroit fournir en cette occasion, l'eusse bien voulu qu'il s'en fust présenté vne moins fascheuse, pour vous renouveler les asseurances de mes respects, et pour vous dire, à mon retour de l'autre monde, où je viens de faire vn voyage assez dangereux, que je suis tousjours,
Mâdamk,
Voslre tres-humblc et Ires-obeïssant serviteur,
BALZAC
D'Angoulesme, ce 7 Avril i651.
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ŒitVRES DE tklikt
AV REVEREND PERE SIMON
Théologien de la Compagnie de lesus.
Mon Revereud Père,
le vous envoyé mon escrit, qu'on vous avoit mal interprété, et les deux textes Latins qui avoient esté visiblement altérez. Le premier est dVn homme qui dit, dans TAntiquité profane : Quid juvat fmgalitate ultro mortem prxcurrere, et quidquid iUa ablatura est, jam stbi interdicere ? Quanta dementia hasredi suo procurare, et sibi negare omnia, ut tibi inimicum magna faciat hxreditas? Plus enim gaudéint tua morte, quoplus acceperit, etc. L'autre texte est d'vn autre homme, qui dit, dans THistoire de l'Eglise : Christus et pauperes mihi hxredes sunto. Il faut bien s'empescher, mon Révérend Père, de confondre ces deux hommes, dont le premier ne songe qu'à cette vie, et se veut perdre avec son bien ; le second a de plus hautes pensées, et veut perdre son bien pour se sauver. Il me semble qu'il y a grande différence entre l'vn et l'autre; entre manger tout et donner tout; entre les desbauches et les aumosnes. Celles-cy ne sont pa^ seulement des actions de Vertu dans la Philosophie morale, elles sont aussi des offrandes et des victimes dans la Religion Ghrestienne. L'importance est de ne les présenter pas avec des maiils sales et Vn cœut* soiiillé. le Vous escris ce . que je Vous ay dit plusieurs fois : le manque de cette ptireté
* Son confesseur.
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requise à la présentation des offrandes. Fay grand peur de mesler de la vaine gloire et de Tamour-propre dans le secours que je veux rendre à autruy . Que sçay-je si je ne gaste point le bien que je fais, lors mesme que je le fais? Il n'y a que la seule grâce de Dieu, j'en demeure d'accord avec vous, qui puisse remédier à cela et donner du prix et du mérite à l'indignité et à l'imperfection. l'espere, puis que vous me le faites espérer, que cette grâce, purifiant mes mains et mon cœur, rectifiera ce qui ne sera pas droit dans mon action ; qu'elle empeschera que le bien de la chose ne se corrompe par le mal qui est en moy, et qu'elle donnera la vie à mes œuvres mortes. Cependant, mon Révérend Père, je tascheray de suivre vos conseils le mieux qu'il me sera possible; car pour vos exemples, comme ils sont au delà de ma portée, je me contente de les admirer, sans prétendre à vne imitation téméraire. Sur vostre parole, je m'adresseray à la Mère, distributive des faveurs du Fils. Et parce qu'entre les biens qu'elle obtient de luy, les bonnes morts ne sont pas ceux qui doivent estre le moins desirez, et que l'Eglise luy demande vn secours particulier pour la dernière heure des fidèles, je m'escrieray à toutes les heures du jour, comme si cette heure fatale estoit venue,
Bel Astre de la Mer^ nostre vnique support, Fais-nous trouver le calme au plus fort de l'orage l Saincte Merë, ayde-nous à nous conduire au portj Et nous monstre ton Fils sur le bord du rivajre.
Vous pourriez peut-estre vous imaginer que ce quatrain seroit de ma façon t II n'en est pas neantmoins. Il est d'vn Poëte plus ancien que moy ; mais qui Ta fait pour moy et pour tout le monde. le me l'approprie, comme vous voyez i le ne veux faire autre chose que le dire et que Tescrife. Et quand l'homme qui me tfaitoit de vieille^ il y a trois jours, devroit encore se mocquer de ce que je fay et me reprocher
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que je radotte : le veux qa'on voye des Iesvs Maria dans tous mes papiers. Ce$X bien loin d'approuver ou le desseiD ou TomissioD de deux grands personnages de nostre Siècle, qui oublièrent la Vierge Marie dans leur testament, qu^on a imprimé avec leurs livres. Il me semble qu'en cecy il faut suivre Tvsage de TEglise de son temps, et se conseiller plustost au Père Simon qu'à Tertullien ou à Origene, voire mesme qu'à lustin Martyr ou à Clément Alexandrin. Nous pouvons estre de la primitive Eglise par Timitation de l'ancienne vertu; mais nous devons estre de TEgliso présente par la pratique des choses qui s'y observent, et ceux qui sçavent faire des livres ne sont pas moins obligez de les observer, que ceux qui ne sçavent que les lire, le suis.
Mon Révérend Pire ,
Vmtre tres-hunible et tres-obeïssant semteilr,
BALZAC
Vers la fin de Tannée 1663 ou au commencement de 1654.
PENSÉES
« L'Authorité souveraine et la tranquillité publique sont deux choses si délicates, qu'elles ne peuvent estre touchées sans danger, ny conservées avec trop de soin. C'est pourquoy il faut bien prendre garde qu'en pensant affermir cette authorité, on en abuse au' préjudice de la conscience, et considérer qu'vne paix ne sçauroit estre de longue durée si elle n'est pas agréable à Dieu, qui n'a jamais permis, sans s'en ressentir, que les loix de la Nature fussent violées. Ces loix, que les Barbares mesmes reconnoissent, n'ont pas esté establies par la force ou par la nécessité, comme les autres. La première chose que nous sçavons faire est de les suivre, et Tobeissance que nous leur rendons ne sçauroit estre ny plus douce ny plus aysée. Elles ne sont pas gravées dans les marbres; mais elles sont nées avec nous; elles ne sont pas particulières à vn Peuple, à vn pays; mais elles sont communes à tous les hommes; elles n'ont point ordonné de peine contre ceux qui ne les observeroient pas; mais il n'y avoit point d'apparence qu'il s'en pusl trouver qui fussent assez ennemis d'eux-mesmes pour se porter à vne telle extrémité. Enfin elles n'ont pas esté faites pour les petits et I 28
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le vulgaire; mais elles regardent tout le monde; et ceux-là y sont le plus obligez, qui doivent le plus à leur naissance, i (A Monseigneur TEvesque de Nantes*; il luy communique quelques fragmens qu'il avoit escrits à Tâge de dix-neuf ans, c'est-à-dire vers 1613.)
« Nous n'aurions jamais fait, si nous voulions prendre à cœur les affaires du Monde et avoir de la passion pour le public, dont nous ne faisons qu'vne petite partie. Peut-estre qu'à l'heure que je parle, la grande flotte des Indes fait naufrage à deux lieues de terre; peut-estre que l'armée du Turc prend vne Province sur les Chrestiens, et enlevé vingt mille âmes pour les mener à Constantinople ; peut-estre que la
Philippe de Gospean, ou Gospcau, d'une t'amille noble de Uainaut, né vers 1568 : d'abord disciple de Juste Lipse, puis attaché à Tabbé d'Epernon, plus tard cardinal de la Valette; enfin, par la faveur du doc d'Épernon, reçu docteur de Sorbonne, et nommé évêque d'Aire en 1607 Aumônier et conseiller de la reine Marguerite, il prononça, en 1610. Toraison funèbre de Henri IV dans Téglise de Notre-Dame. En 1621 , il fut élevé sur le siège de Nantes, et, en 1656, transféré à l'évêché de Lisieux. l\ reçut les derniers soupirs de Louis XIII et lui ferma les yeux (14 mai 164S]. 11 mourut en 1646 ; son corps fut déposé dans l'église des religieuses du Calvaire, devant le maître-autel, avec cette épitaphe gravée sur la pierre : « Ci-gist le corps de messire Philippe de Gospean, e¥es<{ue et comte de Lîsieux, la lutniere et le patron des illustrés personnages de son siècle, qui, après avoir excellé en doctrine, en éloquence et en pielé, après avoir porté la mitre quarante^deu^c ans avec l'approbation des souverain^ Pontifes, qui luy ont donné le titre de défenseur de rheritage de saint Pierre, après avoir esté l'honneur des prélats de nostre France» le modèle des plus fameux pi^edicateurs et sçavans théologiens, le pasteur sans interest» le père des pauvres^ le consolateur des affligez, le pariait amateur de la Groiï, moututdans 9on evesché de Lisieox, le B mars 1646, âgé èc soixànte-seize ans» prononçant ces paroles : Viœimu^ in thrittOf mur in Chrièto »
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Mer emporte ses bornes, et noyé quelques villes de Zelande. Si nous faisons venir les malheurs de si loin, il ne se pas« sera heure du jour qu'il ne nous arrive du desplaisir; si nous tenons tous les hommes pour nos parens, faisons estât de porter le deuil tout le temps de nostre vie. ïe n'ay pas beaucoup d'expérience, aussi n'ay-je pas beaucoup vescu; toutefois, depuis que je suis au monde, j'ay veû des choses si estranges , et en ay appris de mon père de si peu croyables, que je pense qu'il n'y a plus rien à venir, qui soit capable de me donner de Testonnement. Le petit-fils de TElmpereur Charles*, qui avoit esté nourry en l'espérance de tant de Royaumes, fust condamné au dernier supplice pour les avoir desirez trop tost, et on a fait vn exemple d'vne Reyne**, sans que l'image de Dieu, qu'elle portoit sur la face, ny sa naissance qui la mettoit au-dessus des Loix, ny la révérence de la Postérité, qui devoit craindre son ennemie, l'ayent pu empescher de luy donner vne mort sanglante, après luy
avoir fait venir vne vieillesse précipitée Certainement
nous ferions difficulté de croire ces choses sur la foy d'autruy, et ceux qui viendront après nous auront bien de la peine vn jour à se les persuader. Ce sont pourtant les jeux ordinaires de la Fortune, qui prend plaisir de tromper les hommes par des evenemens esloignez de l'apparence et contraires à leur jugement. » (A Mgr le Cardinal de La Valette, 11 juillet 1616.)
d Dieu a fait d'vne mesme matière les Sots et les Philosophes : Et cette secte cruelle qui nous vouloit oster vne moitié de nous-mesmes, en nous estant nos passions et nos
* Don Carlos, fils de Philippe II.
' • Marie Stuart.
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sentimens, au lieu de faire vn Sage n'en faisoit que la Statue... » (Â Mgr le Cardinal de La Valette, 11 juillet 1616.)
ROMF CHRESTIEKINK.
« Ce n'est pas à raoy à réformer tout ce qjii ne me plaisl pas dans le monde; et je serois vn ingrat, si je blasmois vne forme de gouvernement de laquelle je me trouve fort bien. En effet, Monsieur, ne me parlez point du Septentrion ny de ses voisins : le me déclare pour Rome contre Paris, et jamais Regulus ny Caton n'aimèrent leur patrie davantage que je l'aime. le ne sçaurois plus m'imaginer comme od peut vivre sous voslre Ciel, où Tliyver emporte neuf mois de Tannée, et après cela le Soleil paroist seulement pour faire la peste, et tout foible qu'il est, ne laisse pas de tuer les hommes. Il n'y a que Rome où la vie soit agréable, où le corps trouve ses plaisirs et Tesprit les siens; où Ton est à la source des belles choses. Rome est cause que vous n'estes plus ny Barbares, ny Payons, car elle vous a appris la civilité et la Religion; elle vous a donné les loix qui vous empeschent de faillir et les exemples à qui vous devez les bonnes actions que vous faites. C'est d'icy que vous sont venus les Inventions et les Arts, et que vous avez receû la science de la Paix et de la Guerre. La Peinture, la Musique et la Comédie sont estrangeres en France et naturelles en Italie. Cette grande Vertu mesme, que vous admirez en vostre Cour, n'est-elle pas Romaine? Cette Marquise, de laquelle vous m'avez conté tant de merveilles, n'est-elle pas du pays de la Mère des Gracches et de la Femme de Brutus? \lx pour estre aussi parfaite que tout le monde la reconnoist, ne faloit-il pas qu'elle
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naquist en vn lieu où le Ciel verse toutes ses grâces? H est certain que je ne monte jamais au Mont Palatin, ny au Capitule, que je nV change d'esprit et qu'il ne m'y vienne d'autres pensées que les miennes ordinaires. Cet air m'inspire quelque chose de grand et de généreux que je n'avois point auparavant, et si je resve deux heures au bord du Tibre, je suis aussi sçavant que si j'avois estudié huit jours. Cela estant, je ne pense pas que personne me blasme d'avoir choisi Rome pour le lieu de ma demeure, ny de préférer des fleurs et des fruits à des neiges et à de la glace. Si on fait des Papes de soixante-dix ans, et non pas de vingt-cinq, les jours n'en sont pour cela ny plus tristes ny plus courts; et d'ailleurs nous ne devons pas nous plaindre de la foiblesse de nos maistres, puis que c'est à elle à qui nous sommes obligez de nostre repos. » (A M. Bourbon *, professeur du Roy aux Lettres Grecques. Rome, le 25 mars i62i .)
« La Liberté ne doit pas estre plus esloignée de la Servitude que de la Licence, et pour rendre vn Estât heureux, il faut quVn Prince aime des Subjets qui le redoutent. Vous m'advoiierez que ceux de La Rochelle n'ont pas esté jusques icy de cette opinion : Ils veulent tousjours avoir quelque chose qui les dispense de robeïssance, et s'ils estoient as-
* Nicolas Bourbon, poète latin, professeur en éloquence grecque au collège royal, né à Yandeuvre, près de Bar-sur-Âubc, en 1572, reçu a l'Académie française, en 1636, pour succéder à Pierre Bardin, et mort en 1644 dans la congrégation de l'Oratoire. — Balzac, s*étant brouillé avec le P. Bourbon, écrivait à Chapelain, au sujet di.' Télection de cel érudit à TAcadémie : « Que vous semble du choix qu'on a fait de nostre nouveau confrère avec lequel je viens de me reconcilier? Croyez-vous qu'il rende de grands services à l'Académie, et que ce soit un instrument propre à travailler avec nous autres Messieurs, au desfrichenienl de nostre
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seurez que le Roy se fist demain Huguenot, encore aujourd'huy ils seroient Catholiques. > (A M. de La Motte Sain<^ Sorin, 11 mars 1621.)
SVB LA CONVERSION DE L ANGLETERRE
« Puis qu'il est vray que la persécution cesse en Angleterre, et que le Roy se lasse de nous donner des Martyrs, peut-estre que d'icy à quelque temps il mettra tout à fait les âmes en liberté. Quant à moy, je ne désespère point de sa conversion, que tous les gens de bien demandent au Ci^l à chaudes larmes... le m'asseure qu'il trouve tous les jours la Vérité dans Tlnstruction que le grand Cardinal du Perron luy a laissée, et partant, que la Vérité sera la plus forte en ses Royaumes, sitost que sa conscience sera pour elle. En effet, il ne fut jamais de Puissance si absolue, ny d'autborité mieux establie que la sienne... Ses predecesseuiS ne sçavoient que c'est de régner au prix de luy; non pas mesme celle qui s'est joiiée de tant de testes, et qui a esté plus heureuse qu*il n'eust esté besoin pour le bien commun de la Republique Chrestienne. Il est certain que TAngleterre a creû autrefois en Dieu, mais aujourd'huy elle croit seule-
langue? le vous ay autrefois monstre de ses lettres françoises, qui sont escrites du stile des Bardes et des Druides ; et si vous croyez que s^eximer de* apices de droite que Yofficine d'un artisan^ que Vimperitie de son art, et autres semblables despouilles des vieux Romans, soient de grandes richesses en France, il a de quoy en remplir le Louvre, l'Arsenal et la Bastille. Apres cette plaisante eslcction, je suis d'advis qu'où employé nostre cher Monsieur de Racan à la correction du Dictionnaire de Robert Estienne. p (A M. Chapelain, le 6 novembre 1057.)
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ment en son Prince Or il est à croire que la Providence
divine, qui conduit les choses à leur fin par des moyens qui en apparence luy sont contraires, veut se servir de Taveuglemenl de ce Peuple pour procurer son salut et le faire rentrer dans l'Eglise par la mesme porte qu'il en est sorty : Et puis que le cœur des Rois est entre les mains de Dieu, il ne faut qu'vn bon mouvement qu'il envoyé à celuy-cy pour luy faire redresser les Autels qu'il a abbattus, et rendre tout d'vn coup à la vraye Religion les âmes de trois Royaumes. . .» (A Mgr le Cardinal de La Valette, 20 aoust i62i.)
(( Les Afflictions sont des dons de Dieu, encore que ce ne soient pas de ceux que nous luy demandons en nos prières.» (Au mesme, 29 décembre 1621.)
« Ne craignez point de paroistre mon amy, car ce n'est ny vn larcin ny vn homicide, et des deux extremitez, du défaut et de l'excez, il vaut mieux tomber en celle qui est la plus belle et la plus honneste. Autrement, si Tamitié ne sort jamais de l'esprit, et si elle demeure lousjours cachée, à quoy est-elle meilleure que la haine faite de la mesme sorte? Et au pis aller, dequoy sert-elle, que pour le plaisir de la conversation et la nécessité du commerce? » (A M. Gi^ rard, 13 novembre 1622.)
tf Si les Princes consideroient que ce qui entre en leur Espargne c'est le sang et les larmes de leur pauvre Peuple, qui
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a esté quelquefois contraint de s'enfuir dans les bois et de passer la mer pour se sauver de la taille et de la gabelle, ils toucheroient à des choses si funestes avec plus de scrupule et de crainte qu'ils ne le font. Pour le moins, ils ne voudroient pas estre pauvres et injustes tout ensemble, ny emprunter leur propre argent des thresoriers qui le reçoivent, comme ils achètent les places de leur Royaume des Capitaines qui y commandent. C'est verrtablement vne chose estrange que le Grand Seigneur puisse fier ses femmes à la vigilance d'autruy , ... et que les Boys ne sçachent à qu i donner la garde de leurs thresors. » (A M. TEvesque d'Ayre. 28 décembre 1622.)
« Puis que nous durons si peu, il n'est pas raisonnable que nos passions soient immortelles, ny que ceux-là se soûlent de la vengeance, à qui Dieu en a défendu aussi bien Tvsage que Texcez. C'est vne chose qu'il s'est réservée toute pour soy, et à cause qu'il n'y a que iuy seul qui sçache bien vser de cette partie de la luslice, il ne l'a pas voulu mettre entre les mains des hommes, non plus que la foudre et les tempestes. Arrestons-nous donc dans nos premiers mouvemens, car c'est desja trop d'avoir commencé. » (Au R. P. Garasse*, vers l'année 1622.)
« Autrefois la Magnanimité et l'Humilité pouvoient estre deux choses contraires -, mais depuis que les principes de la Morale ont esté changez parles maximes de TEvangile, et que
* François Garasse, de la compagnie de Jésus, né en 1585, mort à Poitiers, en 1651, en secourant les pestiférés.
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les Vices des Payens sont devenus des Vertus Ghrestionnes, il y a des laschetez qu'vn homme décourage doit faire, et ce n'est plus à ceux qui ont triomphé des Innocens que la véritable gloire appartient, mais c'est aux Martyrs qu'ils ont faits et aux personnes qu1ls ont opprimées, » (Au R. P. Garasse.)
(K Changeons de propos, et disons que ce n'est qu'vn peu d*eau et de terre meslée ensemble, que nous conservons par toutes les maximes de la prudence et toutes les règles de la Médecine. Songeons, je vous prie, à la meilleure partie de nous-mesme, et travaillons à l'advenir à nous guérir du Vice aussi bien que de la fièvre. C'est cette image de Dieu que nous avons effacée de nos propres mains, qu'il nous faut refaire, et nostre première innocence que nous luy devons demander, et non pas nostre première santé. Pour moy, je suis absolument résolu à changer de vie, et n'avoir plus de soin que de faire mon salut, et de procurer celuy des autres... • (A M. Girard*, Secrétaire de Mgr le duc d'Epernon, 17 janvier i625.)
n Ne permettez rien à vostre esprit qui blesse vostre réputation. La Poësie que Dieu a choisie quelquefois pour rendre les Oracles, et pour expliquer ses secrets aux hommes, veut estre employée à tout le moins à vn vsage qui soit honneste, et ce n*est pas moins pécher de s'en servir à des choses sales, que de desbaucher vne Religieuse. » (A M. de Dois-Robert, 12 septembre 1625.)
* Guillaume Girard, secrétaire du duc d'Épernon, W publia les Mémoire» du duc, et entreprit, sur la fin de sa vie, la traduction des œuvres de Louis de Grenade.
dbyGoOgk
4 Nous ne sommes pas venus au monde pour faire des Loix, mais pour obeïr à celles que nous avons trouvées, et nous contenter de la sagesse de nos pères, comme de leur terre et de leur soleil. Et certes puis que mesme aiix choses indifférentes la nouveauté est blasmée, et que les Rois ne quittent point les lys pour prendre des tulipes en leurs armes, à combien meilleur droit devons-nous conserver les anciens fondemens de la Religion, qui est d'autant plus pure que, par sa vieillesse, elle s'approche davantage de Torigine des choses, et qu'entre elle et le principe de tout bien, il y a moins de temps qui Tait pu corrompre. » (A M. de Boîs-Roberi, 12 septembre i625.)
« le n*ay garde de m'offenser jamais contre vn homme qui me flatte, et en Famour que je me porte à moy-mesme. je souffriray toujours vn rival avec contentement. » (Au mesme, 28 septembre 1625.)
<i II n'y a rien de si aisé à vn grand Prince que de trouver ou de faire des coupables, et personne nUgnore que la tromperie ne soit juste, quand elle réussit au bien et à Tavantage de ceux qu'on trompe*. Il n'y a point de considération qui puisse faire changer de nature à vue chose qui est juste de soy-mesme, et les loix de la nécessité nous dispensent tousjours de celles de la Bienséance. » ( A Mgr le duc d'Espernon **, 18 novembre 1623.)
* Ces principes sont au moins contestables. On leur peut opposer cette maxime d'un Père de TÉglisc : il tue s'agit pas seulement de faire le bobr,
IL FAOT ENCORE LE BIEN FAIRE
** Le célèbre duc d*Ëperaon (Jean-Louis de Nogaret He la Valette), né ftn 1554, mopt en lfi42.
dbyGoOgk
d II est vray que je donne beaucoup à Telocution, et je sçay que les grandes choses ont besoin de l'aide des paroles, et qu'après avoir esté bien conceuës, elles doivent estre heureusement exprimées. Il me fasche seulement que de lav moindre partie de la Rhétorique des Anciens, on veuille faire toute la nostre, et que pour contenter les petits esprits, il faille que nos ouvrages ressemblent à ces victimes à qui' on ostoit le cœur et on laissoit seulement la langue de reste.» (A Mademoiselle de Gournay *, 30 aoust 1624.)
a Les Sots sont beaucoup plus injustes que les Meschans.» (A M. de La Marque, 5 aoust 1625.)
« La Perfection ne se trouve pas du premier coup. On peut achever en vn jour quantité de statues de piastre et de boue ; mais elles ne sont aussi que pour vn jour, et pour servir d'ornement à Tentrée d'vn Gouverneur en vne ville, et non pas au règne de plusieurs Rois. Ceux qui travaillent en bronze et en marbre vieillissent sur leurs ouvrages, et il est certain qu'il faut méditer long-temps ce qui doit durer tousjours. » (A M. de Racan**, 20 novembre 1625.)
* >larie i.e Jars, demoiselle de Gournay, d'une i'amille noble de Picardie, née à Paris en 1565, morte en cette ville le 13 juillet iM5: fille d'alliance de Montaigne, auteur de la grande édition des Essais publiée en 1655, avec une préface remarquable. Elle a laissé des Poésies et quelques œuvres posthumes.
** Honorai de Bueil, marquis de Bacan, l'un des premiers académiciens, né au château de la Roche-Bacan, en Touraine, en 1589, mort en février 1670.
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« En quelque part de la terre que ma curiosité m'ait porté, delà les Mers et delà les Alpes, dans les Estais libres et aux pays de conqueste, je n'ay remarqué parmy les hommes qu'vn commerce de pipeurs et de niais ; des vieillards corrompus par leurs pères, qui corrompent leurs enfans ; des esclaves qui ne se peuvent passer de maistres; de la pauvreté en la condition des gens vertueux et de l'avarice en Tame des Princes. » (A M. de Sainct-Cyran*, i2 jynvier 1626.)
(( Quitter TEloquence pour les Mathématiques, c'est estre degousté d'vne maistresse de dix-huict ans et devenir amoureux d'vne vieille. » (A M. deTissandier, 23 mars 1628.)
A La Gratitude est la plus belle vertu des Pauvres. » (A M. Ogier**, 6 mars 4629.)
« Il faut estre indulgent à la joye de ses amis, et donner quelque chose à leur belle humeur. Il ne faut pas mesme faire tout le mal qu'on peut à ses ennemis, et c'est agrandir vne injure que d'en avoir vn grand sentiment. » (A M. Chapelain, 10 janvier 1632.)
* Jean du Verger de Hauranne, abbé de Saint-Cyran, né en 1581. mort en 1645.
*• François Ogier, né à Paris, embrassa l'état ecclésiastique et suitit le comte d'Àvaux à Munster en 1648. Il publia V Apologie de Balzac, etc. 11 mourut à Paris en 1670.
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« Il ne faut point monter au Ciel pour se mocquer de la petitesse de la Terre : Testude de la Sagesse nous met en ^t estat-Ià. Le Sage considère toutes choses au-dessous de luy : les Palais luy paroissent des cabanes, et les Sceptres des jouets. Il a compassion de la grandeur et de la fortune des Princes, et du haut de son esprit
Il voit comme fourmis marcher nos legious, Dans ce petit amas de poussière et de boue, Dont nostre vanité fait tant de régions. »
(Â M. Girard, Officiai de FEglise d'Ângoulesme, 25 janvier 1632.)
SVK LES KOVATKVRS.
« 11 y a apparence que le Ciel approuve vn gouvernement qu'il a maintenu par vne succession de douze siècles. Le mal qui auroit si long-temps duré, seroit devenu aucunement légitime; et si la vieillesse des hommes est vénérable, celle des Estats doit estre saincte. Ces grands esprits que vous avez eus dans vostre Party, dévoient venir au commencement du monde, pour donner des loix aux nouveaux peuples et travailler à Testablissement de la police. Mais comme il est nécessaire d'inventer les bonnes choses, aussi certes il est tres-dangereux de vouloir changer mesme les mauvaises. » (A M. Du Moulin *, 28 aoust 1652.)
* Pierre du Moulin, ministre et théologien réformé, né en Vexin vers 1568, mort à Sedan en 1658.
510 (EOVRES DE BALZAC.
< Les Sages ne font qae gouster l'erreur de laquelle le Peuple s*enivre. Ils ne s'enfoncent pas dans les mauvaise opinions, ils passent légèrement dessus, i (Â M. de Colombiers, 20 octobre 1632.)
« Quand je parle d'vn ami, je ne parle pas d'vn compaj^on de trafic ou de desbauche, ny d'vn qui sçait rendre les visites le lendemain qu'il les a reçeuës, qui est exact à escrire par tous les ordinaires, et ne manque pas à yn seul de ces petits devoirs de la vie civile. le parle d'vn tesmoin delà conscience, d'vn médecin des douleurs secrètes, d'vn modérateur en la prospérité, dVn guide en la mauvaise fortune. » (A M. Gonrart, 5 février d633.)
i^ le n*ay jamais sceû gouster cette tristesse estudiëe qui desguise la haine qu'elle porte aux hommes du prétexte de Tamour de Dieu. La Philosophie Chrestienne n'a rien de commun avec la cynique. Celle-cy masque et celle-là renouvelle. LVne compose le visage, et l'autre règle l'esprit. » (A M. Des Courades*, 4 may 1633.)
« Les soins, la diligence* l'assiduité, ne sont pas tousjours des marques certaines des sincères affections. La Vérité marche aujurd'huy avec moins de suite. On ne la professa plus ouvertement, on s'en confesse comtne dVn péché.
Parent de Balzac.
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Ses Ennemis sont puissans et déclarez, et ses partisans foiblés et secrets. » (A H. Arnault d'Ândilly *, i2 juin 1655.)
« (A la Cour) on marche sur des pièges et sur des ruines. Les meilleures places y sont si glissantes, que peu de gens s'y peuvent tenir; Et si les misérables pretendans esvitent vne prompte cheûte, c'est par vne longue agitation; c'est en recevant perpétuellement des affronts et en rendant perpétuellement grâces. Taime beaucoup mieux me caicher icy avec mon repos, que de paroistre là avec leurs craintes et leurs chagrins, et je bénis les vents, et nomme heureux le naufrage qui m'a rejette d'où j'estois party. Vn plus sensible que moy se plaindroit du Monde; mais je me contente de l'oublier. le ne veux ny guerre ny commerce avec luy ; l'en ay retiré toutes mes passions, aussi bien les fascheuses que les agréables. » (A Mgr TEvesque de Nantes, 12 may 1633.)
UK LA TRADITION DANS L EGLISE CATHOLIQVE.
« Il n'y d point de respect ny de révérence que nous ne devions à ces Vénérables Pères, qui nous enseignent par vne connoissance infaillible quel est le Souverain Bien; qui nous descouvrent avec certitude les choses qui sont au-dessus du Ciel; qui nous font de fidèles relations de cette admirable Republique de Bienheureux citoyens qui vivent sans corps et sans matière, et nous recitent les merveilles du Monde intellectuel plus pertinemment que nous ne contons aux
• Robert Arnauld d*Andilly, né à Paris en 4589, mort à Port-Royaldes-Champs le 27 septembre 1674.
aveugles les merveilles du monde visible. Chez eux se conservent les sources de la pure doctrine, dont on ne voit ailleurs que des branches et des ruisseaux ; chez eux ii y a des resolutions à tous les doutes, des remèdes à tous les venins. Là le Temps ne fait point de tort à TAntiquité ; la Vieillesse n'a ny fard ny rides; et après le seiziesme siècle, le Christianisme y garde encore sa fleur. Il y a vingt-cinq ans que les Gymnosophistes, les Brachmanes et les Rabins me rompent la teste. Nous devrions à la fin nous souvenir que nous sommes Chrestiens, et que nous avons des Philosophes qui nous sont plus proches, et qui nous doivent estre plus considérables que tous ceux-là. » (A M. LeMaistre*, 4 juillet 1633.)
« La Raillerie n'est pas tousjours ennemie de la Morale: au contraire, c'est la plus subtile et la plus ancienne méthode de la débiter: et ce qui espouv^interoit les gens dan< la forme naturelle, les gaigne quelquefois sous vne apparence plus agréable .
(( La Sagesse toute sèche et toute crue fait mal au cœur; il y faut vn peu d'assaisonnement : Socrate Ta apprestée de la sorte; ce Socrate, dis-je, à qui toutes les familles des philosophes rapportent leur origine, et qu'elles reconnoissent pour leur patriarche. L'Histoire dit qu'il ne parlait jamais tout de bon ; son Siècle l'appelle le Hocqueur. Dans les Livres de Platon, il bouffonne presque tousjours : Il fait Tamoureux et l'ivrogne avec les desbauchez, afin de n'effrayer pas ceux qu'il vouloit prendre : Il semble qu'il fuye le ton dogmatique comme vn instrument de tyrannie et vn joug qui opprime nostre libeirté. Bref, il traite si peu sérieuse-
* Antoine le Maistre, célèbre avocat nu parlennent de Pans, ué eu cette ville en 1608, mort à Port-Royal-des-Cbamps en 1658.
ment les matières les plus sérieuses, qu'il a bien jugé que le plus court chemin de persuader estoit de plaire, et que pour entrer dans Famé, la Vertu avoit besoin de la Volupté. « Il en est venu depuis qui ne se sont pas contentez, de rire, mais qui n'ont fait profession que de cela, et ont pris leur plaisir et leur divertissement de toutes les actions de la vie humaine. D'autres qui se sont desguisez en Courtisans et en Poëtes, et ont quitté leurs dilemmes et leurs syllogismes pour dire de bons mots et se faire escouter dans les cabinets. Le Monde n'estoit donc pas triste avant Arioste et Bernia : ce ne sont pas eux qui ont commencé sa resjoiiissance. La Raillerie n'est pas vne invention des derniers temps, c'a esté le premier mestier des Sages, qui par là se sont apprivoisez avec le Peuple. Theophraste, qui fut successeur d'Aristote, n'a creû rien faire en cela contre Thonneur de la Philosophie ny contre les bienséances du Lycée. Il a en perfection le don de descrire et de contrefaire, et ses characteres sont des Comédies, quoy qu'il ne les ait pas divisées en actes, et qu'elles ne soient que d'vn personnage. Seneque, si chagrin d'ailleurs, et de si mauvaise humeur, a voulu -aussi s'esbattre vne fois en sa vie, et nous a laissé cette admirable Apothéose de Claudius, que je racheterois de bon cœur, si elle estoit perdue, d'vn de ses livres des Bénéfices, et mesme d'vne plus grosse rançon, pour l'avoir en son entier. Sans doute vous avez encore ouï parler des Césars de l'Empereur ïulien, c'est-à-dire des jeux d'vn Severe et de la feste d'vn Melancholique. Et d'où pensez-vous, je vous prie, qu'empruntent leur nom les Satyres Menippées, si estimées de l'Antiquité, et sous le titre desquelles Varron avoit enfermé toute la Sagesse divine et humaine? C'est de Menippe le Philosophe, qui estoit d'vne secte si austère et si cruelle ennemie du Vice, que luste-Lipse n'a point fait difficulté de la comparer à rOrdre le plus reformé qui soit dans l'Eglise. » (A M. Conrart, 25 septembre 1655.)
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« La liberté que le Roy donne à ses Subjets de D^estre pas de son opinion, ne doit pas s'estendre jusqnes à offenser la mesme opinion.
(( Il fauttousjours se souvenir de la condition du temps et de Testât des affaires.
a Les Sages n'irritent jamais ceux qui les peuvent perdre; et dans les anciens Triomphes, il estoit bien permis anx soldats de railler leur gênerai, mais non pas aux vaincus d'injurier le victorieux.
<( L'Innocence mesme se rend coupable lorsqu'elle attire la persécution. » (A M. de Borstel, 26 avril 1634.)
« C'est vn faux et dangereux docteur que ce Monde. Il efface d'abord les impressions qui viennent du Ciel; il fonde ses principes sur les ruines de la Vertu naturelle. 11 estime les Marchands et la Banque, et se mocque des Docteurs et de rVniversité. » (A M..., 7 may 1654.)
« Les petites affaires sont plus fascheuses que les grandes. Vn coup d'espée ne fait point tant de mal que cent picqueûres d'espingles; et les Arabes disent qu'il y a meilleur gain d'estre dévoré par vn Lion que d'estre mangé des Mousches. v» (A M. de La Motte-Aigron, 29 juillet 1654.)
(( Le Christianisme m'empesche de dire : Optimum non nasciy bonum vero quant citissime interire; mais il ne m'empesche pas de croire qu'vn jour de vie avec le baptesme
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vaut mieux quVn siècle d'iniquité. » (A M. Girard, 4 octobre 1634.)
tt Tous les Saincts ne sont pas composez d'vn mesme tempérament. La Religion retranche les Vices et se contente d'espurer les passions. Nostre Morale reconnoist des choleres innocentes; et c'est la beauté du troupeau du Fils de Dieu qu'il y ait des Lions parmy des Brebis, et de voir les âmes fortes et sublimes s'humilier sous la grandeur du Christianisme, comme les plus basses et les plus douces. » (A M. Girard, Secrétaire de Hgr le Duc d'Espernon, 45 octobre 1654.)
n (L*) Eglise n'est pas vne marastre superbe et ennemie des Enfans de son Espoux : C'est vne Mère passionnée des siens, et désireuse d^adopter tous les Estrangers. C'est vous qui nous asseurez qu'elle est contente de perdre ses plus riches vases, pourveu qu'elle gaigne le sacrilège qui les a pris. » (A Mgr TArchevesque de Tholoze *, 25 janvier 1635.)
« l'approuve fort cette théologie populaire qui fait la moitié du chemin jusques à nous, et s'abbaisse vn peu, afin que nous n'ayons pas trop à nous eslever. Elle suit l'exemple de son autheur, qui se familiarisoit avec le Peuple et ne rebutoit personne, non pas mesme les Courtisanes et les peagers. Bien loin de mettre la division dans les familles, elle recommande aux femmes robeïssance comme la principale de
* Charles de Montcbai, né en 1589 à Ânnonai, succéda, en 1628, sur le siège de Toulouse, au cardinal de la Valette, qui donna sa démission en sa laveur. Ce prélat, l'un des plus savants hommes de son temps, possé-
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51tt ŒUVRES DE BALZAC.
leurs vertus, et l'appelle vu second culte, vue seconde religion. I (A Madame de Campagnol, 45 avril 4655.)
« Celuy qui nous peut perdre par vn seul mot nous oblige infiniment quand il employé deux douzaines de lignes à nous tromper. » (A Mgr PArchevesque de Tholoze, 26 may 4636.)
« Il n'y a que Dieu qui puisse parler de Dieu, parce qu'il n'y a que Dieu qui connoisse Dieu. Tout ce que les hommes en disent d'eux-mesmes, n'est que begayement, qu'incongruité, que solécisme en la langue et en la science du Ciel. » (A M. Chapelain *, 20 juin 4636.)
« Toutes les mains qui servent TEstat ne sont pas employées à tuer des hommes, ny à remuer des machines. Il y en a que Ton levé au Ciel pour seconder celles qui combattent et pour demander à Dieu la victoire Quelques-vnes
dressent des plans et tracent sur le papier ce qui se doit exécuter à la campagne. Quelques autres travaillent sans bruit pour l'honneur du Prince et pour Tedification de ses
dait une admirable bibliothèque , riche surtout en manuscrits hébreux , grecs et arabes, qu'il communiquait libéralement aux savants. Bigault, Sirmond, Aubert, Holstenius, Allatius, ont parlé de lui dans leurs écrits et lui ont témoigné leur reconnaissance. Il mourut à Garcassonne le 22 août 1651. où il s'était rendu pour assister aux états de la province de Languedoc.
Jean Chapelain, conseiller du roi en ses conseils, l'un des premiers académiciens, né à Paris le 4 décembre 4595, mort en la même ville le 22 février 1674.
Subjets Vos bienfaits remettront en honneur des personnes qu'on a autrefois appelées sainctes, et que maintenant on nomme inutiles. » (A Mgr Seguier*, Chancelier de France, 5 septembre 4656.)
- « le ne me mesle point de cette science de discorde qui coupe en mille pièces la robe de Noslre Seigneur et intente vn procez sur chaque mot de son Testament. D'ordinaire, elle aigrit plus les esprits qu'elle n'accommode les affaires, et multiplie les doutes au lieu d'augmenter la Charité. Si on me mettoit au choix, je voudrois vn peu moins de celle qui enfle et vn peu davantage de celle qui édifie.
« La Vérité n'est point le prix du sang eschauffé, ny de l'imagination esmeuë.
(( Les labyrinthes de la Dialectique ne sont point les chemins du Ciel les plus tenables, et souvent Dieu se cache à la trop grande curiosité qui le cherche. Les meilleures querelles sont de très-mauvaises choses, et les combats des Docteurs, des meurtres de l'esprit de leurs frères, s'ils n'ont pour fin la paix de l'Eglise. » (A M. Du Moulin, 50 octobre 1656.)
« Vne si noble action de TAme (les œuvres darables de l'esprit) n'est pas la plus foible preuve que nous ayons de son immortalité. H n'y auroit certes gueres d'apparence que les enfans fussent de meilleure condition que la mère, et
* Pierre Seguier, oé à Paris en 1588, successivement conseiller au parlement, président à mortier, maître des requêtes, garde des sceaux, et enfin chancelier de France en 1635. Il eut, après la mort du cardinal de Richelieu, le titre de Protecteur de l'Académie française. Il mourut à Saint-Germain-en-Laye en 1672.
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que des prodaclions qui doivent résister an temps et se defeodre cootre la mort, sortissent d'vn principe corruptible, i (A M. de La Hothe Le Yayer ^, 29 mars 1637.)
M Est-il possible qu'vn homme qui n'a pas appris TÂrt d^escrire, et à qui il n'a point esté fait de commandement de par le Roy, et sur peine de la vie, de faire des Livres, veuille quitter son rang d'honneste homme qu'il tient dans le Monde, pour aller prendre celuy dimpertinent et de ridicule, parmy les Docteurs et les Escholiers**. » (A M. Chapelain, 25 novembre 1657.)
« Dieu se laisse quelquefois persuader par vn simple battement de cœur, et rejette souvent les prières éloquentes. C'est vue misérable lumière que celle qui n'esclaire que des Vices; et n'en desplaise aux grands personnages, vue bonne Beste vaut tousjours mieux qu'vn mauvais Démon. » (A Mademoiselle de Campagnol, 45 décembre 4657.)
* François de la Mothe le Vayer, conseiller d'Ëlat ordinaire, précepteur de Philippe, duc d'Orléans, frère de Louis XIV, né à Paris en 1588, reçu à l'Académie française le 44 février 4639, mort en 1672.
'* L'on voit que ces vers célèbres du Misanthrope :
Hors qu'un commandenient exprès du roi ne vienne, etc.
et surtout ceux-ci (acte I, scène n) :
Ël n'allez point quitter, de quoi que Ton vous somme. Le nom que dans la cour vous avez d'honnête homme. Pour prendre de la main d'un avide imprimeur Celui de ridicule et misérable auteur.
ne sont que la traduction fidèle de la prose de Balzac.
ff Pourquoy trouve-t'on estrange que je die qae si j'estois né Suisse, je ne voudrois pas d'autre gouvernement que celuy de mon pays; puisque c'est vne supposition que je fais et qui va à l'avantage du pays où je suis né. De plus Liberté et Maistre sont deux mots opposez presque partout. Non
FAGUE LIBERTAS ET DOMIIfl MISGENTVR. Et aillcurS, ReS OLIM DISSOGIABILES MISCVIT, LIBERTATEM ET PRINCIPÂTVM . PoUr CO qUO
je dis qu'il est dangereux de changer mesme les mauvaises choses, cela ne se peut entendre de la Religion. le parle des choses purement civiles et politiques. Et n'est-il pas vray que, dans les Estats, il y a des pièces si caduques et si esbranlées, que si on les touche, on les renverse? il y a des corps qui ne peuvent plus souffrir les remèdes, et qui ne sont plus capables de guerison. Il faut les laisser en Testât où Ton les trouve, de pe(ir de les briser en les remuant. Vn petit effort, vn mouvement mesme sans violence, le passage d'vn lict à vn autre, est quelquefois mortel à ces mauvais corps. Ils ne laissent pourtant pas de durer, pourveù qu'on ne les tourmente pas , qu'on les remette aux soins et à la conduite de la Nature. Ils se conservent dans vn repos de corruption et parmy des maux connus et accoustumez. Et si on les vouloit resveiller, si on les tournoit seulement d'vn autre costé qu'ils ne sont, leur vie estant enfermée dans leur assoupissement, ce resveil, ce changement, leur seroit fatal. Voilà comme quoy il y a des changemens dangereux.... Qu'on lise les Histoires de tous les Siècles, et l'enverra que ce zèle de reformation a tousjours fait naistre de nouveaux desordres au lieu de faire cesser les anciens. • (A M. Chapelain, 50 janvier 4638.)
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« Le Peaple n'appelle bien-faits que ceux qu'il manie el qui tombent sous ses sens; Il ne les mesure que par les succez qui dépendent de la Fortune. Les Spéculatifs remontent plus baut : Ils vont prendre les grâces dans Fintention du Bien-faiteur, comme des actes purs et séparez de la matière, et ne remettent pas leur gratitude à l'événement, parce qu'ils la confieroient au hazard. Ce qui n'est pas encore, peut n'estre jamais, et les plus fidèles promesses sont exposées à toute rincertitude de l'avenir et à tous les changeineus des clioses humaines; elles ne laissent pourtant pas d'estre de fidèles promesses. » (A Mgr Seguier, Chanceliei* de France, 20 février 4638.)
« C'est vne misérable santé que celle qu'on doit à l'abstinence de toutes les choses agréables; et Ciceron se mocque en plus d'vn endroit de ces Orateurs languissans qui n'ont ny force ny vertu ; qui ne méritent ny peine, ny recompense. » (k M. Chapelain, 6 juillet 4638.)
FEÎIMKS SÇWANTFS.
« C'est à mon gré vne belle chose que ce sénat féminin qui s'assemble tous les mercredis chez Madame. . . Mais Caton diroit que c'est vne maladie de la Republique, à laquelle il est besoin de remédier... Si la Présidente de l'Assemblée a fait vn certain roman qui se nomme...., ejle n'a gueres moins fait que d'avoir couru les champs, et il ne luy reste rien à faire que d'espouser en secondes nopces l'Empereur des Pe-
tî tes- Maisons. II y a long-temps que je me suis déclaré contre cette pédanterie de l'autre sexe, et que j'ay dit que je souffrirois plus volontiers vne femme qui a de la barbe, qu'vne femme qui fait la sçavante... Toutde bon, si j'estois modérateur de la Police, j'envoyerois filer toutes les femmes qui veulent faire des livres; qui se travestissent par l'esprit; qui ont rompu leur rang dans le Monde. Il y en a qui jugent aussi hardiment de nos vers et de nostre prose que de leurs points de Gennes et de leurs dentelles : Elles seroient bien faschées d'avoir dit vn Poëme Héroïque; elles disent lousjours vn Poëme Epique. On ne parle jamais du Cid, qu*elles ne parlent de l'vnité du Subjet et de la règle des vingt-quatre heures. OsageArthenice* ! que vostre bon sens et que vostre modestie valent bien mieux que tous les argumens et que toutes les figures qui se débitent chez Madame la ...» (A M. Chapelain, le dernier septembre 1658.)
a Comme il y a des Fous furieux, et qui sont habillez en Sages, il y a aussi des Sottises sentencieuses et qui ont Tapparence d'Aphorismes. Le Monde se laisse piper le plus souvent à ce faux esclat, et je ne sçay si pour n'estre point du monde pipé, il suffit d'estre de TAcademie. » (A M. Chapelain, 4 janvier 1659.)
« Il y a vn milieu entre l'Impiété et la Dévotion ; et Ton peut s'abstenir des Blasphèmes sans composer des Hymnes. » (A M. Chapelain, 20 février 1639.)
' Madame de Rambouillet. Arthenice est l'acrostiche de son nom de Catherine : rette Galanterie avait été imafirinée par Malherbe.
dbyGoOgk
c Bien ou Mal, Vray oa Faux, c'est presque aujourd'huy la mesme chose, et tout le Monde se mesie de juger, qao; qu'il n'y ait rien de si rare que le lugement. Yne période nous aura cousté vue journée; nous aurons distillé toui nostre esprit dans vn Discours qui sera peut-estre vn chefd'œuvre de FArt, et on croira nous faire grâce de dire qu'il y a de jolies choses dedans, et que le langage n'en est pas mauvais. Il vaudroit mieux dormir, que de s'amuser à des veilles si ingrates, et je pardonne volontiers à ce galant homme le ressentiment qu'il tesmoigna contre les Muses en pareille occasion :
Ite» levés nugae, sterilesque valete Gamœoe,
lie, sat est, primoA Tobiscum absumpsimus annos, ^
(A M. Chapelain, 15 mars 4639.)
« L'Antiquité s'est plainte avant nous et avec raison d'vn certain art de difficulté que les Grands ex^cent en faisant du bien pour le faire valoir davantage. Ils voudroient de leur supplians non*seulement des prières et des sollicitations, mais s'ils osoient, ils en voudroient des hymnes et des sacrifices, j» (A Mgr Bouthillier % Surintendant des Fi* nances, 12 may 1659.)
tf le n'approuve pas cette cruelle marastre des Passions, qui dans le dessein qu'elle a eu de faire vn véritable Sage,
* Claude Bouthillier, oncle du célèbre abbé de la Trapiie.
c'est-à-dire vivant et animé, n'en a fait qujB la morte et insensible représentation. Ces sortes de Statues sont pour Tornement du Portique, et non pas pour Tvsage de la Vie, et il me semble qu'entre la Dureté et la Mollesse, il y a vn tempérament qui s'appelle Fermeté. » (A M. Chapelain, 20 octobre 1659.)
« Les batailles ne se donnent pas toutes les fois qu'elles se doivent donner ; et j'ay remarqué, dans l'Histoire de tous les Siècles, que ces grands evenemens qui décident les grandes affaires, arrivent moins par dessein que par occasion. On se mocque là-haut de toutes les entreprises d'icy-bas, et nous ne sommes que les Machines et les Acteurs des pièces qui sont composées dans le Ciel : Homo histrio, Deus vero poeta est. C'est vn Poëte souverain, et vous ne pouvez pas refuser le rôlle qu'il vous baillera à jouer. Il faut trouver bon tout ce qu'il veut faire de vous, et se sousmettre à l'ordre de la Providence*. » (A M. Chapelain, 1" juillet 1640.)
« La Vie est vne ressource dans laquelle Marins trouva la puissance qu'il avoit perdue, et nostre Admirai les armées qu'on luy avoit défaites. Ayant celte pièce de reste, on a dequoy se raquitter de toutes ses pertes. Les malheureux de cette année seront les heureux de l'année prochaine, et durare, ac semet rébus servare secundis, est la plus seûre maxime et la plus grande finesse que je connoisse dans Tinstabilité des choses humaines. » (A M. Chapelain, vers 1640.)
* La pensée exprimée dans ce passage est reproduite et développée au DUcours huictiesme du Socrate chrestien.
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« Les règles s'apprennent par le temps, et Testude donne KÂrt aux moins heureuses naissances. Il n'y a que cette force secrète dont les paroles sont animées, qui vienne immédiatement du Ciel, d*où vient avec elle la grandeur et la majesté. » (A M. Gonrart, 7 décembre 4640.)
Les Loups ne se reconcilieront jamais de bonne foy ave \ds Brebis, et c'est l'ordre ou la confusion des choses du monde qu'il y ait des Tyrans par tout, de Grands, de Médiocres et de Petits; les vns pour affliger le public, et les autres pour tourmenter les particuliers. » (A M. Chapelain, 22 mars 1641.)
t Le Roy de Suéde est mort, et le Duc de Weimar aussi; et si on ne meurt à la guerre et dans les combats, on vient mourir dans les festes et dans les triomphes. Regardons donc tous les hommes comme perdus ou comme prests à se perdre. Tenons toutes les heures de nostre vie pour climatenques. Attendons de mauvaises nouvelles par tous les courriers, et concluons que le seul moyen de n'estre point affligé, c'est de n*estre point de ce monde. En effet, ou il faut voir périr les autres, ou il faut périr soy-mesme : et par conséquent quelle délicatesse d'aimer la vie, et ne pouvoir souffrir les dépendances qui l'accompagnent; et pour quoy tant plaindre le mal dont personne ne veut le remède? » (Au mesme, 20 avril 1641.)
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a ContentoDs-nous des pertes présentes et de la misère que chaque heure apporte. Le mal vient assez tost, sans qu'il faille l'aller quérir par Tapprehension ; comme il ne dure que trop, sans qu*il soit besoin de le retenir par la mémoire. » (A M. Chapelain, 12 may i64i .)
(( Les véritables hommes sont si rares, que quelquefois de tout vn Peuple, il ne s'en sçauroit faire que la moitié d'vn. » (Au mesme, 6 septembre 1641.)
M II y a des âmes dont la dureté est à Tepreuve de toutes les belles persuasions. 11 y a vne Colonie de Sauvages qui se sont habituez à Paris, et qui ne connoissent ny Beau, ny Honneste, ny Histoires, ny Harangues, ny Muses, ny Apollon. Les complimens n'ont point de force contre ces gens-là; ils resisteroient à la violence des exorcismes. » (A Madame de Villesavin, 5 juillet 1642.)
« Le Temps est vn estrange faiseur de métamorphoses. Les Monstres de ce règne estoient les miracles du règne passé. Et telle qui a esté mise sur les Autels et qu'on a monstrée par rareté, n'a plus de place qu'à vn coin de la cheminée, et se cache pour ne pas faire peur. Ce fameux Lutteur qui portoit tous les autres par terre dans le parc des exercices, c'est ce pauvre Paralytique qui est cloiié à son lict et qui fait pitié à tout le monde... La force me manque; ma
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vivacité s'en est allée ; j'ay commencé à mourir par la mémoire. » (A M. Heinsius le fils*, 15 janvier 4646.)
« Le Silence conserve quelquefois la Mémoire en la renfermant, et n'y a-t'il pas quelque autheur, ou vieux ou moderne, qui nomme ce bienheureux silence la nourriture de Tame et de ses pensées? n (k M. de Gomberville**, 13 février 1646.)
« Comme il y a vne efficace d'erreur de laquelle parle l'Apostre, il y a vne force de vérité qui anime les hommes apostoliques. » (Au R. P. André***, Prédicateur, 18fevrier16i6.)
« le ne trouve ny Médecins, ny remèdes, pour les maladies de Tame. Il est certain que la constance des honunes n'est qu'vn jeu et vne leçon : C'est vne constance de comédie et de livre, qui se présente et qui se lit; mais qui n'a rien de vray ny de naturel. La Douleur mené tous les jours en triomphe la Philosophie ; les Philosophes sont eux-mesmes
' Nicolas Heinsius, fils de Daniel, né à Leyde en 1620, mort à la Haye en 1681. Érudit et poète latin. H a laissé des notes savantes sur Virgile, Ovide, Valérias Flaccos, Claudien, Prudence.
** Marin le Boy, sieur de Gomberville, né à Paris en 1600, mort en celte ville le 14 juin 1674 ; l'un des premiers académiciens, auteur de Poîexandre, la Cithérée^ la Jeune Aîcidiane, etc.
**"* André BouUanger, augustin réformé, dit le petit père Ândréj né à Paris en 1583, et mort en cette ville le 21 septembre 1657.
des exemples mémorables de Tiiiutilitë de leurs paroles. » (A Mgr le Cardinal Mazarin *, 17 novembre 1647.)
u D'ordinaire, ces parleurs célèbres imposent aux oreilles et aux yeux : ou ils desrobent ou ils ravissent nostre juge« ment; il y a de la tromperie ou de la violence en leur procédé. Vous sçavez ce que peuvent d'vn costé le son de la voix, la volubilité de la langue, la dignité des gestes et de la personne. Vous n'ignorez pas quelle est, d'autre part, la majesté des choses sainctés, la présence des autels, la pompe des sacrifices, le pouvoir absolu de la Théologie , le ton impérieux et le stile de commandement dont elle traite le peuple Chrestien. Toutes ces choses entrent dans l'Eloquence des Prédicateurs. Et comme la grande estime que nous leur donnons peut venir de nostre esbloûissement et de nostre Illusion, elle peut aussi faire partie de nostre foy et de nostre pieté. le suis bien aise qu'vn Orateur, dont la personne m'est chère et le mérite considérable, ne soit point éloquent de cette façon. i> (À H. Conrart, 25 avril 1648.)
« Les Hommes naissent ennemis des Loix, quelque douces qu'elles puissent estre. Leur devoir leur fait souvent haïr leurs propres désirs. » (Au mesme, 30 avril 1650.)
< Laissons agir la Providence, qui se mocque bien de toutes nos reflexions et de tous nos raisonnemens. Allons
* Jules Mazarin, né à Piscine, dans l'Abruzze, en 1602, mort en 1661.
5f8 ŒUVRES DE BALZAC.
par les routes qu'elle nous marque, et ne prenons point les sentiers obliques, que nostre imagination nous fait concevoir souvent plus seùrs que le grand chemin. Quand nous nous sommes bien alambiqué le cerveau pour trouver vue suite aux choses présentes et pour en tirer des conséquences touchant celles qui doivent arriver, il se trouve que nous avons imité les enfans qui se donnent beaucoup de peine à faire des maisons de cartes, que le moindre vent renverse, ou qui seroient inutiles quand il ne les renverseroit pas. p (A M. Conrart, 9 octobre 4651.)
f On commence icy à se rasseurer, depuis que le siège de Cognac est levé, et nous n'appréhendons plus tant pour nostre Province. Mais quand la paix se feroit demain, celte courte guerre y laissera vne longue mémoire des maux qu'elle a faits. Si on reforme et si on règle ainsi les Estais, bienheureux sont les Estats qu'on laisse dans la corruption et dans le desordre! » (Au mesme, 20 novembre 165i.)
« L'Inspiration n'est pas en la puissance de l'inspiré, et les Muses viennent quand il leur plaist, et non pas quand on les appelle. * (Au mesme, 18 décembre 1651 .)
« Vne affliction inconsolable est vne espèce de révolte contre Dieu , à la volonté duquel il faut se sousmettre, puis qu'il n'y a pas moyen de la reformer. 11 n'y a ny Estats ny Parlemens qui en puissent refuser la vérification et faire là-
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dessus des remonstrances. Personne n'a droicl de murmurer
contre le Tonnerre : Et (voudroit-on) estre moins religieux
(lue ce Payen, qui s'escria dans sa mauvaise fortune : « le
« te rends grâces, lupiter, et mesme du mal que j'ay receû,»
la pieté Chrestienne va droit et avec dessein où Pimagina-
tion de cet aveugle alloit au hazard et à travers les champs :
Elle sçait faire profit de tout, et mesnager mesme les choses
perdues. L'objet de (nostre) ambition estant hors du monde,
nous le suivrons de la pensée, et ne tenant plus à rien (nous
nous attacherons) plus estroitement à Dieu : Pour le moins
luy sacrifiant (nostre) perte, (nous obtiendrons) de luy la
vertu de la bien supporter... On agit seurement avec Dieu :
quoy qu'il ne faille attendre de joye qu'en vn meilleur
monde que celuy-cy, (il est certain) qu'il ne (nous) laissera
pas manquer de consolation, (si nous luy demandons) de
bon cœur l'assistance de sa grâce. Sans elle nous sommes
tous des lasches ou des brutaux; nostre raison est courte,
nostre science est fautive, et les remèdes des Philosophes ne
sont que des receptes de Charlatans. » (A M. le Comte de La
Vauguyon, sur la mort de M. le Marquis de Sainct-Megrin,
son fils vnique, 17 juillet 1652.)
« H ne faut point entrer dans le Mariage témérairement et sous la conduite de la Fortune : la Prudence n'a pas trop de tous ses yeux pour servir de guide en celte occasion. Beaucoup de gens tombent dans vn piège croyant trouver vn thresor, et les fautes sont mortelles où le Repentir est inutile. » (A M. le Président de Nesmond*.)
' Cousin de Balzac.
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tf II y a des gens à qui la Fortune veut mal, entre les mains desquels les plus belles occasions se gastent et se corrompent. Quand on a dessein de lever des sièges et de perdre les armées, il ne faut que les employer.
« Concluons donc qu'en tout pays et en toutes occasions, il vaut mieux estre heureux que sage, et sçavoir gaigner sans sçavoir jouer, que de perdre en bien jouant. » (A M. Chapelain.)
« Il y a certaines villes fatales, où il semble que la Religion, la Vertu et la Doctrine se plaisent de demeurer, où il semble mesme qu'elles soient arrestées de nécessité, comme les Dieux qu'on enchaisnoit autrefois, afin qu'ils ne sortisr sent pas de leurs Temples. Vostre Tholoze est de ces villes privilégiées et choisies du Ciel. Elle produira tousjours de^ Lumières à la France. Elle sera juste et Catholique, Sçavante etPalladienne, jusques à la fin du Monde. » (Â M. de Pressac.)
DE LA CONNOrSSANCE KT DE LA FOY *.
(( Les dogmes du Christianisme sont peu v tiles aux Chrestiens, sans les actions conformes aux dogmes; et cette simple, nue et solitaire connoissance des mystères, est vne spéculation curieuse, dont vn Philosophe payen peut estre capable. .. Connoistre les Mystères, n'est pas les croire. Remplir sa mémoire et sa phantaisie, n'e^t pas assujettir son es-
* Tiré des discours et dissertations imprimés à la suite du Socun chrestien; in-4*, Paris, 1652.
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prit et sa volonté aux Veritez révélées. Lire la Saincte Escriture comme histoire, n'est pas la recevoir comme parole de Dieu.
« Aussi ce Dieu, qui a parlé et qui a escrit par Moyse et par les autres Prophètes, ne propose pas ses recompenses aux Doctes et aux Intelligens, mais aux Fidèles et aux lustes. Il ne dit pas, dans le Levitique : « Si vous estudiez mes Or- « donnances et si vous connoissez mes Commandemens, » mais il dit : « Si vous cheminez dans mes Ordonnances et si (( vous gardez mes Commandemens. » En effet, la pluspart des Philosophes avoient leû les livres de Moyse. Ils avoient fait des voyages exprés en ludée, pour s'instruire des secrets de la Religion, et pour s'informer quel estoit ce Dieu qui ne pouvoit compatir avec les autres Dieux.
« De là vient que Clément Alexandrin appelle les Philosophes Grecs les larrons des ïvifs. Il les accuse d'avoir desrobé la Vérité en ludée, et à son dire, Pythagore se fît mesme circoncire, afin de se faciliter ce commerce, et de mériter vne plus estroite confidence de ceux dont il vouloit sçavoir le secret. Platon a esté nommé le Moyse Athénien. Apparemment il avoit appris des Docteurs Hébreux la Théologie mystique, que depuis on a reprise de luy. La Vie purgative, la Vie illuminative, la Vie vnitive, n*ont pas esté ignorées de ce Philosophe : Il se voit dans ses livres vn esbauchement et comme les premières couleurs du Christianisme ; Et sans alléguer le tesmoignage de Sainct Augustin *, s'il faut en croire Pic de la Mirande, Marsile Ficin** et quelques autres du dernier siècle , ils y ont trouvé la divinité du Verbe, la cbeûte des premiers Anges, les peines de TEnfer et du Purgatoire. Présupposé que cela soit, Platon estoit
* Confessions, liv. VII, 9.
** Jean-François Pic de la Mirandole, mort en 1533. — Marsile Ficin, né à Florence Vers 1433, mort en 1499.
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escholier de nos premiers Haistres : II avoit la connoissance des Mystères, mais il n'avoit pas pour cela la Foy. Sa codnoissance estoit vne spéculation curieuse, et non pas vne science surnaturelle.
« Le Philosophe Peregrin, dont il est parlé dans les livres (rÂulu-Gelle et dans les Dialogues de Lucien ; Lucien mesme et quantité d'autres Philosophes, voulurent gouster de nostre Heligion au commencement. Ils entrèrent dans l'Eglise par curiosité; mais ce furent des traistres et des espions parmy nos Pères. Apres qu'ils eurent appris ce qu'ils desiroient sçavoir, ils se séparèrent d'eux et retournèrent avec les profanes faire des contes de nos Mystères.
« D'autres, plus sages et plus modérez, vivant sous des Empereurs Chrestiens, n'osoient pas offenser l'opinion de leurs Maistres. Us s'accommodoient au Temps et au Lieu : Ils parloient discrètement et avec respect de la Religion dominante. On peut dire que ces Sages Mondains ont révéré ce qu'ils n'ont pas creû. Us ont fait davantage : Us ont profité du bien des Fidèles, et ont tiré de nos Livres ce qu'ils y trouvoient de propre à Tembellissement des leurs.
« Par exemple le Philosophe Themistius aUegue, dans ses Harangues, deux ou trois fois, cette célèbre sentence du Sage Hébreu, et la rapporte aux Sages Assyriens : le cœvr Dv RoY EST EN LA MAiw DE DiEv. Et il y 3 dc Tappareuce qu'il sçavoit beaucoup d'autres sentences de mesme nature, puis qu'il servoit des Princes Chrestiens, qu'U estoit tous les jours mesié parmy des Théologiens et des Evesques, et qu'il faisoit particulière profession d'amitié avec Grégoire de Nazianze, comme nous apprenons de plusieurs lettres que ce Sainct personnage luy a escrites.
(( (On scait) aussi que le Poëte Claudien, qui fleurissoit sous les Enfans du Grand Theodose, et qui estoit vn des plus assidus Courtisans de la Princesse Serene, a parlé parfaitement bien de Iesvs-Christ, et en a escrit particulièrement
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ces beaux vers, qui ne peuvent eslre d'autre que de luy, parce qu'il n*y a point d'autre que luy, qui en ce temps-là iist de si beaux vers :
Curiste potens rerum, rcdcuntis condilor œvi , Vox summi sensusque Dei., quem ludil ab alta Mente Pater, tantique dédit consortia Regni.
(( Saincl Augustin neantmoins tesmoigne en quelque enci roit de ses Livres de ta Cité de Dieu *, que ce Claudien vivoit dans vne Cour Chrestienne, sans estre Chrestien. Par conséquent, il estoit Ennemy de la Divinité qu'il avoit chantée. Et de fait, il se mocque des Chrestiens dans vne Epigramme, dont voicy le commencement :
Per cineres Pauli, per cani limina Petrî, Ne lacères versus, Dux lacobe, meos.
« La Foy et la Connoissance des Mystères sont donc deux qualitez distinctes et séparées. Claudien sçavoit des choses dont il n'estoit pas persuadé. Pour plaire à la Princesse Serené, grande Catholique et habile femme, il contrefaisoit quelquefois le Chrestien, et avoit voulu apprendre de la Religion autant qu'il en falloit pour en discourir et pour en escrire agréablement. Cette connoissance n'estoit-elle pas vne spéculation curieuse? Les Mystères n'estoient-ils pas dans la bouche des Profanes? Vn Payen ne traitoit-il pas de la Théologie?
<r Et quand Mahomet Second, à la prise de Constantinople, receût des mains du Patriarche vn Abbregé des principaux points de nostre Foy, comme il estoit Prince de bon esprit, et qui ne tenoit rien de la rudesse de sa Nation, ne pouvoit-il pas sçavoir par là quelle estoit la créance des
* Liv. XIX, 1,2,3.
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Clirestiens? Ne pouvoit-il pas estre informé des Affaires de . FEglise sans participer à sa Communion ; estre sçavant sans estre fidèle, et prendre plaisir à se faire entretenir de la Trinité, de l'Incarnation et de TEucharistie, comme de choses rares et curieuses, comme de nouvelles estranges et incroyables?
« Feu Monsieur Coëffeteau * (m'a) dit que, sous le règne du dernier Philippe, il y eut, en Espagne et en Portugal, des Religieux de très-grande réputation et dVn Ordre tresapprouvé de TEglise, qui au fond du cœur n'estoient ny de leur Ordre ny de nostre Eglise. Ces gens-là avoient disputtf toute leur vie et s'estoient passionnez pour la querelle d'autruy. Ils estoient parmy nous, mais ils n'estoienl pas des nostres. Ce qu'ils enseignoient estoit leur mestier, et non pas leur opinion. Ils faisoient ce que font les Imprimeurs et les Peintres de Hollande, qui travaillent pour Tvsage et pour l'ornement de l'Eglise, encore qu'ils soient du party contraire. Les vns font des images qui excitent à la dévotion; les autres impriment des Bréviaires et des Missels ; mais les vns et les autres se mocquent de nostre dévotion et vendent leur marchandise.
« Encore ce mot de l'Histoire véritable. Dans la mesme Espagne, à l'ouverture d'vne Assemblée générale de Religieux, tenue peu de temps après l'institution de leur Compagnie, il y eust vn Père qui estonna tous les autres Peres par ces paroles : ^( Il y a quinze ans que je suis Religieux, « mais il n'y en a que cinq que je suis Chrestien. » Ce qui donna lieu à vn décret passé en forme de Loy, par l'advis et par les remonstrances du mesme Père : Qu'à l'advenir, on ne recevroit point de Novice dans la Compagnie, qui ne fust de ceux qu'on appelle en ce pays-là Vecchios Chkistia-
' Nicolas Coëffeteau, né à Saint-Calais, dans le Maine, en 1574, dominicain en 1588, puis évéque de Dardanie, et nommé à l'évêché de Marseille, mort en 1623.
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NOS, pour les distinguer des nouveaux Chrestiens, qui sont de race luifve ou Mahometane.
« Dieu fist la grâce à ce Religieux de devenir Chreslien, dix ans après sa première Messe. Mais comme Dieu fait grâce, ne peut-il pas quelquefois faire justice? Et je demande si vn Docteur, Régent en rVniversité de Salamanque, voire mesme en celle de Louvain, après avoir enseigné trois ou quatre Cours de Théologie, ne peut pas tomber en infidélité par vn secret jugement de Dieu? Et si cela est, ne peutil pas perdre la Foy et se souvenir de la Théologie? Ne peutil pas ne croire plus les Mystères et connoistre encore les Mystères? p (Apologie contre le Docteur de Louvain, à M. de Marca*, Président au Parlement de Pau.)
t II y a deux clefs dans le Royaume de Iesvs-Christ, qui nous ouvrent les fontaines du salut : la clef de TAuthorité, et celle de la Doctrine; la Puissance qui est dans l'Eglise pour remettre les péchez, et la Science qui est dans la mesme Eglise pour instruire à la Vertu. Les eaux de la première fontaine nettoyent, purifient et renouvellent; les autres tempèrent, désaltèrent, rafraischissent. C'est des premières que s'entendent ces paroles de David : « Vous me laverez, « Seigneur, et je seray plus blanc que la neige. » Et des secondes, que s'entendent celles de leremie : « Enquerez-vous a quelles sont les routes anciennes; sçachez quelle est la (( bonne Voye, cheminez-y, et vous trouverez du rafrais- « chissement à vos âmes. » (Ibid,)
* Pierre de Marca, né à Gant, en Béarn, en 1594, président au parlement de Pau en 1621 , et conseiller d'État en 1639 ; évéque de Gonserans ; puis nommé à l'archevêché de Toulouse en 1655 ; ministre d'État en 1658 ; enfin archevêque de Paris ; il mourut le jour même que les bulles arrivèrent en 1662.
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PERPETVELLE ENKÀNCE DES AMES CHRESTIENfil^S.
« le puis protester hardiment que je ne veux rien croire de plus véritable que ce que j'ay appris d'vne personne qui m'a mis dans l'Eglise, après m'avoir mis au monde, et m'a appris qu'il y avoit vne autre vie, avant que je connusse celle-cy. En matière de Religion, je ne veux point estre plu> sçavant ny plus sage que ma mère.
a A mon advis, il n est pas possible de suivre plus ponctuellement l'intention de Nostre Seigneur, qui demande de nous aux choses de la Religion, plus de volonté que d'entendement, et plus de simplicité que de discours. « Si vous a n'estes faits, dit- il, comme petits enfans, vous n'entrerez « point au Royaume des Cieux. » Et comme estant hommes, nous pouvons-nous faire semblables aux petits enfans, que que par vne docilité pareille à la leur; que par vne entière dépendance de la conduite d'autruy -, qu'en nous rendant sans combattre, et croyant sans disputer?
(( G'estoit l'vsage de la primitive Eglise de donner du lait et du miel à gouster à ceux qui recevoient le Baptesme, en quelque âge qu'ils se présentassent; Et cela se faisoit pour signifier la perpétuelle enfance des âmes Ghrestiennes, et pour advenir les vieillards mesmes de devenir petits enfans et de reconnoistre encore vne Mère et vne Nourrice. « Es- (( coûte, mon Fils, la discipline de ton Père, et ne quitte « point la Loy de ta Mère. » (Le Sophiste chicaneur. Discours I", à M. Des Cartes*, 30 mars 1628.)
René des Cartes, né à la Haye, en Touraine, en 159G, aiori à Stockiiolm en 1654.
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On pevt retovrner contre l'errevr les paradoxes qv'elle employe; par exemple, les maximes syivamtes : qve le sage metrt en la religion de sa mere; qv'il ne change jamais
d'opinion ; QV'iL NE SE REPENT POINT DE SA VIE PASSÉE .
« 11 n*est pas défendu de convaincre le Mensonge par le Mensonge. On est tousjours à temps de travailler à Testablissement de la Vérité, quand, de quelque sorte que ce soit, on luy a fait entrée dans vn lieu qui ne vouloit pas la reconnoistre.
< Les Docteurs Orthodoxes ont ainsi agi dans les Conférences qu'il ont eues avec ceux du party contraire. Us n'ont point fait de difficulté de se servir de quelques-vnes de leurs erreurs pour combattre les autres, et s'ils en trouvoient deux qui fussent incompatibles ensemble, ils en supposoient vne comme véritable pour destruire la seconde, qui ne pouvoit subsister avec la première, et pour ruiner le Royaume de l 'Hérésie, en le divisant.
« Les raisons essentielles ne sont pas tousjours les plus propres à persuader, bien qu'elles soient tousjours les meilleures; et vn argument plausible, quoy qu'il soit faux, fait souvent plus d'effet qu*vn qui n'a que la simple et grossière vérité pour se faire croire. Or est-il qu'il n'est rien de si plausible à vn homme que son propre sens; et que, pour le degouster d'vne nouvelle créance, on ne se peut servir d'vn meilleur moyen que de le flatter en ses vieilles opinions, et de rafraischir des idées qui tiennent encore, mais que d'autres impressions veulent effacer.
<i A tout le moins on partage son esprit; On met son jugement en desordre; On confond ses affections; On l'intéresse contre soy-mesme; Et quand il voit que de quelque
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costé qu'il se tourne, il faut nécessairement qu'il se contredise, il se résout quelquefois à condamner le Présent, pour ne pas condamner le Passé. Il quitte vne Maistresse qui l'a charmé, et qu'il a gardée contre les Loix, pour repr^idre vne Femme que les (ioix luy ont donnée, et qui a eu sa première et son innocente inclination. U conclut qu*il vaut encore mieux advouër que Ton Ta surpris trois ou quatre jours, que de confesser qu'il s'est trompé luy-mesme toute sa vie.
«r Par cette raison, il me semble que je puis opposer à vn Déserteur les Maximes qu'il m'a si souvent débitées, et appeller de celuy qui s est fait Hérétique, à celuy qui faisoit le Philosophe. Et pour cela on ne me peut pas accuser d'approuver ces Maximes en elles-mesmes, encore que je m'en serve contre luy, ny de les estimer absolument bonnes» quoy que je les estime bonnes à cet vsage.
« le sçay que la Science de l'Evangile n*a rien de commun avec la Doctrine des Payons , et que nos Dogmes sont fort différons de leurs principes. Ceux qui tenoient que la Religion estoit vne dépendance de l'Estat et faisoit partie de la Police, et qui sçavoient que chez les Barbares^ Ânacharsis a voit esté tué par son propre frère, pour avoir sacrifié à la Grecque, et que les Grecs avoient puni Socrate pour n*avoir pas eu assez bonne opinion de; leurs Dieux, pouvoient bien dire qu'en quelque Religion que soit né le Sage, il y doit mourir, puis que ne connoissant point de plus grand, de meilleur, ny de plus ancien Dieu que la Patrie, ils croyoieni que la première Loy de la Religion estoit de luy obeïr, et qu'il n'y avoit autre mal à l'Impiété ny au Sacrilège, que h mespris des Ordonnances publiques.
« Ceux aussi qui tenoient que le seul Sage estoit beau, encore qu'il eust la taille gastée et le visage mal faitj qu'il n'y avoit que luy qui se portast bien, encore que la fiéwe le bruslast, et que la goutte luy donnast la gesne; qu'il n'y avoit que luy de riche, quoy qu'il demandast Taumosne et
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qu'il fusl logé à l'hospital ; finalement, qu'il estoit le seul Roy de la Terre, quoy qu'il n'eust pas vn valet sur qui exercer sa Royauté : pouvoient bien, après avoir porté leur esprit à de si hautes extravagances, descendre à quelque chose de raisonnable, et dire que 4e Sage ne se repenteit jamais et qu'il ne changeoit jamais d'opinion.
i< Premièrement, desarmant leur Sage comme ils faisoient, de toutes ses passions, et arrachant de son ame ce qu'ils se dévoient contenter d'y cultiver, ils n'avoient garde d'y laisser le Repentir, qui est vne passion, ne scachant pas que la Pénitence fust vne vertu.
<f Ils donnoient, outre cela, à ce phantosme de Sage vne connoissance vniverselle de toutes les choses qui sont en la Nature; et d'vn homme dont l'esprit est borné et le jugement subjet à faillir, ils faisoient vne créature aussi parfaite en intelligence que les Anges. Or nous croyons que les Anges voyent d'abord en l'objet qui leur est présenté, toutes les qualitez qui l'accompagnent, et toutes les raisons de douter et de résoudre qui en peuvent naistre. D'où vient que leur resolution estant vne fois prise, ils ne la quittent jamais, parce que ne pouvant plus trouver en cet objet vne nouvelle apparence de Bien ou de Mal qui leur fasse changer d'affection, ny rien qui augmente leur connoissance, il faut de nécessité qu'elle demeure tousjours la mesme, et que leur entendement et leur volonté soient inséparablement attachez à leur premier acte.
« Les Philosophes Stoïques avoient à peu près vne semblable opinion de leur Sage, et Tidée qu'ils en concevoient estoit si sublime, qu'elle n'a aucune proportion avec la bassesse de nostre nature. Il est vray que quelques-vns voulant expliquer favorablement Fintention de ces Philosophes declamateurs et mettre leurs maximes dans le sens commun, ont dit que le Sage ne se repent jamais, et qu'il ne change jamais d'advis, à cause qu'il ne fait jamais de resolution ab-
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solaë, et qu'en tous ses conseils et en toutes ses promesses, il conclut tousjours avec cette tacite exception : Si ul chose
DEMEVRE EN l'eSTAT OV ELLE DOIT DEHEYRER, ET SI ELLE TIEaT LE DROICT CHEMIN.
<( Faites donc que la chose ne se destourne point du cours qu'elle a pris; arrestez tous les accidens qui peuvent surrenir ; conservez-la tousjours dans les mesmes circonstances, et si vous le faites, ne craignez point que le Sage manque de son costé, ny que ce soit luy par qui commence le changement. Mais si le subjet varie, et s'il devient autre qu'il n'estoit, ne vous estonnez pas aussi que le Sage le considère dVne autre façon qu'il ne faisoit pas, et qu'il quitte la constance, lorsque la constance n'est pas bonne; lorsqu'elle cesse d'estre vertu ; lorsqu'elle n'est plus rien qu'vne obstination à foiblir et vue dureté de courage. Cette mutation qui se fait en la Matière, et non pas en l'Artisan, luy rendant sa foy et le dispensant de sa parole, le met en liberté de changer d'advis, sans qu'il condamne pour cela son premier dessein, qui estoit tres-bon en sa saison, et qui Test encore aujourd'huy, puis que la mesme chose retombant sous son eslection et se représentant à son jugement, il ne sçauroit encore ny mieux délibérer ny mieux se résoudre.
a De cette sorte on peut sauver le paradoxe des Stoïciens et rendre plus humaine leur orgueilleuse philosophie : Quoy qu'après tout, je ne me mesle point des affaires de Zenon, ny de celles de Ghrysippe. le ne pense pas estre obligé de garantir toutes les folies qu'ils ont dites de leur Sage. le demeure dans le Portique, tant que le Portique est raisonnable; mais j'en sors quand il commence à extravaguer. i (Le Chicaneur convaincu de faux. Discours 11*, à M. Des Cartes.)
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DES PRECAVTIONS QV IL FAVT PRENDRE POVR REFORMER LES HOMMES
a le n'approuve point le péché, mais je souffre quelque chose de l'infirmité humaine. le tolère ce que je ne puis corriger, le ne donne point l'alarme à celuy que je veux prendre : je Tavertirois de s'enfuir. le Tembarque sans luy deselarer où je le mené, et je luy feray faire vn voyage, quoy qu'il ne pense que faire vne promenade. C'est ainsi que la Vertu se glisse et s'insinue en l'ame des hommes. 11 faut les tromper pour leur propre bien, et les engager par vne action. Ce sera pour le moins vn gage que nous aurons d'eux, que peut-estre ils ne voudront pas perdre, et qui les obligera d'achever le reste.
« l'ay de bons désirs qui peuvent produire de bons effets : l'exhorte mon prochain à la mesme chose : Autant de Vices que je luy fais quitter, sont autant de pas que je luy fais faire vers la Vertu, de laquelle il sera tousjours moins esloigoé au deuxiesme degré qu'au premier, et lorsque son affection commencera à se remuer que quand elle demeuroit immobile. Il faut que nostre volonté soit vertueuse, et nos mœurs suivront nostre volonté : Il faut que le cœur reçoive la vie, pour la communiquer aux autres parties. Nous devons avoir de bons desseins, s'il n'est pas encore en nostre puissance de faire de bonnes œuvres. » (La dernière objection du Chicaneur, refutée. Discours 111% à M. Des Cartes.)
« On ne devient ny meschant ny vertueux tout d'vn coup; et si je valois quelque chose l'année passée, comme en si
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peu de temps je ne sçaurois avoir acquis les qualités que je n'avois pas, aussi je ne puis avoir perdu celles que j*avois*.i (Relation à Henandre : le Président Maynard, vers Tanoee 4635.)
DE LA PATIENCE DE lESVS- CHRIST.
(( La Loy sous laquelle nous vivons ne demande pas vn œil pour vn œil, ny vue main pour vne main, comme celle qui descendit autrefois du Ciel avec des foudres et des orage» Les opinions de nos Philosophes sont plus humaines que les maximes de ceux qui tenoient qu'il y avoit autant d'injustice à ne se ressentir pas d'vne injure qu'à ne pas reconnoistre vn bienfait, et que ne pas rendre le mal pour le mal estoit vne espèce d'ingratitude.
ff Le Christianisme a renversé tous ces mauvais principes de la Morale Payenne, et nous a apporté vne doctrine qui n*est pas moins contraire à nos sens que supérieure à nostre raison. Elle veut que nous nous saoulions des choses ameres que nous trouvions bonne la douleur; que nous aimions le^ causes et les instrumens de nostre mort, et qu'au milieu de^ gesnes et des tourmens, nous fassions des vœux et des prière^ pour les Tyrans qui nous ont condamnez et pour les bourreaux qui nous deschirent.
a Vn des grands serviteurs de lesus-Christ asseuroit du Dieu qu'il preschoit, que dans la pompe mesme de sa gloire, sa passion estant les délices de son souvenir, il n'est point de vertu qui luy soit plus agréable que la patience, pour ce
' Cette pensée et les passages suivants sont tirés des Œvvbes DivcK<câ. Paris, 1644, in4".
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ja'il n'est point de vertu qui ait eu plus de part (|u'ello à jette chère et dernière action de sa vie.
« Mais comme ce Dieu désire que nous suivions l'exemple [[uï\ nous a laissé lorsqu'il a souffert en qualité de coupable, je croy qu'il n'entend pas que nous prévenions la sévérité qu'il doit exercer quand il viendra juger les vivans et les morts. Il faut que nous embrassions sa croix, mais il ne faut pas que nous montions sur son throsne : Il nous est permis de participer à ses douleurs et à son ignominie, mais il nous est défendu d'entreprendre sur ses droits et d'vser de sa puissance. Il y a mesme quelque suspension en cette vie, de cette redoutable puissance, et sa Majesté terrible est toute réservée pour l'avenir. Il veut encore estre desarmé et à la discrétion de ses ennemis; il veut avoir les mains liées et se laisser offenser impunément. On luy fait tous les jours vne infinité de nouvelles playes sans qu'il en fasse vne seule plainte. Ses oracles nous disent partout que son indulgence attend et appelle tous les hommes ; ils nous ordonnent de ne pas haïr les Meschans, de peur de haïr les Prédestinez. Ceux qui interprètent ses oracles et qui traitent avec nous de la part de ce Dieu patient, ne nous laissent point donner d'autre sens à son intention. Il nous déclarent que ce n'est pas icy le lieu de vouloir mal à personne, à cause que la condamnation de qui que ce soit n'est icy cdnnuë, et quvn moment de grâce peut remédier à vn siècle de péché. Il nous exhortent à garder nos choleres et nos ressentimens pour la vie future, où ils feront vne partie de la lustice divine, et où le luste se resjouïra quand il verra la vengeance. » (Relation à Menandre, deuxiesme partie.)
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f Si je suis foible contre la Mesdisance, comment aurai-je assez de force contre la Mort? > (Relation à Menandre, deuxiesme partie.)
« Ne sray-]e pas que souvent nous desirons le bien et faisons le mal ; que nous visons à droite et donnons à gauche; que nous pensons estre justes etzelez, et ne sommes que choleres et mutins? Ne sçay-je pas que la partie divine de nostre esprit cède souvent à la partie animale, et que la plus haute se laisse entraisner par la plus pesante? Ne sçayje pas en vn mot que le peuple des passions se sousleve contre Tempire de la raison, et que quelqtiefois la Reyne est chassée dans cette sédition populaire, mais qu'estant revenue, elle desadvouë ce qui s'est passé en son absence. ^ (Ihùl )
DK LA MALIGiNITE HVMALNE.
« La Mesdisance est vn appas où les hommes ont coustume de courir et qu'ils avalent sans beaucoup de peine. Par là on s'insinue dans les humeurs les plus dures et les moins trailables. On flatte par là rinclination dVn chacun; on chatouille la Nature, qui est envieuse jusques en sa racine; qui console volontiers les affligez, mais qui auroit besoin de consolation s'ils estoient heureux. Ne desadvoûons point l'imperfection de cette nature. Nous prenons tous quelque plaisir a ouïr mal parler d'autruy, à cause que nous nous estimons tous et que nous sommes tous capables de
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jalousie. Or est-il que le wespris qu'on l'aild'vn autre semble nous relever en Thumiliant, et nous laisser prendre je ne sçay quelle supériorité sur luy, par vne secrète comparaison que nous faisons en nous-mesme de luy à nous; c'est-à-dire d'vn homme qu'on maltraite, à vn homme qui se favorise, de sorte qu0 cette comparaison ne se faisant pas à nostre desavantage, peu s'en faut que nous ne sçachions autant de gré à qui mesdit, voire d'vn aray, qu'à qui nous adjuge la préséance sur vn concurrent.
<r C'est vne des vieilles maladies du genre humain et qui presque a commencé avec le monde. Interrogez là-dessus des tesmoins qui ne sont point suspects; enquerrez-vous-en aux hommes des autres siècles. Ils vous diront que les plus légitimes louanges sentent quelque chose d intéressé et de mercenaire, et sont estimées lasches et serviles; mais que les plus injustes blasmes passent pour effets de liberté, et sont mis au nombre des actions généreuses. Vous sçaurez d'vn d'eux que les accusations ont esté les délices des Republiques, et que la Mesdisance est la félicité des oreilles. « L'audace de l'ancienne Comédie a eu beaucoup plus d'applaudissemens que la modestie de la nouvelle. Les plus misérables Poètes de ces premiers temps estoient suivis i\ grosses troupes et maintenus par la faction du peuple contre rauthorité des magistrats. Et tout cela, comme vous sçavez, parce qu'ils faisoient profession publique de mesdisance, et qu'ils mordoient effrontément les principaux et les plus estimez de la République. Us ne se contentoient pas de les designer sur la scène, tantost par des équivoques qu'il estoit aisé de deviner, tantost avec des masques faits exprés, qui representoient la forme de leur visage^ mais ils lesmonstroient souvent au doigt, et les nommoient par leur propre nom. j Et cette licence scandaleuse estoit si agréable aux Athéniens, qu'ils en quittoient leurs affaires domestiques et ne se souvenoientpas quelquefois d'aller disner, estant atta- 1. 31
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chez des journées entiereis à la bouche d'vn mauvais bouifon, qui se mocquoit dVn homme de bien.
« Quand à Rome vn Capitaine gênerai recevoir de la reconnoissance publique le plus grand de tous les honDeu^ extérieurs, et qu'iestant assis dans vu chariot d'or, il traisnoii après* soy les thresors des Rois et tes Rois chargez de chabnés, il estoit permis aux soldats qui raccompagnoient de faire des chansons de luy en cet estat*là et de le dilfamei par des vers injurieux. A quoy le peuple malin prenoit biec plus de plaisir qu'à toute la pompe et à toute la magniH- (îence du triomphe.
<( Advoûons donc encore vne fois la corruption humaine et le vice de notre origine. 11 n'est que trop vray que la moitié du monde croit estre heureuse du malheur d'autruy, et que ceux qui n'en font pas leur bonne fortune en font pour le moins leur passe-temps. Il y en a qui ne s'occupent qu'à harceler les chiens contre les passans. Il y en a qui ne sont pas si aises d'estre à couvert quand il pleut, que de voir mouiller les autres qui sont dehors. Et si toute vne Gompagnie est affligée, il faut seulement que quelqu'vn de la trouppe se laisse choir pour faire venir la jaye ou estait Taffliction. » (Relation à Menândre, troisiesme partie.)
« La Corruption est grande, mais elle n'est pasvûiverselle. Le genre humain, quoy que fort gasté, a encore de^ parties entières, et il y a quelque reste de justice sur la terre. L'Erreur ne gagne pas tant de pays ny ne se desborde si généralement, qu'elle ne laisse place à la Vérité; et la Vérité n'est pas si seule ny si mal assistée, qu'elle ne subsiste dans le temps contraire, en attendant qu'elle puisse vaincre. quand le temps favorable sera venu. » (Relation à Menan-' dre, troisiesme partie.)
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DE LVSAGE »EK I.ETTBES PROFANES.
« le crby que rauàtmté de la vie n'exclut pas la politesse delà ckiiCtrÎD«, et que toutes les belles choses ne sont pas également dangereuses. Et quoy ^que je sçache que la rigueur d^ nos Pères a esté extrême, et qu« les premiers Gbrestiens ont condamné ou m^sprisé les connoissances humaines; Quoy que je seache qu'on a escrit que TEloqùence estoit le patrimoine, des Payens, et que la Poésie estoit le breuvage des Démons, et que Sainct Hierosme a voit esté fouetté par les Anges pour^ avoir trop aimé Ciceron; Quoy que je sçache que celuy qui voulut mettre Lict au lieu de Grabat dans le texte de TEvangile/fut menacé d'anatheme, et qufe Theodoret a conclu, à la honte du bien raisonner et du bien dire, que l'incongniité et les solecismes des pescbeurs avoient vaincu les syllogismes et les figures ff Athènes; Quoy que je sçache cela, je sçay aussi que cette extrême rigueur a esté mitigée avec raison, et que Sainct Grégoire de Nazianze ne Ta pas approuvée dans TOraison funèbre de Sainct Basile ; le sçay que les plus sévères Chrestiens peuvent sans scrupule estre eloquens, peuvent employer l'or d'Egypte à Tembellissement du Tabernacle, et s'approprier les biens des Ennemis de TEglise, et sanctifier les connoissances des Profanes, et vser des choses dont les Payons abusoient. » (Relation à Menandre, troisiesme partie.)
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DF I.A PERVERSITE XATVRELI.E.
<( Il est bien difficile de changer les cœurs. Gommeot (leut-on refaire les âmes? Les bestes sauvages ne s'apprivoisent point de bonne foy : elles retournent tousjours à leur premier naturel, et après vne longue apparence de douceur et les caresses de plusieurs années, elles s'eschappent tout (Fvn coup et mordent indifféremment celuy qui les a nourries et ceux qu'elles ne connoissent point. La faveur des Tyrans est vne chose non-seulement tres-peu asseurée et d«* très-difficile garde, mais aussi de tres-dangereuse et de trèsmauvaise suite. Elle ne sort gueres des maisons où elle u esté que par leurs bresches et par leurs ruines, et le Démon estrangle à la fin le Magicien qui pensoit le gouverner.
<t Néron se lassa de la Vertu et s'ennuya de ceux qui luy en par.oient. Il rompit toutes les attaches desLoix, de la Morale et de la commune Humanité ; 11 fist quelque chose de pis que de se crever les deux yeux, il se défît de ses deux amis*, dont il s'estoit si bien trouvé en diverses occasions, et qui aulhorisoient par leur présence et rendoient en quelque façon légitime vne principauté mal acquise. » (Response faite sur-le-champ à M. de Pressac, Conseiller du Roy, etc.)
' Burrhus et Sencque.
FIM DES PENSEES.
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